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^Zi^ AVERTISSEMENT. 



Oa aurait tort de voir la révolution firancaise dans 
" la déclaration du déficit , dans la conyocation des états 
généraux , ou dans le doublement du tiers : ces difFé-> 
rentes circonstances en ont été ou l'occasion ou le 
moyen; mais elle avait des causes plus puissantes, quoi- 
que plus éloignées. Les grands changements survenus 
dans les Etats sont presque toujours produits par l'af- 
faiblissement des anciennnes institutions, par Foubli 
des principes d'ordre, *d' économie, de modér;ition, de 
justice, auxquels ils ont dû leur grandeur ; par les be- 
soins nouveaux d'une civilisation plus éclairée ; mais 
surtout par l'altération des mœurs qui se corrompent , 
et gui font sentir à la société un état de malaise dont la 
violence d'une crise politique l'aide à sortir. Quand 
le mal éclate , il n'est déjà plus temps de l'arrêter. Sous 
le règne imprévoyant de Louis XV, il était aisé de pré- 
dire le règne malheureux de son petit-fils. 

M. le baron deBesenval, qui avait passé la plus grande 
partie de sa vie à la cour du premier de ces princes, 
a judicieusement observé la tendance des esprits et des 
choses. Il a peint l'indiscipline dans l'armée, l'intrigue 
à la cour, des désordres nombreux dans la distribution 
de la justice , l'esprit d'insubordination dans les parle* 
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ments, l'impéritie deFadmiaistration , et l'avilissement 
d'un trône dont la débauche souillait les degrés. Fallait- 
il s'étonner que la corruption s'étendît à la plupart de 
ceux que leur naissance ou leur rang en approchait? 
A la galanterie majestueuse et polie des courtisans de 
Lotiis XIV, aux débauches eÏFfrénécs et grossières des 
roues du régent, avaient succédé une corruption de 
principes et, si l'on peut dire , une ostentation d'immo- 
ralité qui caractérisent particulièrement l'époque dont 
nous parlons. La licence des mœurs était plutôt un 
sujet de vanité que de scandale dans les hautes classes 
delà société; et le baron de Bësenval, révélateur in- 
discret des intrigues du temps , a trop bien peint ces dé- 
sordres pour ne pas donner lieu de croire qu'il les avait 
partagés quelquefois. 

• Le baron a poussé loin la franchise de ses aveux et 
la liberté de ses pinceaux^ L'on concevra facilement 
par quels motifs nous nous sommes abstenus de join- 
dre des notes à cette partie fort piquante de ses Mémoi- 
res. Augmenter le scandale des révélations, n'était-ce 
pas risquer d'en partager le blâme ? 

Ces Mémoires ayant vu le jour pour la première fois 
d^une manière en quelque façon subreptice, les maté- 
riaux qui les composent avaient été classés confusément 
et publiés presque sans correction. Ce recueil les pré- 
sente aujourd'hui classés daus un meilleur ordre : 
quant à la notice qui les précède , elle fut tracée par 
M. Desprez; nul n'eût pu, mieux^ue lui, payer cet 
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hommage à la mémoire du baron. M. Desprez, qui 
était son ami , avait vécu quinze ans dans son inlimité , 
au milieu du cercle d*hommes aimables, d'écrivains 
instruits et spirituels que rassemblaient auprès de lui 
son goût pour les lettres et sa bienveillance pour les 
talents. 



NOTICE 



SUR LA VIE 



DU BARON DE BESENVAL. 



Le baron de Besenval fut un de ces hommes à qui tout 
réussit. Il écrivait à madame de Roll, en 1787 : « Ne me 
« sachez pas gré de mon bonheur : le hasard seul en fait les 
<c frais , et m'a toujours bien servi. Moi , je ne m'en suis pas 
« mêlé , si ce n*est par un certain tour d'esprit qui me montre 
« les choses du bon côté, quand il me serait permis de les 
« regarder autrement » 

Il avoue , dans la même lettre, que sa prospérité, qui ne 
s'est jamais démentie, Ta conduit à reconnaître une sorte de. 
fatalisme. Il s'efforce même de donner quelque poids à cette 
idée superstitieuse , qui ne déplaît pas à la vanité. 

Pierre-Victor, baron de Besenval, naquit à Soleure, d'une 
famille patricienne originaire de Savoie. La comtesse Bie- 
linska, sa mère, était Polonaise, et tenait aux Leczinski 
par une étroite parenté. Son père, ministre de France en Saxe 
depuis 1707 , s'y trouvait encore au milieu de l'année 1715, 
quand Charles XII , de revers en revers et de folies en folies, 
se voyait à la veille d'être accablé parles Prussiens, les Da- 
nois et les Russes. La France résolut d'agir , en qualité de 
médiatrice , entre ce priuce çt ses ennemis ; et 16 maréchal 
d'Uxelles, président du conseil des affaires étrangères , char- 
gea le baron de Besenval de se rendre auprès du roi de Suède , 
pour lui proposer cette intervention. 

A la fin de juin 1720, c'est-à-dire, au moment de la chute 
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du système y et lorsque Paris , desenchanté par une banque- 
route insolente, menaçait à grands cris d'arracher I^w 
du Palais-Royal si le régent ne le chassait pas, le baron de 
Besenval eut ordre d'envoyer une compagnie de gardes suis- 
ses protéger Tasile de cet Écossais : et, par une singularité 
qui peut être remarquée , ce fut le baron de Besenval, sou 
iils, qui , dans la journée du 12 juillet 1789 , à la tête de la 
même troupe , eut à contenir le peuple de la capitale, qui de- 
mandait le rappel de M. Necker. 

Au reste, on ne compare ici que les époques. 

Pierre- Victor entra fort jeune, et presque enfant, au régi- 
ment des gardes. Son père était colonel de ce corps. An prin- 
temps de 1 757 , la guerre se ralluma ; toute l'Europe était en 
armes. Quelle en était la cause ? Le traité de Versailles, entre 
la France et l'Ëmfrfre. On sait que ce traité, signé le 1*' mai 
1756, était, en grande partie, Tœuvre de la marquise de 
Pompadour. Cette dame, qui commençait à se défier du pou- 
voir de ses charmes, cherchait à remplacer le crédit d'une 
maîtresse usçe , par une certaine consistance politique. Ajou- 
tons que l'impératrice-reine avait écrit à la favorite avec 
moins de dignité que de politesse ' , et que la marquise, flère 
d'être recherchée, se dévouait par reconnaissance aux inté- 
rêts de cette souveraine. Madame de Pompadour protégeait 
Marie-Thérèse. 

Le baron de Besenval fit la campagne de 1757 comme 
aide-de-camp de M. le duc d'Orléans *. Il s'y distingua par 
une valeur portée souvent jusqu'à l'imprudence, et surtout 
par un enjouement continuel au fort du péril; enjouement 
qui n'est pas toujours très-sincère, mais qui charme le sol- 
dat français. 

Le compte que rend le baron de Besenval de l'affaire 

' Mûrie-Thérèse , dans cette lettre cette inconvenance ; elle le menait à son 

étrange, appelait madame de romp9.dour but. 

ma cousine. Il était tout simple que le '^ Graud-jièrc du roi Lunis-Philippc. 
pi-iuce de KauBitz n'eCit pas été frappe de , 
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d'Uastembeck, où nous battîmes le daedeCumberland^met 
le lecteur à portée déjuger si le maréehaA d'EsIrées manqua 
d'audace, ou Maillebois de loyauté* Cette deruière opiaion 
fût celle qui prévalut à te cour , parce qu'à la cour tout pa* 
ratt probable. Quoiqu'il en soit, le vainqueur d'Haatcmbeêk 
fut disgracié, comme s'il eût avili nos armes. Il est vrai qiie 
M de Soubise, couvert de la honte de Rosbacb, reçut le bâ* 
ton de maréchal de France. Toute cette conduite était consé- 
quente. On donna le duc de Richelieu pour successeur au 
maréchal d'Ëstrées; et tel était Faceord qui régnait dans les 
opérations du gouvernement, que ce cbangeme»t s'effectua 
sans que le ministre de la guerre en eût connaissance. Était-il 
possible de mieux servir un ennemi qui n'avait pas besoin 
de notre secours pour bous vaincre ? 

Le due èe BrogHe , nommé marédial de Flrauce , ouvrit 
la campagne de 1760 par la défaite de 30,000 Hanovriens. 
Il importaH; au prince Ferdinand de réparer promptement 
cet échec. Il dofine 18,000 horniues au prince héréditaire 
de Brunswick, avec ordre de se porter sur le ba& Rhin , et 
d'assiéger Wesel. €e projet nous était funeste, s'il n'eût été 
prévenu. Le maréchal envoya le marquis de Gastries au se- 
cours de la place. Ce choix , fait peut-être en courtisan (puis- 
que M. de Gastries étaift neveu du maréehal de Beile-Isie) , 
se trouva le meilleur qu'on eût pu faire. M. de Gastries , of- 
ficier plein de ressources , estimé des officiers, aimé du sol- 
dat, emporta Rhinberg, battit le priuee héréditaire à Glos- 
tercamp, et sauva Wesd. Le baron de Besenval, qui com- 
mandait une portion de la petite anoée du marquas de Gas- 
tries , se conduisit , au combat de Glost€reaiiip„avec autant 
d'intelligence que de vigueur et de résolutioa. 

En 1761 , on forma deux armées, dont l'une devait opé- 
rer en Hesse, et l'autre en Westphalie. Le maréehal de Bro- 
giie commandait la première ; la seconde était sous les ordres 
du maréchal de Soubise. Le baron de Besenval servait, dans 
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la dernière, à la tiéte du régimeut des gardes suisses. Un ood- 
seil irréfléchi provoqua la réunion de deux corps que leur 
destination séparait Le prince Ferdinand les battit à Fillings- 
hausen le 15 de juillet 1761 , et les deux chefs s'accusèrent 
matuellement de leur défaite. Le maréchal de Broglie fut 
evilé dans ses terres , et vengé par Fopinion. La cour ména- 
gea M. de Soubise, mais le public ne l'épargna point : les 
épigrammès et les vaudevilles abondèrent. On ne disait guère 
la vérité qu'en chansons. 

La paix ramena M* de Besenval à Paris, et les rapports 
que sa place de lieutenant colonel des gardes suisses éta- 
blissait entre le duc de Choiseul et lui le lièrent avec ce 
ministre. 

Quoique le temps, qui réduit les réputations à leur juste 
mesure , ait porté plus d'une atteinte à celle du duc de Choi- 
seul , on pardonnerait à M. de Besenval une évaluation trop 
complaisante des talents de cet homme célèbre : rien n'est 
moins offensant que les erreurs de l'amitié. Mais celle du ba- 
ron de Besenval n'est point aveugle. £n accordant au duc de 
Choiseul le génie des affaires, une perception rapide, un coup 
d'oeil pénétrant , une facilité rare, il semble reconnaître que 
tout ce ministère ne fut qu'une illusion brillante. Nous n'ai- 
mons pas qu'il insiste sur la gaieté du duc de Choiseul , sur 
l'élégance de ses mœurs , sur le charme de sa conversation. 
Sully n'était point aimable. Au reste, le duc de Choiseul eut 
le mérite de dédaigner l'appui d'une courtisane <; et son 
exil releva plus son caractère que le travail de son adminis- 
tration n'honora sa politique. Le baron de Besenval obtint 
la permission de suivre M. de Choiseul à Chanteloup. Un 
ambitieux n'eût pas demandé cette grâce- là. 

Louis XV mourut, épuisé par les fatigues de la débauche, 
accumulant les fautes et les malheurs de deux règnes sur t*a\ e- 

' Madame du Barry. 
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nir de son successeur ', et traînant au tombeau m surnom 
de Bien-aiméy qui n'était plus qu'une injure. 

Introduit à la cour de Louis XVI, le baron de Besenval 
y jouit presque aussitôt d'une- bienveillance dont l'affection 
de S. A. R« M. le comte d'Artois fut le premier degré ( ce 
prince était ^depuis 1775, colonel général des Suisses). 
Le général plut au roi, non par les agréments, auxquels 
Louis XVI attachait peu de prix, mais par cette franchisa 
adroite qu'un homme exercé montre à propos, et Retient en- 
core mieux. Admis dans le cercle que la reine s'était formé , 
le banm y porta tout ce qui rétfssissait auprès d'elle : une 
galanterie délicate, un esprit enjoué, l'art de raconter, 
d'enjoliver des riens, «t même un peu de médisance, 
comme on la prépare à la cour. £n inspirant le désir de lui 
plaire , cette princesse en rendait les moyens faciles. Enne- 
mie de la contrainte, elle s'en débarrassait dans les habi- 
tudes d'une condition privée. De là cette familiarité dont on 
a tant calomnié les motifs , et qui n'était qu'un besmn d'é- 
diapper à son rang. 

Le baron de Besenval jouissait d'un assez grand crédit, 
dont il n'abusa point. On lui reproche , dans la Biographie j 
la prétention affichée d'influer sur le choix des ministres. 
Il suffisait de dire, d'après lui , qu'il ne fut pas inutile à la 
nomination du maréchal de Ségur au ministère de la guerre. 
Cette nomination put étonner, mais elle ne déplut qu'à 
ceux qu'elle écartait; elle n'alarma que ceux qui s'enrichis- 
saient du désordre. Les fonds de l'administration de la guerre 
étaient livrés à l'émulation du pillage. En y plaçant un 
homme incorruptible , on allait au plus pressé. M. de Ségur 
fit succéder l'économie la plus sévère à des déprédations 
effrontées ; il retrancha les dépenses superflues , et modéra 

* Louis XIV, en moarant, laiMa deux millions dans la gaerre de 1750; et que 

milliards six cents millions de dettes, à ne coûta point la guerre de 1741 1 
28 livres le marc. / VoLTAïai ) 

Loois XV emprunta plus d'onze cents \ * ) 
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les dépenses nécessaires. Il pesa les droits de ceux qui sol- 
licitaient; il repoussa de grands noms qui ne méritaient 
rien ; il ae refdsa même à de hautes recommandations prodi- 
guées ou surprises, ne demanda rien pour sa famille, et se 
retira pauvre. L'archevêque de Toulouse parvW au minis* 
'tère par le prestige du talent qu'on lui supposait. Sans vues, 
sans idées, sans physionomie politique, il était déjà ren- 
versé, quand ses amis s'écriaient encore : « Le voilà donc à 
sa place lit 

Et cependant la révolution s'annonçait par ses premiers 
symptômes. Le baron de fiesenval ne di3simula point ses 
craintes, et fit sourire de pitié les jeunes courtisans, qui ne 
voyaient, dans ces mutineries, qu'une C(mjuration de queU 
ques hommes, et qui ne s'apercevaient pas de la conjura- 
tion des choses. 

Il commandait dans rintérieurdu royaume : ce comman- 
dement embrassait rile-de-France, le Soissonnais , le Bour- 
bonnais , leMalne , le Berri, l'Orléanais , la Touraine. 

On se souvient qu'au mois de juillet 1788 une grêle af- 
freuse détruisit la moitié de nos récoltes; la disette, qui de- 
vait en être la suite, faisait redouter la fomine, puissante 
auxiliaire des révolutions. Il fallut employer les troupes 
stationnées dans les provinces, à protéger la marche des 
grains dirigés sur la capitale ; et ce fût en cette occasion que 
M. de Besenval rendit de véritables services. 11 parcourut 
lui-même tous les tieux de son commandement que de- 
vaient traverser les convois, et prit de si sages précautions, 
que l'objet de sa tournée fut rempli sans qu'un seul habi- 
tant eût été molesté, sans qu'une seule plainte eût été 
portée contre les troupes , quoique le grand nombre de dé- 
tachements à fournir ne permît pas qu'ils eussent toujours 
des officiers à leur tête. 

Ce succès chagrina la faction , qui pourtant ne désespéra 
point d'une pénurie très-prochaine. Elle jouait, comme on 
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dit, à jeu débouvert , et la cour s'obstinait à Tignorer. Si 
quelques hommes énergiques )a pressaient d'agir, des con- 
sidérations pusillanimes i'en détournaient. Le gouvernement 
craignait tout le monde, et n*effrayait personne. La jour- 
née du là jAûiet le surprit dans cette inertie, qu*ii prenait 
poufrde la modération. 

Le commandement des troupes, dans Paris , appartenait 
aux chefs des deux corps d'infanterie de la garde du roi , 
tous deux lieutenants généraux ; mais on ne devait rien at- 
tendre du premier (M. le comte d'Affry), malade et languis- 
sant, et moins encore du second ( M. le doc du Ghâtelet ^ 
dont le régiment lui refusait obéissance. Le baron de Besen- 
val portait donc seufle poids de ce fatal moment; et ce qui 
rendait sa situation encore plus critique ^ c'est qu'il n'osait 
rien entreprendre sans l'autorisation de M. le maréchal de 
Broglie, généralissime d'une armée qui n'existait pas, et 
qui, traitant la fougue d'un peuple insurgé comme une 
guerre régulière, faisait sa liste d'officiers généraux pendant 
qu'on assiégeait la Bastille. 

Le biographe que j'ai cité plus haut est donc injuste 
quand il dit que le baron de Besenval ne prit que des me- 
sures timides^ ne donna que des ordres vagueSy étc.^ etc. 
Il n'eut point d'4M*dres à donner, puisqu'une lettre du minis- 
tre de la guerre < lui prescrivait de les. attendre. Ce ne 
fut même qu'au moment d'être forcé dans un poste acces- 
sible de tous côtés, qu'il se replia sur Versailles. S'il eût hé- 
sité, la défection était inévitable. Cette armée du champ 
de Mars se composait de deux régiments français et de trois 
régiments étrangers. Les deux premiers mettaient de l'hon- 
neur k désobéir. L'argent produisait le même effet sur les 
trois autres. 



* Voy. les Mémoires. M. de Besenral y mel de ne point agir sans rantorisatioa 
rapporte la lettre du ministre de la gnerre, da maréchal de Broglie. 
au moins en ce qni concerne l'ordre for- 
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Le baron de Besenval éprouvait tous les inconvénients 
d*une fausse position. Les uns lui faisaient un tort et même 
un crime de sa conduite modérée ; les autres le signalaient 

comme un instrument du despotisme Du despotisme I... 

Ils savaient bien, ceux qui s'armaient encore de ce mot, 
qae le despotisme s'était déplacé le jour où s'ouvrit l'assem- 
blée nationale. 

« Enfin , dit M. de Besenval lui-même , le roi , qui fut in* 
« formé des bruits qui grondaient contre moi , me pressa de 
« me soustraire au péril , et, sur ma résistance, il me l'or- 
<> donna. Je me déterminai donc à retourner en Suisse. » 

Le baron fut arrêté, le 27 de juillet, par la milice de 
Villenox, qui n'eut point d'égard à l'ordre du roi. 

Toutes les horreurs que Sylla commit dans Rome pour 
établir l'oppression se renouvelaient en ce moment à Paris, 
au nom delà liberté. Ce hasard qui servait si bien le baron 
de Besenval ne l'abandonna point. M. Necker revenait en 
France, redemandé par le cri public. Il changea de chevaux 
dans le lieu même ou le général était retenu prisonnier *. 
M. Necker n'ignorait pas les atrocités populaires. Il apprit 
en route que Foulon et Berthier avaient trouvé des bourreaux 
avant qu'on leur donnât des juges, et ne douta point qu'un 
pareil sort n'attendit le baron de Besenval ,^'il était conduit 
à Paris. En faisant différer son départ , il lui sauva la vie. 

< Le trait qae nous allons ciler n'ho- teaa ; la charpente en était presque ter- 

nore pas moins M. de Besenyal qne minée : il y met le feu. Le tocsin , la 

l'homme généreux qui lui donna cette flamme et les cris font accourir, et d'au- 

marque de dévouement. On n'a de pa- tant plus diligemment que l'habitation 

reils amis que lorsqu'on les mérite. seigneuriale touchait aux dernières mai- 

M. le comte de Saint- Chamans, dont sons du village. Pendant ce mouvement, 

la terre est voisine de Villenox , apprit, dont le comte de Saint-Chamans se dis- 

à neuf heures du soir, que le baron de posait à profiter, le bruit se répand que 

Besenval venait. d'être arrêté par la mi- M. Necker, impatiemment attendu, 

lice de cette ville. On ajoutait même que change de chevaux h la poste. M- de 

ses jours étaient en péril. Saint-Chamans y court , aborde le minis- 

La première, idée de M. de Saint-Cha- tre, lui peint avec chaleur la situation 

mans fut de voler au secours de ce gêné- de M. de Besenval, lui persuade qu'un 

rai , avec les habitants de sa commune, mot de sa main à la municipalité de Vil- 

Wais, à cette heure, comment les réu- lenox sauvera le prisonnier. M. Necker 

nir? 11 rebâtissait une aile de son ch&- n'hésita point. 
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M. Necker rentra dans la capitale , comme un monarque 
chéri dont les jours auraient été menacés. Les acclamations 
le suivirent jusqu'à Thôtel de ville , où les représentants de 
la commune et les électeurs lui prodiguèrent toutes les louan- 
ges que Golbert a méritées. Plein du danger de M* de Be- 
senval, il s'empressa de solliciter, non sa grâce y comme on 
Ta dit, mais sa liberté, qui fut accordée. Le roi ne Teût pas 
obtenue. 

La démarche de ce ministre était délicate; un refus eût 
compromis sa popularité. Si cette chance ne s'offrit point à 
M. Necker, il eut plus de générosité que de prévoyance. 
Mirabeau, qui le haïssait personnellement, et dont son retour 
déjouait les espérances, ne perdit pas cette oecasion de Thu- 
milier. Le soir même, il souleva le district de l'Oratoire con- 
tre l'arrêté qui proclamait l'élargissement du baron de Be- 
senval. Telle était, en ce moment, la confusion des idées, 
qu'une fraction de la république municipale de Paris se crut 
en droit d'envoyer des ordres à trente lieues de la capitale, 
sous les yeux d'une assemblée souveraine. Une contradic- 
tion non moins étrange, c'est que la décision qu'attaquait 
un district était émanée des représentants de la commune, 
revêtus des pouvoirs de tous les districts. 

L'arrêté des représentants était juste, mais un acte de 
justice était une faute qu'il fallait réparer. Aussi , se hâtè- 
rent-ils d'en prendre un autre, par lequel ils révoquaient 
celui de la veille, en disant qu'ils r expliquaient. Ils se 
présentèrent à la barre de l'assemblée nationale , pour lui 
soumettre cette lâche interprétation de leur premier arrêté. 

Cette affaire était simple. Un officier général , chargé par 
le roi de commander des troupes destinées à maintenir la 
tranquillité publique, remettait ce commandement inutile, 
et se retirait dans sa patrie. Personne ne l'accusait : pourquoi 
la milice de Villenox attentait-elle à sa liberté ? 

Mais les districts menaçaient, et l'assemblée nationale 

2 
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ménageait les districts. Elle ne dédaignait même pas de plaire 
au Falais-Royal , puissance ignominieuse qui s*élevait dans 
Tasile de la prostitution , et qui dictait impérieusement ses 
lois. Un excellent discours de M. Garât ', et l'honorable 
caution du duc de Liancourt, n'empêchèrent point l'assem- 
blée de confirmer la détention du baron de Besenval ; mais 
on crut s'acquitter avec les principes, en mettant le prison- 
nier sous la sauvegarde de la loi. La protection d'un fort dé- 
tachement qu'on envoya pour le garder, à BrîC'-Gomte-Bo- 
bert, était pour le moins aussi rassurante >. 
. Il est bien rare qu'un homme que la fortune a bercé sou- 
tienne un revers sans abattement. M. de Besenval opposa son 
courage à cette injustice. La trempe de son âme était forte; 
le succès ne l'avait point enivré, Tadversité ne l'étonna 
point. Bien plus, il ne perdit rien d'une certaine gaieté rail- 
leuse qu'il appelle un don du ciel^ et qui , dans sa prison , 
n'était pas sans aliment. Deux hommes de loi commandaient 
tour à tour la garde du château. De ces deux procureurs, 
armés en guerre, le plus plaisant était un M. Bourdon ( de 
l'Oise), que nous avons vu membre de la convention^. Ses 



' Ce beau discours rappdait éloqnem- lairmi , depuis le moment où le ustriçt 

ment 4 l'assemblée tout ce qu'elle ou- de l'Oratoire fit rapporter l'arrêté de» 

bliait II Ait applaudi comme une oraison électeurs et des représentants de la cora- 

académique , et n'eut pas d'antre effet. mune. 

Combien il est à regretter que M. Ga- ^ h ^st k remarquer que le baron de 

rat n'ait pas joint aux lumières d'un Besenval a prédit à Bourdon ( de TOise / 

esprit distingué cette force de caractère, son avenir politique, 

sans laquelle le talent n'est qu'un avan- « Ce Bourdon , dit-il * , aura l'ambi- 

tage à peu près inutile I Osons le dire : « tion d'être quelque cbose de plus que 

ce n'est pas un moindre dommage, pour a geôlier. Vous le verre* se heurter eon- 

la littérature et la philosophie, qu'il ait m tre la puissance, et s'y briser. » 

été poussé dans une carrière pour la- Membre de la convention et du club 

quelle il était peu fait, et qui ne l'a point des jacobins , Bourdon ( de l'Oise ) ne 

dédommagé de la gloire que les lettres monta jamais à la tribune que pour op- 

lui prometi aient. Au reste, nous ne som- primer l'innocence , combattre la ju»- 

mes point de cenx qui se plaisent à tice , faire taire la pitié, 

charger M. Garât de torts dont quelques- Nommé membre du conseil des cînq- 

uns étaient inévitables , jet qui doivent cents , 11 inquiéta le pouvoir ombrageux 

être rejetés sur le malheur des temps et du directoire ; et, quoiqu'il fût trop mé- 

l'iniquité des circonstances. prisé pour être dangereux , les triumvirs 

' C'est aux soins de M. de la Fayette de fructidor l'envoyèrent iwurrir dans le» 
que te baron de Besenval a dft les lÂesu* 

res qui l'ont soustrait aux fureurs popu- • Mémoires de Bcsenvnl, 
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deux épaulettes;'S<m héroïsme bouffon; sa grossièreté, qu*il 
croyait un ton militaire; le oorps de garde et l'étude, mêlés 
dans son langage ; sa valeur, dmit il parlait sans eesse, comme 
un fripon piurle de sa probité ; la raison, gâtée par des livres 
qu'il n'entendait pas ; son ignorance aequise et sa sottise natu- 
relle, furentpottrM.de Besenval une véritable jouissance. La 
douceur de se moquer de M. Bourdon ^it une consolation 
de tous les moments. 

Le harem de Besenval fut transféré, le 7 novembre 1789 , 
dans la chambre de raum.6nier du Chàlelet ; et, sur le compte 
qu'en rendirent les journaux , les préventîcws excitées conti*e 
lui se ranimèrent» Une foule immense entourait sa prison 
soir et matin. Le peuple demandait à grands cris qu'il fût 
jugéj la populace, plus pressée, demandait sa tête. Ceux 
qui n'ont pas lu notre histoire ne reconnaissaient plus la 
nation française. 

M. de Besenval raconte qu'au milieu de ces hurlements , 
un petit billet lui fut apporté par un geôlier. Il était ainsi 
conçu : « Ils viendront; mais j'y serai. » M. de Besenval 
ajoute : « Je n'ai jamais pu découvrir d'où me venait cet avis. » 

En efiTet , il ne négligea rien pour le savoir; mais ce fut en 
vain. On a su depuis que cet invisible ami de M. de Besenval 
était Duraouriez, qui croyait lui devoir de la reconnaissance. 

Le décret de l'assemblée traduisait le baron de Besenval 
devant le tribunal du Châtelets institué juge des crimes de 
lèse-nation. Ce mot, dont s'enrichissait la langue révolu* 
tionnaire, indiquait un délit qu'on se garda bien de définir, 

fangea de Sinaraari. Boordon eat l'bon- Il moarnt , presque en arrivant , d'une 

near de partager l'exil des Barthélémy , fièvre putride , compliquée de remords 

des Pichegruy des Barbé-Marbois , et de et de boute. 

quelques antres hommes non moins esti- * L'attribution faite au Châtelet de 

mes. On assure qu'il leur dit , dans le la cause du baron de Besenval, était une 

cours de la traversée : « Partout où le infraction formelle du décret portant 

« sort vous mènera , vous trouvères in- que la poursuite du crime de lèse-wition 

H térèt et considération; mais Bourdon appartient avac représentants de la na- 

« ( de l'Oise )....!! » ♦ tion , et non à d'autres. 
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aûn d*cn rendre Tapplication plus commode. BisoDS-le , sans 
craindre de nous tromper, il préparait de loin le crime ^être 
suspect , ainsi que la loi qui le punissait , et que la sagacité 
malfaisante de son auteur étendit sur toute la France en 1793, 
comme un filçt inévitable. 

Un comité, dit de recherches^ avait été créé dans le sein 
de l'assemblée nationale. Peu de jours après , la municipalité 
de Paris eut aussi ses inquisiteurs. Jamais le régime des let- 
tres de cacbet n'approcba de la tyrannie de ces deux comités. 
Gbarles Yoidel n'inspirait pas moins d'effroi que ce féroce 
Laubardemont , le Yoidel du cardinal de Ricbelieu. 

Ce fut le comité de la commune qui fournit les cbarges 
produites contre le baron de Besenval.^Ëlles portaient spé- 
cialement sur le projet d'assiéger là capitale, de brûler les 
maisons, de massacrer les habitants; roman absurde , et qui 
n'en allait que plus directement à son but, celui d'exaspérer 
la multitude. Ne lui fit-on pas croire, pendant la Fronde, 
que M. le Prince ne se nourrissait que d'oreilles de bourgeois 
de Paris ' ? On ne prend guère la peine de persuader le peu- 
ple , quand on peut l'abuser. 

M. Garran de Coulon , rapporteur du comité des recher- 
ches , enfla son acte d'accusation de toutes ces pauvretés dont 
il ne doutait pas. L'accusé réfuta ce long tissu de mensonges; 
et , sans user de l'avantage que lui donnaient des détails 
ridicules, il prouva que, loin déformer le projet d'attaquer, 
on ne s'était pas même occupé du soin de se défendre. 

Le tribunal, non moins éclairé ps l'insignifiance des dépo- 
sitions que par la netteté des réponses , acquitta pleinement 
le baron de Besenval et ses coaccusés. 

Ce jugement fut précédé d'un plaidoyer éloquent de 

«Un'yanipetiteni grande révolution tôt parce que le public «'aveugle lui- 

•ans faux bruits , soit parce que les par- même , et n'attend jamais qu on prenne 

ties intéressées croient nécessaire de ca- la peine de le détromper, 
cher leurs Intentions au pubUc , soit plu- ( VoLxAiaB , Mélawjes de 1774. ) 
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M, Desèze : il préludait à la périlleuse et noble mission qui 
rimmortallse. 

Voici comment est terminé Tarticle de ta Biographie, 
constamment défavorable au baron deBesenval : • Il dispa* 
« rut de la scène politique ^ et finit dans une obscurité peu 
« glorieuse. Il est mort le 27 Juin 1794, à soixante-douze 
« ans. » 

Rien de tout cela n*est vrai. Mieux informé , Fauteur eût 
dit que cet offîcier général sortit de sa prison le 29 janvier 
1790, attaqué d'un mal grave, auquel il succomba, non le 
27 juin 1794, à soixante- douze ans, mais à Tâge de soixante- 
dfx ans , le 2 juin 1 791 . 

M. de Besenval était lieutenant général , grand-croix de 
Tordre de Saint-Louis, inspecteur général des Suisses, lieute- 
naut colonel du régiment des gardes suisses, et commandant 
dés provinces de Tintérieur du royaume. 

« Il joignait, a dit M. Alexandre de Ségur, à la taille la 
« plus imposante une figure pleine de charmes dans sa jeu- 
" nesse, et de dignité dans un âge avancé. » 

Li^ré très-jeune au service , il n*eut ni le loisir, ni les 
moyens , ni même le besoin de culti ver, par Tétude , des dis- 
positions heureuses. La bravoure tenait lieu de science mili- 
taire. On pensait que celui qui commande en chef était le 
seul qui fût obligé de savoir quelque chose : encore fallait- 
il que cela ne fût pas nécessaire , puisqu'on voyait d'illustres 
ignorants battre de très-habiles généraux. 

Quand M. de Besenval entra dans le monde, tout ce qu*il 
avait d'aimable et de séduisant lui valut , auprès des femmes , 
ce qu'on appelait des succès. Les jeunes gftns ne cherchaient 
alors qu'à multiplier leurs aventures galantes, plus encore 
par fatuité , par esprit de conquête , que par cette mode de 
libertinage dont le régent avait infecté les mœurs, et'qui 
survécut à Torgie de son gouvernement. 

Perdre gaiement ses premières années au scia des plaisirs 

2. 
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et des frivolités; ménager de loin une porte à l'ambition 
pour un âge plus sérieux, et poursuivre les honneurs pour 
orner la vieillesse , tel était le calcul de ceux qui se piquaient 
d'une certaine philosophie; tel fut celui du baron de Besenval . 

Il eut peu d*ennemis , parce que la faveur dont il jouissait 
n'était pas celle qui met un homme en spectacle , et qu'ayant 
plutôt l'air de la confiance, elle n'alarmait point Tenvie. 
Peut-être aussi dut-il ce bonheur au soin qu'il prit d'avancer 
la plupart de ceux avec lesquels il avait servi, surtout les 
bons officiers sans appui, perdus dans la foute, oubliés ou 
découragés. 

M. de Besenval eut d'autres amis que ceux de sa fortune , 
même à Versailles : il en était digne. La crainte d'un revers , 
c'est-à-dire d'une disgrâce, ne l'arrêta point, danià une de 
ces circonstances épineuses où le courtisan hésite entre son 
devoir et son crédit , et ne se croit pas tout à fait infidèle aux 
engagements de l'amitié lorsqu'il compose avec eux. Quel- 
ques nuages s'étaient élevés entre la reine et la duchesse de 
P... Le peu d'empressement de cette dame à réparer un tort 
qu'elle n'avait pas entretenait les froideurs. La reine s'en 
plaignit au baron de Besenval : il osa lui déplaire, en justi- 
fiant son amie. Sa fermeté respectueuse étonna d'abord cette 
princesse; le moment d'après, elle le remercia d'un éclair* 
cissement qui lui faisait reconnaître son injustice. La reine 
se laissait quelquefois emporter par sa vivacité, mais son 
cœur la ramenait presque toujours avant qu'on eût convaincu 
sa raison. 

Le,baron de Besenval a tracé le portrait de madame de P... 
dans ses Mémoires. Le lecteur se persuadera malaisément 
que cette duchesse , dont le nom seul irritait la multitude ^ 
était une femme simple et modeste , insouciante de ses inté- 
rêts les plus chers, peu touchée des caresses de la fortune^ 
et qui vit s évanouir les grandeurs comme on se réveille 
d'un songe inquiétant et pénible. 
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M. de BeseDVftI aimait les lettres, et les a cultivées. Ami 
de GrébiHoQ ûls , qui peignait nos mœurs et qui les détério- 
rait, il voulut s'exercer dans le genre que celui-ci mettait à 
la mode. Il fut mécontent de cette esquisse , qu*il appelait 
Chimchim, Il se trouva trop libre et pas assez gai; ce n'était 
imiter qu'à moitié son modèle. Il fit un autre roman plus 
moral , à ce qu*il croyait , mais triste. Ce roman est imprimé 
sous le titre du Spleen, L'extrait d'une lettre de Grébiilon 
nous dispensera de porter un jugement sur cet ouvrage : 

« Votre tableau moral est bien projeté. L'invention est 
« heureuse ; il ne faut ni le surcharger, ni le croquer, mais 
« le remplir. Vous écrivez bien; ne vous forcez pas. Moiites- 
« quieu dit qu'une femme ^ qu'il ne nomme pas (c'était la 

tL « sienne] ,, marchait naturellement bien; mais que quand 
« elle voulait marcher mieux, elle boitait. Évitez une chose, 
« le tortillement et l'obscurité. Vous. réfléchissez, vous pos- 
« sédez le langage de la bonne compagnie, vous avez l'usage 
« du monde : écrivez comme vous parlez. Ce qu'il importe 
<• que vous sachiez , c'est que vous valez mille fois mieux 
« que vous ne voulez le croire. Vous avez reçu de la nature 
« un très-bon esprit ; vous avez joint à cet avantage tout 
« ce que le monde et la lecture doivent procurer : vous êtes 
« mon baron, et celui de quiconque se pique de respecter et 
« d*aimer le mérite agréable et solide. » 

Collé, dans une lettre au baron de Besenval , qu'on nous 
a communiquée, le félicite d'une petite composition légère- 

^ ment satirique, intitulée le Salon de BagnoleL Ce poëme, 

qui ne s'est pas retrouvé dans les papiers du baron , offrait 
des, portraits dont la ressemblance serait perdue pour nous, 
mais dont la couleur devait être agréable et vive : il est per- 
mis de le présumer, d'après le peu de vers imprimés dans 
un volume de mélanges, littéraires attribués à M. de Besen- 
val. Nous citerons ici des fragments d'une Épître à DamoUy 
datée de Fontainebleau, 1761 , et qui prouvent que si le 
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baron de Besenval a joué pendant plusieurs années le rôle 
d*un heureux courtisan , sa vocation ne se prononçait pas 
encore. 

Enfin , par ]a foule entraîné , 
Damon , me voilà donc à la cour amené \ 
Là, libre de tous soins, spectateur sans ivresse. 

De Forgueil et de la bassesse 

Je vais voir le jeu, combiné. 
Quel étrange pays! quel peuple! quel tumulte! 
Quelle divinité demande ici le culte 

De Tadorateur prosterné ? 



Mais il est arrivé cet instant de détresse, 

Où rhuissier, une liste en main, 

De cette foule qui s'empresse 

Fixera ce soir le destin : 
Ce ne sont plus ces gens si gonflés d*insolence; 
Regardez-les pressés , confondus en silence , 

Et le maintien étudié; 
Mais surtout inquiets, dans la peur qui les frappe , 

Que leur nom à Thuissier n'échappe , 

Ou que le roi ne Tait rayé. 
On croirait que le bien où chacun d'eux aspire , 
Digne de leur recherche, adroit de les séduire , 
Par le prix qu'on attache à la réalité : 
Non, d'un triste souper l'ennuyeuse chimère 
Est le bien précieux et l'attrait qu'exagère 

Leur misérable vanité. 



( 



Mais, parmi ces divers spectacles , 
Par l'indignation je me sens émouvoir. 
Eu voyant une femme ' , arbitre des oracles, 

Profaner les droits du pouvoir ; 
Avilissant le sceptre où sa main participe , 
Écartant la vertu pour élever sou sang , 

' Madame de Pompadoar. 
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Avid« de trésors que son faste dissipe, 

£t prête à succoml^r sous le poids de son rang. ^ 



Id ton! est calcul , tout y sent la contrainte : 
Tout visage est couvert du masque de la feinte; 
De son propre malheur chacun est l'artisan . 

La jalousie et les disgrâces , 
Les contradictions qui germent sur ses traces, 

Voilà les jours d'un courtisan , etc. , etc. 



Le Mariage de Figaro fut joué pour la première fois à 
la fin d'avril 1784. On peut se rappeler que la représenta- 
tion de cet ouvrage souffrit de grandes difficultés. Beau- 
marchais, qui traitait de persécution une résistance trop 
bien fondée ^ mit tant de suite et d'adresse dans ses démar- 
ciies , qu'on permit aux acteurs de la Comédie à'essayer la 
pièce sur le tliéâtre de M. de Yaudreuil , à Génevilliers. L'in- 
tention de Tauteur était surtout ùl essayer les spectateurs , 
tous gens de la cour, et de se faire des amis de ceux mêmes 
que ses peintures insultaient. Cet liomme d'esprit les avait 
devinés. Us trouvèrent Figaro très-piquant, très-gai, pres- 
que décent, et s'intéressèrent à ce que le public ne fût pas 
privé de ce qui devait l'amuser à leurs dépens. Vainement 
le baron de Besenvai présenta-t-il cette comédie comme la 
satire du gouvernement, brodée sur un fond licencieux qui 
complétait le scandale : il ne fut point écouté. 

Beaumarchais n'ignora point que M. de Besenvai était 
à la tête de l'opposition. Ils échangèrent quelques billets 
aigre-deux, où Beaumarchais n'eut pas toujours l'avantage. 

Beaumarchais et madame du Barry sont peut-être les deux 
personnages qui caractériseront le mieux leur siècle, aux 
yeux de la postérité. 

L'Académie de peinture comptait le baron de Besenvai 
au rang de ses membres honoraires. Il s'était fait un cabinet 
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de tableaux choisis dans les trois éeoles , et passait pour un 
très-bon juge. L'homme bien oi^anisé n'a pas besoin d'une 
étude approfondie du dessin et de la théorie des arts; fins- 
tinet du beau lui suffit. Il n*en sait pas assez pour se tromper. 

M. le maréchal de Ségur et le vicomte cte Ségur son fils 
ont hérité de cette précieuse collection. 

M. de Besenval était passionné pour les jardins , non en 
amateur fantasque , mais en homme qui sent la nature. 11 
fit désirer à la reine de posséder et d'acclimater des arbustes 
étrangers ; et, peu de temps après y une colonie de végétaux 
prédeux et rares fut envoyée de Schoënbrun, pour peupler 
Trianon. On adopta te goût et i^exempie de la reine. On 
construisit des serres , on les garnit de plantes achetées à 
grands frais; les fleurs entrèrent dans les spéculations du 
commerce. La fantaisie d'un souverain suffit pour créer une 
industrie : quel accroissement de richesses la Flore française 
ne doit-elle pas à Tamour de Joséphine pour la botanique? 

Depuis longtemps M. de Besenval voyait la révolution 
s'avaneer. Il s*en affligeait d'autant plus qu'il pressentait le 
son du roi , dont il respectait les vertus , dont il chérissait 
la bonté, dont il connaissait le penchant à se défier de lui- 
même et des autres. « Rien , comme on Ta dit, ne rend plus 
faible que de sentir sa faiblesse. » Mais le barpn de Besenval 
se trompait, en imputant cette grande insurrection aux livres 
des philosophes. N'assignons pour cause à la révolution , ni 
tel ou tel livre hardi, ni la guerre d'Amérique, ni l'état des 
finances , ni même les foutes du gouvernement ; mais toutes 
ces causes réunies. Le prières des lumières la rendait plus 
que probable, et la corruption devait la rendre funeste. 

L'instruction régulière du procès de M. de Besenval com- 
mença le 19 novembre 1789. Au nombre des pièces rassem- 
blées sous ses yeux pour établir sa défense , il aperçut un 
ordre signé Louis, et portant ces mots : Le baron de Be- 
senval repoussera la force par la force, 11 s'empara de cet 
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ordre, et te déchira. « Quelle imprudence I s'écria M. de B..., 
« procureur de Taccusé. Notre plus beau moyen ! Mou 
« cher défenseur, lui répondit M. de Besenval , ce bout de 
<i papier plairait trop aux ennemis du roi ; n'ajoutons pas à 
« ses malheurs. Mats, répliqua M. de B..., le roi n'est 
« pas prisonnier. Êtes-vous bien sûr de cela? reprit son 
« généreux client. » Et, quoi qu'il pût dire, il n'ébranla point 
l'homme de loi; qui n'entendait rien en sacrifices, et pour qui 
de pareils sentiments étaient à peu près romanesques. 

Le baron de Besenval était irascible et violent. Il préten- 
dait que tous ses efforts pour triompher de ce naturel impé- 
tueux avaient été vains. Au moins n'oubliait-il rien de ce 
qui pouvait faire pardonner ses emportements. 

Un vieux serviteur, qui l'avait vu naître, occupait un 
appartement dans sa maison. Il y passait tranquillement les 
derniers jours de sa vie, nourri, soigné, servi même avec 
des égards recommandés à tous les domestiques. On laissait 
à Blanchard (c'était son nom ) quelques petits détails , pour 
éloigner de lui la pensée qu'il était inutile. Un jour il eut le 
malheur de laisser tomber un vase du Japon, où M. de Be- 
senval élevait avec soin un arbuste sorti de la serre de Tria- 
non. La plante, couverte de ses fleurs , fut brisée. Le baron, 
furieux, maltraita de paroles le pauvre vieillard, qui, déses- 
péré de sa maladresse et des reproches de son maître, lui 
demanda le lendemain la permission de se retirer : « Vous 
« me quitteriez ! lui dit le baron ému : vous, Blanchard 1 II 
« n'en sera rien, mon vieil ami. » Blanchard insiste. « £n 
« ce cas, monsieur, lui dît son maître, voilà la clef : vous 
« êtes plus ancien que moi dans la maison ; c'est à moi de 
« m'en aller. » 

Blanchard, attendri, couvert de larmes, voulut se jeter 
aux pieds du baron : celui-ci le serra dans ses bras. 

Ce trait manque à la charmante comédie du Bourru bien- 
faisant. 
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Le mal qui termina les joars du baron de Besenval n'était 
pas douloureux , mais les apparences en étaient effrayantes. 
De longues défaillances interrompaient absolument sa vie 
quatre ou cinq fois par jour, et cet état durait deux , trois et 
même quatre minutes. Las de remèdes impuissants ^ et ré- 
solu de n*en plus faire, il écouta pourtant la proposition 
d'appeler un médecin dont on racontait des merveilles. 
Ce docteur procédait, disait-on, par des voies tout à fait 
neuves (cette manière auQonçait déjà l'empirique). Enfin, 
M. R.... était vanté comme Thomme de France le plus 
salutaire. Il examina longtemps son malade, ne fit pas 
même les questions nécessaires , et sortit d'une méditation 
profonde par une décision digne de Sganarelle. Il prononça 
que la faiblesse du baron tenait à la rigueur de sa diète, et 
lui prescrivit, à l'agonie , ce que l'homme le mieux portant 
ne digère pas toujours , des truffes , du jambon , de la croûte 
de pâté. Le baron le prit pour un fou, mais ne recula pas; 
ce qui n'était guère plus sage. « Écoutez , lui dit-il , si vous 
« me tuez , on en parlera ; votre réputation peut en souffrir. 
« Vous jouez plus gros jeu que moi. Voyez, c'est votre af- 
«t faire! » 

Le docteur persévéra dans son ordonnance ', et le pre- 
mier effet qu'elle obtint parut miraculeux. Le malade sentit 
ses forces renaître ; les accidents cessèrent. Mais, le lende- 
main , ils reconimencèrent avec plus de fréquence et de gra- 
vité. Le péril devint imminent. 

Quoiqu'il ne doutât point degsa fin prochaine, il ne gardait 
point le lit , et quittait rarement sa société , toujours très- 
nombreuse. Il avait vingt-cinq personnes à dîner le 2 juin, 
jour de sa mort : pendant qu'on était à table, il entra dans la 

• Un ami de M. de Besenval ( le comte t charlatan que j'ai fait renvoyer de l'hd- 

de Pnsignien ) rendit compte an roi de « pital militaire de la RocheUe , parce 

l'opinion du docteur R... «nr l'état da « qu'il faisait des essais sur les soldat», 

baron , des remèdes qu'il avait prescrits , « Dites , de ma part , au baron qu'il se 

et de leur succès , contre toute attente. « défie d'une médecine insensée. » 
u Ce docteur, répondit Louis XVI, est un 
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salle à manger, en disant à ses convives : c C'est l*ombre du 
<< commandeur qui vous fait sa visite* » Cette apparition , 
ces mots que rendaient encore plus sinistres une pâleur af- 
freuse, un vêtement blanc et traînant, une voix pénible, 
des traits décomposés, répandirent un effroi qu'on eut peine 
à dissimuler. Il s'en aperçut , sourit , et rentra dans le salon. 
Une heure après, il n'était plus. 

Les Mémoires du baron de Besenval ne sont pas propre* 
ment des mémoires. Il n'a donné suite à ce qui le concer- 
nait que depuis les derniers Jours de Tannée 1788 jus- 
qu'à l'événement de son procès. Le reste se compose de sou- 
venirs épars et sans liaison ^ jetés sur lepapierdans le peu 
de moments que lui laissaient les détails du régiment des 
gardes et ceux de sa compagnie, son inspection générale, 
sou commandement, sa correspondance, ses assiduités à la 
cour : mais ces fragments sont précieux par un caractère de 
vérité qu'il est difficile de méconnaître; déjà même ils font 
autorité. Des historiens estimés , et notamment M. Lacre- 
telle, citent très-souvent le baron de Besenval à l'appui des 
faits qu'ils rapportent. Ses Mémoires réunissent en effet, 
d'après la pensée d'un moderne, toutes les conditions d*un 
bon témoignage historique : Gravis igitur testis ille gui vi" 
dit sua tempora ; melior, qui vidit et pars aliqua fuit ; opti- 
mus, qui rescripsit quas cesserai , aut adjuverat. (Salh., 
in Flob. ) 

Le vicomte de Ségur, à qui ces Mémoires ont été dérobés 
en 1794, et qui s'est trouvé contraint d'en autoriser la pu- 
blication , eût fait sagement de supprimer des historiettes 
qui les déshonorent. Un autre motif semblait l'exiger. On 
est maître de livrer ses confessions au public, mais on ne 
Test pas de lui livrer la confession des autres. Quant à nous 
qui condamnons franchement ces révélations indiscrètes, il 
nous serait impossible, sans donner une édition incomplète 
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et tronquée , de réparer un tort qui ne doit être imputé qu'au 
premier éditeur. Nous croyons même qu'il n'atteint pas l'au- 
teur des Mémoires : car on sait que le baron de Besenval 
écrivit ces aventures pour amuser son loisir, comme pour se 
les raconter à lui-même , et qu'il ne se proposait pas de met- 
tre le public dans sa confidence» 

D. 
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Anecdote de LouU XIV atrec M. de ^an^is et M. le due 

d'Orléans, 

On a dit avec raison , de Louis XIV , que jamais aucun prince 
n'a su faire le roi comme lui. II mettait à profit, pour sa consi* 
dération, les moindres choses, auxquelles même tout autre 
n'aurait peut-être pas pensé; il en avait si bien contracté l'ha- 
bitude , que tout naturellement il ne laissait échapper aucune 
occasion d'en imposer, et il y.^vait si bien réussi qu'aucune 
cour n'a^té plus asservie que la sienne. 

Je tiens de M. d'Estissac que M. de Nantis , son frère de 
mère, pour qui Louis XIV avait beaucoup de bontés , lui ayant 
demandé un jour la permission de le suivre lorsqu'il allait tirer « 
ce prince lui répondit avec emphase : Mais, Nangis, savez- 
vous bien ce que vous me demandez? M. de Nangis, en cour- 
tisan habile , se confondit en excuses sur la liberté qu'il prenait, 
exagérant son audace de prétendre à une si grande faveur ; 
mais il persista à obtenir une grâce qu'il osait espérer de son 
attachement , et qui le comblerait de gloire aux yeux de la 
cour. Le roi, après avoir réfléchi quelques instants, lui dit^u'il 
y consentait , mais à une condition : c'est qu'il n'en dirait mot. 
M. de Nangis lui représenta qu'il était bien difficile de garder 
le secret sur une chose dont il y aurait tant de témoins : Fai- 
tes comme vous voudrez, lui répliqua le roi; mais je ne veux pas 
que cela soit su. Peu de temps après, Louis XIV étant allé 
tirer, M. de Nangis profita de sa permission. Ce prince lie voyant 
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venir de loin dans la plaine, demanda avec chagrin à M. de 
la Rochefoucauld , et à deux ou trois favoris intimes qui étaient 
à sa suite, quel était cet homme qui s'avançait? Ces messieurs, 
quoiqu'ils eussent reconnu M. de Nangis, lui répondirent qu'ils 
n*en savaient rien ; et ayant couru au-devant de lui comme 
pour le reconnaître , ils le conjurèrent de s'en aller, s'il ne vou- 
lait se perdre, le roi ayant montré du mécontentement de voir 
un homme assez audacieux pour s'approcher. M. de Nangis, 
sûr de son fait, sans leur répondre positivement, s'avança 
toujours; et lorsqu'il fut tout auprès du roi, les courtisans 
furent bien surpris d'entendre ce prince lui dire avec familia- 
rité : Regardez , Nangis, si vous avez jamais vu une chienne 
arrêter plus ferme que celle-là î 

Quoique Louis XIV fOit certainement l'homme le plus vain 
qui ait jamais existé , cependant c'était encore plus par calcul 
que par ostentation qu'il marquait chaque jour par des traits 
ou semblables à celui que je viens de rapporter, ou capables 
d'accréditer les faveurs ou les récompenses qu'il acxx>rdait pour 
exciter le mérite. Un jour qu'un officier lui présentait un placet 
pour avoir la croix de Saint-Louis , le roi lui répondit qu'i| lui 
donnait une pension. L'officier lui répliqua qu'il aimerait mieux 
la croix. Vraiment! je le crois bien, s'écria ce prince en pas- 
sant son chemin. M. le duc d'Orléans, depuis régent du royaume, 
en entendant l'exclamation du roi , se mit à rire. Ce prince , 
rentré dans son cabinet, l'appela, et lui dit : Mon neveu^ quand 
je dis de ces choses-là^ je vous prie de ne pas rire. Ce qui 
prouve qu'il sentait la valeur des choses , et par là se sauvait du 
ridicule de l'exagération. 

Anecdote sur mon père. 

Les gens modestes sont agréables aux autres ; mais souvent ils 
sont la dupe de leur retenue. Mon père en est une preuve. Tout 
le monde a fait honneur au cardinal Alberoni , ou au baron de 
Goertz,du projet qu'eut Charles XIÏ d'aller détrôner le roi d'An- 
gleterre; je le croyais comme tout le monde. Cependant il est 
de mon père, et j'en dois la preuve à M. de Rulhière, qui, à por- 
tée de faire des recherches dans le dépôt des affaires étrangères. 



DU BARON DE BBSENVAL. ^sU 

cl déeouvert cette anecdote, et m'en a communiqué la preuve, 
en m*envoyant la copie de la dépêche de mon père au maréchal 
d'UxelIes, où il lui fait Touverture de ce grand dessein. 

Mon père fut envoyé en 1707 en Saxe, avec le caractère do 
ministre , pour offrir à Charles XII la médiation entre la France 
et ses ennemis. Le czar Pierrre s*adressa aussitôt à lui pour de- 
mander la paix ; et Auguste , roi détrôné de Pologne , en fit au- 
tant pour obtenir, en qualité d'électeur de Saxe, la protection 
de ce même roi qui l'avait détrôné. G^est pendant le cours de 
toutes ces longues négociations que mon père envoya la dépêche 
suivante au maréchal dTTxelles. M. de Rulhière Fa copiée mot à 
mot sur l'original , dans les recueils des affaires étrangères , au 
titre Pologne ,1716, première partie. 

I>épéche du baroR de Besenval au maréchal d'Uxelles , daté^e Varsovie* ie 

26 février 4746. 

M Monseigneur, 

a Je reçois un honneur infini par Hsi permission qu'il vous a 
plu me donner, dans votre lettre du 13 janvier, d^ vous entrete- 
nir indifféremment sur les matières qui auront rapport aux af- 
faires générales, aussi bien que de celles qui regardent mon em- 
ploi. Je profiterai , monseigneur, de cette liberté, ans occasions 
qui pourront me rendre digne de votre estime. 

« Il est vrai que le roi ne saurait se dispenser de s'intéresser 
au sort du roi de Suède, à cause des obligations contractées par 
les garanties des traités de Westphalie et d'Oliva; mais il est en 
même temps nécessaire que le roi de Suède écoute ses amis, et 
ne les mette pas hors d'état de lui rendre service , par des partis 
opposés à kl possibilité. Il doit de plus considérer la nature des 
services que la situation de ses amis leur permet de lui rendre; 
et, ne voulant pas s'y assujettir, les amis sont en quelque façon 
disculpés. • 

« Je ne sais si la pensée dont j'ai eu l'honneur de vous entrete- 
nir, de laquelle je parle au roi dans ma lettre d'aujourd'hui, sera 
du goût du roi de Suède. Peut-être (^ue celles tendantes à lui 
procurer les moyens de manier plus longtemps les armes lui 

3. 
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piairoDt davantage; et je ne comprends pas comment, après 
avoirfondé si longtemps ses espérances sur l'assistance des Turcs, 
au péril de perdre ses États, comme il en a en effet perdu une 
bonne partie en poursuivant ses projets à la Porte^ il n'a pas en- 
core songé à se mêler des affaires d'Angleterre. Elles lui offrent 
de tout autres ressources : il pourrait contribuer au succès de 
Fentreprise du chevalier de Saint-George. Peut-être que peu 
d'aide emporterait la balance de ce cdté-là, et avant que d'autres 
puissances eussent le loisir d'y remédier. Le roi de la Grande- 
Bretagne est d'autant plus ennemi de celui de Suède, qu'il s'est 
déclaré tel sans en avoir eu le moindre sujet. Par conséquent, le 
dessein de s'en venger est juste ; mais le moyen de l'exécuter, 
difficile. Toutefois les partis extrêmes, outre qu'ils ne déplaisent 
point au roi de Suède , sont d'usage dans la situation où il se 
trouve. Il pourrait, sous prétexte de faire une descente en Zé- 
lande , armer une escadre , y embarquer trois ou quatre mille 
hommes de ses meilleures troupes; les munir , à l'aide des puis- 
sances intéressées à soutenir le prétendant , de toutes choses dont 
celui-ci a bescnn , et profiter d'un bon vent pour l'aller joindre , 
dans le temps où les Suédois seraient attendus aux portes de Co- 
penhague. Une campagne doit décider des affaires d'Angleterre. 
La présence du roi de Suède, et les secours qu'il y amènerait, 
sans qu'ils puissent donner de l'ombrage pour l'avenir aux An- 
glais, qui estiment ce prince et aiment les Suédois, détermineraient 
l'entreprise en faveur du chevalier de Saint-George , si elle peut 
réussir ; et le roi de Suède , qui seul est capable de former un 
pareil projet, n'y risquerait pas tant qu'il a risqué dans ceux 
qu'il a formés en Turquie. » 

Dans la lettre que m'écrit M. de Rulhière , en m'envoyant la 
copie de la dépêche de mon père, il ajoute : « D'après cette dé- 
tt pêche, on voit combien il y a à réformer dans ce que M. de 
<i Voltaire dit à ce sujet, à la fin de son Histoire de Charles XII. » 
Le premier qui découvrit ces intrigues, écrit M. de Voltaire, 
fut le duc (T Orléans^ régent de France ; il avait des espjom 
dans toutes les cours de l'Europe : ce genre d'hommes, dont 
le métier est de vendre le secret de leurs amis^ etc.. Le duc 



BU BABOEf DE BESENVAL. 31 

d'Orléans^ lié avec le roi d Angleterre par des engagements per- 
sonnels , lui découvrit les menées qui se tramaient contre lui. 
n 11 devknt évident, continue M. de Rulhière, que M. le régent 
« n'eut pas besoin de découvrir ce projet par des espions ; il Ta- 
« vait lui-même su^éré au roi de Suède , d'après les idées de 
« M. de Besenval : et quand il s'allia ensuite avec le roi d'An- 
« gleterre, il lui révéla ce que lui-même avait tramé. Mais 
« Charles XII n'en rest^^pas moins attaché à ce projet, qui eût 
« fait de si grands chaugements en Europe, ert dont il s'occupait 
a quand il fut tué. » 

Anecdotes sur le roi de Portugal, père du roi régnant 

aujourd'hui. 

On aurait dit d'un particulier qui aurait ressemblé au roi de 
Portugal, qu'il était fou : on ne se permettait que de te trouver 
extraordinaire. Il faut pourtant convenir qu'au milieu de ses 
extravagances il avait des choses originales. 

Il vivait publiquement avec une religieuse; et lorsqu'il allait 
chez elle, c'était toujours avec son confesseur et son médecin. 
Le médecin tâtait le pouls de sa majesté \ et quand il le trouvait 
dans un'état convenable, le roi passait la nuit avec la religieuse. 
Si , au contraire , le pouls n'était pas propre à la circonstance , 
le roi se faisait donner l'absolution par son confesseur , et reve- 
nait chez lui. 

Une nuit que ce prince était avec sa religieuse, elle saisit, 
pour lui demander une grâce , un de ces moments où les amants , 
d'ordinaire , ne refusent rien. Voyant qu'il ne lui répondait pas , 
Comment, àii-é\\e ^pouvez-vous différer à m' accorder quelque 
chose que je désire ardemment f et seriez-vous capable de me 
refuser f Non , répondit-il ; je vous promets que demain fen 
parlerai au roi. 

Ce prince assistait fréquemment à matines chez les domini- 
cains , ayant à la main un bâton de deux à trois pieds ; et lorsqu'il 
apercevait quelque moine endormi , il lui jetait son bâton à 
la tête; et dans le moment un frère lai partait, qui le ramassait , 
et le remettait à sa majesté. 

11 paraît que l'esprit avait de l'attrait pour lui. Le marquis de 
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PonteHma, homme de la première qualité de Portugal, se tira , 
par une saillie fort plaisante , d'une conversation viS'à*vis de 
ce prince, qui devenait assez embarrassante pour le marquis , 
d'autant que le roi commençait à se fâcher. Il s'agissait du pou- 
voir que les rois ont sur leurs sujets : le marquis prétendait 
qu'il a des bornes; et ce prince, n'en voulant admettre aucune, 
lui dit avec emportement : Si je vous ordonnais de vous jeter 
dans la mer^ vous devriez, sans hésper, y sauter^ la tête la 
première. Le marquis , au lieu de répliquer, se retourna brus- 
quement, prit le chemin delà porte. Le roi lui demanda avec 
étonnement où il allait : Apprendre à nager, sire, lui ré- 
pondit-il. Le roi se mit à rire , et la conversation finit. 

Il n'entretenait ni ne payait la solde à ses troupes ; mais, en 
revanche, il leur avait donné la permission de demander l'au- 
mône : aussi étaient-elles en si mauvais état , que très-souvent 
sa garde était couverte de haillpns et nu-pieds. Lorsqu'il rencon- 
trait de ses soldats , il les appelait les pauvres disgraciés. 

Intrigue de M, le duc de Richelieu avec mademoiselle de 
Charolais et mademoiselle de Matois. 

Madame de Ségur > , contemporaine et amie de mademoiselle 
de Charolais et de mademoiselle de Valois , m'a conté toute 
l'histoire suivante , qu'elle tenait de ces deux princesses. 

Le duc de Richelieu, depuis maréchal de France, joignait, 
dans sa jeunesse , à une figure charmante , infiniment d'esprit et 
de séduction. Il était audacieux, et peu scrupuleux en amour. 
£n voilà plus qu'il n'en fallait pour avoir et tromper toutes les 
femmes, dans un temps où la galanterie faisait l'unique occu- 
pation de la cour et de la ville. Il était parvenu à plaire à made- 
moiselle de Charolais, conquête aussi flatteuse pour l'amour- 
propre que pour le sentiment. Mademoiselle de Charolais était 
alors dans sa première jeunesse , et, entre mille perfections que 
la nature lui avait prodiguées , elle avait des yeux d'une si grande 
beauté, qu'au bal ils perçaient sous le masque, et la faisaient tdu«^ 
jours reconnaître. 

' Mère du maréchal de Ségur. 



DU BARON OB BESEIfVAL. 33 

Il y avait déjà quelque temps que cette intrigue durait, lors* 
que madame la duchesse de Lorraine , grand'mère de Tempereur 
d'aujourd*hui , vint à Paris. M. le duc d'Orléans, alors régent 
du royaume, employa tous les moyens possibles pour la bien re- 
cevoir; et , dans les fêtes qu*ii s'empressa de lui donner, made- 
moiselle de Valois sa fille parut , pour la première fois , en public. 

Tout le monde fut ébloui de sa beauté, et M. de Richelieu ne 
fut pas des derniers à en être frappé. Tout autre que lui aurait 
regardé comme chimérique le projet de lui plaire , par la difficulté 
de réussir. Qu'on se représente une jeune princesse au sortir de 
l'enfance, fille du régent, du maître de la France, logée au 
Palais-Royal , ayant une vieille madame Desroehes pour gouver- 
nante, Argus suranné qui ne la qyHtait pas, ni jour ni âuit. Ce qui 
aurait rebuté tout autre, ne servit qu'à exciter davantage M. de 
Richelieu ; il mit en œuvre toutes tes ressources et les moyens 
qu'une grande adresse et beaucoup d'expérience purent lui sug- 
gérer pour instruire et convaincre mademoiselle de Valois de sa 
passion; et il parvint enfin à s'en faire aimer. 

Si les assemblées publiques, plus fréquentes daus ce temps- là 
qu'à l'instant où j'écris, ki facilitaient les moyens défaire parler 
le langage des yeux , de dire un mot en passant , ces moyens ne 
pouvaient satisfaire ni ses désirs , ni la fin qu'il se proposait. 
Pour se rapprocher de mademoiselle de Valois , il employait 
toute sorte de déguisements : c'était Tapparence d'un marchand , 
d'un garçon de boutique, d'un homme de peine , d'un galérien 
demandant du pain, qui lui fournissait la liberté d'exprimer par 
quelques mots la peinture du tourment qu'il endurait ; mais , en 
amour, ces ressources ne sont que des palUatifis, des soulagements 
passagers qui ne font qu'irriter les désirs. 

M. de Richelieu imagina de gagner une Angélique , fille de 
garde-robe de mademoiselle de Valois , dont la haute taille 
ressemblait à la sienne. Sous ses habits , il hasarda ses fonc- 
tions , qui étaient de porter tous les soirs, dans un cabinet par- 
ticulier où la princesse se déshabillait , ce qu'il fallait pour la 
coucher. Tous les yeux , et surtout ceux de madame Desroches , 
qui d'ailleurs n'y voyait pas fort clair, furent trompés à ce dé- 
guisement. Mademoiselle de Valois seule reconnut son amant. 
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On croit bien qu'elle ne tarda pas à passer dans son cabinet pour 
faire sa toilette, et qu*elle ne négligea pas de dire à madame 
Desroches qu'elle avait quelques lettres importantes à écrireavant 
de se coucher, ce qui fut pris pour bon; mais récriture se prolon- 
geant outre mesure, madame Desroches, que le sommeil gagnait, 
criait de temps en temps : Allons^ princesse^ couchez-vous 
donc; vous achèverez demain matin. A quoi la princesse ré- 
pondit : Cela ne se peut ^ nui bonne; encore quelques instants, 
et Je crois que f aurai fini. 

Plus M. de Richelieu avait été heureux sous la forme d'An- 
gélique, plus il sentait de privation de ne pouvoir plus la pren- 
dre. L'amour est ingénieux et fécond en ressources : l'apparte- 
ment de mademoiselle de Valois , au Palais-Royal , aboutissait 
sur la rue de Richelieu à une maison voisine, dont le mur était 
mitoyen. M. de Richelieu loua cette maison , fit percer le mur 
qui répondait au cabinet de mademoiselle de Valois , et se 
procura une porte qui était couverte par une grande armoire 
où la princesse serrait des confitures. Maître de se rapprocher 
ainsi de mademoiselle de Valois , je laisse à juger s'il ne mit pas 
à profit tous les instants. 

Quelque cachée que fût cette intrigue , les yeux de la jalousie 
surent la pénétrer. Mademoiselle de Charolais, sur des indices 
assez forts qui lui firent naître des soupçons, voulut les appro- 
fondir ; ce qui mit M. de Richelieu dans le cas d'éprouver des 
questions embarrassantes, des reproches et des scènes. Il don- 
nait la préférence , dans son cœur, à mademoiselle de Valois , 
qui devait l'avoir, comme dernière en date ; cependant il ne vou- 
lait pas perdre mademoiselle de Charolais : les conserver toutes 
les deux, au point où en étaient les choses, devenait extrême- 
ment difficile. Il en forma le projet , et voici comme il s'y prit 
pdur réussir. 

Il fit le malade pendant quelque temps; et s'étant affublé de 
tout ce qui annonce un homme victime d'une jouissance indis- 
crète, ainsi équipé, il alla à un rendez-vous de mademoiselle 
de Charolais. Là , lui prodiguant toutes les démonstrations de 
la tendresse la plus vive , il lui ajouta qu'il se reprochait de lui 
avoir fait mystère de ce qui se passait entre mademoiselle de 
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Vqlois et lui ; d'autant que malheureusement il était dans un 
état qui ôtait tout soupçon d'infidélité; qu'il eonyenait que 
mademoiselle de Valois avait pris du goût pour lui , et que , 
de son côté , il s'était prêté à cette intrigue , dans la vue de 
profiter du crédit qu'elle avait sur M. le régent son père , pour 
avancer sa fortune ; que la princesse était si vive et si auda- 
cieuse que, ne s'en souciant point du tout , et seulement pour 
l'éprouver, il lui avait proposé d« louer une maison mitoyenne, 
et d'y percer une porte qui donnerait dans son appartement; 
qu*à son grand étonnement elle y avait consenti , et que très- 
souvent, par ce moyen, il allait la vdr la nuit, sans qu'il se 
passât autre chose que de lui dire beaucoup de galanteries qu'il 
entremêlait de commissions, pour obtenir de M. le régent ce 
qu'il pouvait désirer. 

Mademoiselle de Charolais, trompée par les apparences, 
crut aisément le malheur dans lequel M. de Richelieu disait 
être tombé. Elle lui en fit les reproches qu'elle était en droit de 
se permettre; mais, sachant jusqu'où les hommes poussaient 
la fatuité dans ce temps-là , elle ne voulut point sauter foi à la 
facilité de mademoiselle de Valois, à moins d'en être convain- 
cue par ses yeux. M. de Richelieu y consentit; et il fut arrangé 
qu'elle s'établirait dans la maison en face de celle qu'avait 
louée M. de Richelieu, d'où elle le verrait entrer pour pénétrer 
ensuite dans l'appartement de mademoiselle de Valois. £n 
effet , elle se rendit dans cette maison à l'heure convenue , avec 
madame de Cézane, toutes les deux déguisées, et elles virent 
la porte de la maison qu'avait indiquée M. de Richelieu s'ou- 
vrir à son arrivée, et se refermer dès qu'il fut entré. 

Mademoiselle de Charolais ne fut point encore persuadée. 
Dans sa première entrevue avec M. de Richelieu , elle lui dit 
que si les apparences étaient pour lui , rien ne prouvait qua^ia 
maison où il était entré communiquât avec l'appartement de 
mademoiselle de Valois; que, pour qu'elle le crût, il fallait 
qu'elle fût dansja maison, dans la chambre où était la porte 
de communication ; qu'elle la vît s'ouvrir ; qu'elle le vît entrer 
pour pénétrer chez mademoisellei de Valois ; qu'alors il ne lui 
resterait aucun doute. M. de Richelieu y consentit encore , en 
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exigeant toutefois de mademoiselle de Charolais les réserves 
nécessaires pour ne la point compromettre, ni lui, ni made- 
moiselle de Valois ; ce qu'elle promit. 

D*après la convention , à quelques jours de là , ils s'embar- 
quèrent tous d«ux dans un carrosse ; et mademoiselle de Cha- 
rolais fut forcée de revenir de son incrédulité , toutes choses 
s'étant passées comme l'avait annoncé M. de Richelieu. 

En convenant que l'intrigue et la fausseté conduisent toujours 
à la haine, au mépris, il faut avouer aussi qu'elles produisent 
souvent des moments bien piquants. Qu'on se représente ce qui 
devait se passer dans l'âme de M. de Richelieu , trompant tous 
les yeux , allant trouver une princesse de dix-sept ans , fille du 
maître de la France, gardée, soignée comme telle; dont la beauté 
faisait l'admiration de tout le monde , et ayant pour confident 
une autre princesse à peu près du même âge , dont les charmes 
ne cédaient en rienii la première, et dont il était également 
adoré! On. ne peut que s'écrier : Pourquoi le mal a-t-il tant 
d'attraits? Cette pensée n'est pas neuve; mais sa justesse oblige 
de la répéter à tout moment. 

Tandis que mademoiselle de Valois prodiguait des nuitç aussi 
délicieuses à M. de Riobelieu , on traitait de son mariage avec 
le roi de S^daigne ; et la chose était assez avancée , lorsqu'il 
arriva une catastrophe aisée à prévoir. Le mystère de la porte 
de communication se découvrit; et, malgré les précautions de 
M. le régent, cet événement fit un si grand bruit qu'il alla jus- 
qu'en Piémont, où Madame, mère de M. le régent, eut la bê- 
tise* d'en écrire ; ce qui rompit totalement la négociation du 
mariage. 

A peu près dans ce temps-là, la Fillon, célèbre appareilleuse , 
découvrit une conjuration contre M. le régent, par l'indiscré- 
tion d'un secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne , qui faisait 
un souper de débauche chez elle. Le ptan de la conjuration 
était d'ôter la régence à M. le duc d'Orléans pour la donner au 
roi d'Espagne, qui devait venir en France. Madame la duchesse 
du Maine était à la tête de l'intrigue , et beaucoup de gens de 
distinction y étaient entrés, surtout des militaires, qui avaient 
promis le secours de leurs régiments. M. de Richelieu était du 
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nombre de ces derniers. A la première nouvelle qu'en eut M. le 
régent , il fit mettre à la Bastille tous les gens impliqués dans 
cette aCEadre, et M. de Richelieu y alla comme les autres. 

M. le duc d'Orléans avait trop de génie pour ne pas sentir 
que , du moment que la conjuration était découverte , tout dan- 
ger était passé. Son caractère doux Téloignait 'également de 
fonte Tengeanoe, à plus forte raison de faire couler du sang. 
Cependant il mit cet événement à profit pour se défaire de made- 
moiselle de Valois , dont il était fort embarrassé , depuis l'éclat 
de la porte de communication. 

M. le duc de Modène, moins délicat que le roi de Sardaigne, 
s'était proposé pour l'épouser : mais, constante dans ses sen- 
timents pour M. de Richelieu , et trouvant trop de dispropor- 
tion d'un roi à M. de Modène, d'ailleurs peu fait pour plaire, 
elle résistait à la volonté de son père , qui 'désirait terminer ce 
mariage. lorsqu'elle sut que ^f. de Richelieu était à la Bas- 
tille, elle alla se jeter aux pieds de M. le régent, pour lui de- 
mander sa gr)pe. Il la reçut avec .cette sévéritë.qui en impose 
toujours dans la |)ersonne qui a toute l'autorité , à plus forte 
. raison quand il y joint la qualité de'père. Il lui répondit dure- 
ment qtie M. de Richelieu s'était mis dmns le cas de pet^dre 
la tête, et qu'il la perdrait; que cependant il lui promettait 
sa grâce ^ à condition qu^elle épouserait M. de Modène. 

Un jeune cœur, bien épris , sans expérience, n'hésite point à 
se sacrifier pour sauver ^on amant. Mademoisellede Valois pro- 
mit: mais bientôt, revenue de Tenthousiasme du moment, elle 
se livra à la douleur la plus profonde; et le jour qu'elle fut épou- 
sée par proctUration, elle avait plus l'air d'une victime qu'on traîne 
au sacrifice, que d'une princesse qui marche aux autels de 
l'hymen. Tous les spectateurs étaient attendris de son sort. Il n'y 
eut que M. de Richelieu, à qui Ton avait rendu la liberté , qui , 
à l'inconséquence de se trouver à cette cérémonie , joignit celle 
de parler sans cesse à l'oreille de mademoisellede Charolais,en 
regardant mademoisellede Valois; ce qui révolta tout le monde. 

Plusieurs années après , madame de Modène étant revenue 
en France, et s'étant rapprochée de mademoiselle de Charolais , 
ces deux princesses se confièrent mutuellement tous les détails 

TOM. IV. 4 
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qui r^ardaient M. de Richelieu , et conçurent pour lui une égale 
haine, qu'elles ont conservée jusqu'à la mort. 

Aventure singulière, 

M. de Roquefeuille, qui n'est ni aimabte ni plaisant, pas 
même bon marin, quoique son métier fût de Tétre , m'a conté 
une aventure fort singulière qu'il dit tenir de M. de Vaugelas , 
lieutenant-colonel du régiment de Penthièvre. 

Deux officiers de ce régiment, dont M. de Vaogelas a tô les 
noms, vivaient intimement; ils étaient dans une garnison qu'il 
n'a pas nommée non plus, et ils allaient foi^ souvent chez un vieux 
gentilhomme veuf, qui n'avait qu'une fille âgée de dix-huit ans , 
très-jolie , et bon parti pour une garnison. Au bout de quelque 
temps, cette demoiselle devint grosse : le père , furieux , lui fit 
la question ordinaire, et lui demanda de qui était l'enfant ? Sans 
s'émouvoir, elle lui répondit qu'il ^tait de monsieur un tel, à moins 
qu'il ne fût de monsieur un tel ; et nomma les deux amis en ques- 
tion. Le père suivit encore l'usage usité en pareil cas : il demanda 
ces deux messieurs ; et, leur ayant fait part de la situation de sa 
fille , il leur dit qu'ils vissent entre eux deux' qui voudrait l'é- 
pouser ; sans quoi il avait encore assez de force pour tirer ven- 
geance de l'un et de l'autre. Ces officiers , revenus de leur sur- 
prise de se trouver rivaux sans s'en être jamais doutés , n'hé- 
sitèrent pomt sur le parti qu'ils avaient à prendre , et chacun 
voulut être le mari avec tant d'acharnement , que jamais le vieux 
gentilhomme ne put obtenir qu'ils se cédassent la demoiselle l'un 
à l'autre. Dans cet embarras, le père proposa de laisser la chose 
au choix de sa fille , qui répondit , lorsqu'on l'instruisit de cette 
convention , que jamais elle ne prononcerait entre ces deux mes* 
sieurs ; qu'elle les aimait également , et qu'elle l'avait prouvé de 
reste; que par conséquent elle ne sacrifierait pas l'un à l'autre ; 
qu'on n'avait qu'à arranger cette affaire comme on voudrait ; 
qu'elle se soumettrait à touf , et que c*était assez faire pour elle. 
[Nouvel embarras. Pour finir, on adopta le seul moyen à pren- 
dre , c'est-à-dire que les officiers tireraient «au sort, et que cehii 
qui aurait le billet noir épouserait; à quoi ils ajoutèrent une con- 
vention qu'on ne dit pas au père : c'est que celui qui ne serait 
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pas mari detiQeurerait 'amant , sans qàe Hépoux pât jamais, sous 
aucoQ prétexte, y trouver à redire. Le traité fut exécute avec une 
fidélité' et un bonheur, pour tous les trois, que.rien ne put trou- 
bler. Quelques années après le mari étant mort , celui qui était 
resté amant épousa la veuve; ils vécurent fort iongteiftps ensem- 
ble, et n'éprouvèrent d'amertume queoellede la perte d'un ami, 
dont ils ne se consolèrent jamais. 

Ce qui me ferait douter de la vérité de cette histoire, c'est 
qu'il «st difficile de croire que le hasard ait rassemblé trois per- 
sonnes d'un seu9 aussi droit , aussi profondes dans la connais- 
saDce de la juste valeur des choses , et si fort dégagées des pré- 
jugés. Messieurs et mesd^ipes , si vous vouliez mettre la raison 
à la place des bienséances ,< la justice à celle de Tamour-propre , 
et le bon sens à celle de tout votre esprit , il ferait meilleur vivre 
parmi vous. 

Manie de M, le chic d'Orléans, fils du régent, appelé 
d Orléans de Sainte-Geneviève^ 

M. le, duc d'Orléans , fils du régent, avait débuté dans le 
monde comme tous les jeunes gens, en se livrant aux passions 
quluspire la jeunesse; il avait entretenu une fille de la comé- 
die. Mais, revenant de ses égarements , il se jeta dans la dévo* 
tioD , qu'il poussa si loin qu'il remit a^ roi la charge de colo- 
nel général de l'infanterie, et abandonna les places qu'il occu* 
pait dans les conseils , pour se retirer à Sainte-Geneviève, où il 
pratiquait les exercices les plus austères de la piété; il cherchait 
à s'instruire de la religion jusque dans les sources, en puisant 
dans les textes hébreux, langue qu'il avait apprise à cette in- 
tention. 

Quoiqu'il eût tourné toutes ses pensées vers le ciel , cepen- 
dant ayant naturellement le cœur tendre , sans transgresser les 
règles de la pudeur, il a eu jusqu'à sa mort des attachements, 
auxquels il se laissait aller avec d'autant plus de facilité qu'ils 
n'attaquaient en rien ses principes de vertu, *de continence, et 
Que peut-éti^ il ne se doutait pas des progrès que l'amour faisait 
dans son cœur. 

Mademoiselle d' A*** fut celle qui lui inspira la passion la plus 
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forte. Elle alla si loin-, qii'aÛD d*accorder ses principes et* ses 
désirs , irprit la résolution de Fépouser. S'étant rendu chez elle 
pour lui en fair^la proposition , il la trouva dans sa garde-robe ; 
et, dans Tintervalle qu'elle mit pour repasser dans sa chambre 
pour le recevoir 9 la ceinture de sa culotte cassa. M. le duc d'Or- 
léans prit cet accident pour un avertissement du ciel qui n'ap- 
prouvait pas cette union ; et, de cet instant, il y renonça, sans 
pourtant rompre avec mademoiselle d'A***. 

Cette anecdote montre, de reste, que l'esprit de ce prince, 
altéré par les macérations et par des dispositions naturelles , n'é- 
tait pas dans un état fort sain : la suite le prouva encore mieux. 
A quelque temps de là, mademoiselle d'A*** étant morte , il ne 
voulut jamais le croire , disant que le roi rayait fait soustraire , 
pour Tempécher de l'épouser. 

Cet événement lui frappa te]lement l'imagination, qu'ainsi 
que je l'ai déjà dit, il ne voulut plus croire qu'on mourût. Son 
altesse royale sa mère ayant perdu la reine d'Espagne sa Glle , 
et par conséquent sœur de M. le duc d'Orléans , morte aux Car- 
mélites de la rue de Grenelle , où elle s'était retirée, envoya ce 
prince pour se convaincre par ses yeux de cet événement; et cq 
ne fut qu'après avoir touché et retourné plusieurs fois le corps de 
sa sœur, qu'il fut persuadé qu'en effet elle ne vivait plus. 

Après avoir perdu mademoiselle d'A*** , M. le duo d'Orléans , 
qui avait pris du goût pour madame de G*^*, ne voulut jamais 
ajouter foi à la mort de cette dame. M. d'Argenson , son chance- 
lier , fut toujours obligé de porter dans ses comptes la pension 
que ce prince lui faisait, quoiqu'elle ne vécût plus. M. le duc 
d'Orléans entra dans une colère violente lorsque M. d'Argen- 
son lui annonça qu'elle venait d'expirer; il refusa même de se 
rendre à la démarche que fit la maréchale de G*** de le mener 
sur le tombeau de madame de G*** sa fille; il persista toujours 
à dire que cela ne pouvait être , et qu'on le trompait. 

M# de Silhouette, l'un des successeurs de M. d'Argenson dans 
la charge de chancelier de M. le duc d'Orléans, ayant choqué, 
par un oubli assez simple , la faiblesse de son maître^ que cepen- 
dant il n'ignorait pas , se tira d'affaire assez plaisamment. Dans 
uu compte qu'il rendait à ce prince, de quelques prétentions 
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pécuniaires que la maison d'Orléans avait à former sur TEspa- 
gne, il cita le feu roi d*£spagne. A cette expression, M. le duc 
d'OVléans fronça les sourcils, et lui dit avec colère : Monsieur^ 
qu'est-ce qtie c'est que feu? Le roi cT Espagne n'est pas mort, 
Certainement, répondit M. de Silhouette sans se déconcerter ; 
mais c'est un titre que les rois d'Espagne prennent, La chose 
passa; ce qui est d'autant plus extraordinaire, que M. le duc 
d'Orléans était un prince instruit. 

Sa manie ne* se bornait pas à croire qu'on ne mourût point; 
elle s'étendait aussi sur les naissances , auxquelles il n'ajoutait 
pas plus de foi. Jamais il ne fut possible de lui persuader que 
madame la duchesse de Chartres >, sa belle-fille, était accou- 
chée d'un fils ;^ oui obligea M. le duc de Chartres de demander 
au roi que M. Jol^de Fleury , procureur général , assistât juri- 
diquement auk secondes couches de madame la duchesse de 
Chartres , qui pour cette fois eut une fille * , et d'en dresser un 
procès-verbal authentique , qui parât dans la suite aux inconvé- 
nients qu'aurait pu faire naître l'incrédulité de M. le duc d'Orléans . 
Il la porta jusqu'au tombeau; car étant au lit de la mort, son 
confesseur exigea qu'il reconnût ses petits-enfants, lui refusant 
le viatique^ à moins qu'il ne se soumît à cette condition. Ce 
prince, malgré sa piété, ne le voulut pas ; et la tête s'étant embar- 
rassée, il mourut sans être administré. Les dévots ont fort blâ- 
mé la conduite de ce confesseur : je laisse aux théologiens à déci- 
der cette question. 

Mariage de M. le duc de Chartres aoec mademoiselle 

de Penthiêvre. 

Les biens immenses dont Louis XIV avait accablé M. le duc 
du Maine et M. le comte de Toulouse étaient au moment de se 
réunir sur la tête de M. de Lamballe et de mademoiselle de Pen- 
thiêvre, seuls enfants qui restassent à M. le duc de Penthiêvre, 
fils unique de M. le comte de Toulouse et de mademoiselle de 
Modène, morte à la fleur de son âge. M. le prince de Dombes , 
fils de M. le duc du Maine, était mort sans s'être marié, et il 

'^Madeoioiselle de Contî, qui avait ' Marine, dans la suite, à M. le duc 
épousé M. le dnc de Chartres. de Bourbon. 

4. 
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ne restait plus que M. le comte d'Eu son frère, qui de même 
avait gardé le céiibat , et dont l'âge avancé annonçait une fin 
qui ne pouvait pas être éloignée. 

Les choses étaient dans cette position en 1768; et mademoi- 
selle de Penthièvre ayant atteint l'âge d'être mariée , ceux qui 
pouvaient y prétendre se mirent sur les rangs. 

L'abbé de Breteuil , chancelier de M. le duc d'Orléans , dési- 
rait fort de la faire épouser à M. le duc de Chartres; et la répu- 
tation de l'abbé , qui n'avait pas toujours été sans tache, fit dire 
dans le public que M. de Penthièvre lui avait promis beaucoup 
d'argent pour faire réussir ce mariage; ce qui était faux. L'abbé 
trouva la plus grande résistance de la part de M. le duc d'Orléans, 
élevé dans l'horreur pour les bâtards, que les^ princes voient 
toujours avec chagrin jouir du même rang ^'eux, et marcher 
presque leurs égaux. Il trouvait d'ailleurs que le bien de made- 
moiselle de Penthièvre n'était pas assez fort pour surmonter sa 
répugnance ; car il est reçu , en France, que les opinions et les 
préjugés sur les mariages doivent toujours céder à une certaine 
proportion d'argent; et la somme plus ou moins forte détermine 
le blâme ou l'approbation publique. * 

L'abbé de Breteuil, quoique persistant dans son opinion, ne 
serait jamais venu à bout de déterminer M. le duc d'Orléans, 
sans un événement qui ébranla ce prince. M. de Lamballe tomba 
dans une maladie «fâcheuse, suite du libertinage auquel il s'était 
livré; bientôt il fallut en venir à une opération dangereuse; et, 
fort peu de temps après, les chirurgiens annoncèrent qu'il y 
avait tout à craindre pour sa vie. La mort de M. de Lamballe lais- 
sait mademoiselle de Penthièvre héritière de près de trois millions 
de rente après M. de Penthièvre, en y comptant la succession 
de M. le comte d'Eu, qu'elle devait recueillir. M. le duc d'Or- 
léans ne résista point à cet appât , qui triompha de ses préjugés 
et de sa répugnance; et , déterminé à la demander pour son fils , 
il en parla à M. le duc deChoiseul, pour le prier de conduire 
cette affaire. Ce ministre était plus à portée que qui que ce fût 
de la, mener à bien. Indépendamment de la considération dont 
jouit toujours le ministre en faveur, il était des amis particuliers 
. de M. (le Penthièvre, qui avait beaucoup de confiance en lui. ' 
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M. de Choiseul avait de rattachement pour M. le duc d\>r- 
léans; mais connaissant sa faiblesse, qui le foisait souvent agir 
d'après la façon de penser de ceuxqui lui parlaient les derniers, 
il lui demanda en grâce de faire ses réflexions avant de l'engager 
dans des démarches qui le compromettraient inûniment , si ja- 
mais il venait à changer d'avis. Il lui lit envisager tout ce qu'il 
y avait pour et contre cette affaire; et, le trouvant affermi dans 
son dessein , il ne songea plus qu*à se conduire en conséquence. 

M. le duc d'Orléans n'était pas le seul qui pensât à mademoi- 
selle de Penthièvre : M. le prince de Condé la désirait ardemment 
pour M. le duc de Bourbon son flU, et il s'adressa de même à 
M. de Choiseul , pour la lui faire obtenir. Ce ministre ne lui 
cacha point les engagements qu'il avait avec M. le duc d'Orléans , 
et qu'étant d'ailleurs serviteur de M. de Penthièvre, il ne pou- 
vait s'empêcher de lui conseiller de la donner plutôt au premier 
prince du sang qiiViu second. Quoique M. le prince de Condé 
fût extrêmement piqué de ce refus, ainsi qu'il l'a bien montré 
depuis, pour lors il dissimula son ressentiment; personne ne 
connaissant mieux ce grand principe , que , pour réussir , il ne 
faut jamais désespérer d'une affaire, ni l'abandonner qu'e|}e ne 
soit totalement terminée. 

En conséquence de l'engagement que M. de Choiseul avait pris 
avec M. le duc d'Orléans, il fut trouver M. de Penthièvre, qu'il 
n'eut pas de peine à déterminer, et qui, s'abandonnant totalement 
à lui , lui remit un état exact de tous ses biens. 11 alla même 
jusqu'à lui confier son testament , pour que tous ses papiers fus- 
sent examinés par les gens d'affaires de M. le duc d'Orléans. Ce 
prince fut moins touché de cette façon noble et franche de procé- 
der, que de la modicité de la dot que M. de Penthièvre donnait à 
sa fille, qu'il ne fut jamais possible de lui faire porter au delà 
de cinquante mille écus de rente pour le moment , la faisant 
d'ailleurs jouir de tous ses droits sur sa succession. Cependant 
M. le duc d'Orléans aurait passé sur cet article , toujours dans 
l'espoir de la mort de M. de Lamballe , qui paraissait certaine. 
L'affaire était en bon train , et semblait devoir tie pas tarder 
à s'arranger. Il ne s'agissait que d'avoir le consentement du roi ; 
ce fut le plus difficile. Les souverains, qui sont dans leurs ÉtaU 
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si supérieurs aux autres , devraient D^turellement être à rabri 
de la jalousie , puisque , d'un seul mot , ils peuvent abaisser 
tout ce qui leur fait ombrage : cependant, il n*y en a point qui 
ne soient offusqués , ou de Texcessive opulence , ou de la trop 
grande considération à laquelle leurs sujets parviennent quelque* 
fois , surtout lorsque ces sujets se rapprochent du trôiie. Au 
mouvement de jalousie que -le roi était disposé à avoir contre 
M. le duc d'Orléans, se joignait encore Tidée qu'un jour M. le duc 
de Chartres réunirait aux biens de la maison d'Orléans ceux 
fjuo lui procurerait le mariage qu'il allait contracter : cela devait 
s'élever à plus de six millions de rente ; fortune que n'auraient 
jamais, ni M. le" comte de Provence , ni M. le comte d'Artois , 
ses petits-61s. Son amour-propre se trouvant blessé par plusieurs 
objets, M. de Cboiseul eut une peine inGnie à lui arracher un 
consentement, qu'il ne donna qu'à regret; et même, pour le 
déterminer, ce ministre fut obligé d'aller jusqu'à lui dire qu'il 
n'était pas en droit d'empêcher M. de Penthièvre de donner sa 
fille à M. le due de Chartres. 

Le consentement du roi obtenu , il ne restait plus aucun obs^ 
taclC; Cependant il en survint un auquel on ne devait pas s'at- 
tendre, et qui rompit tout M. de Lamballe eut un mieux consi- 
dérable dans son état ; et les gens que M. le duc d'Orléans avait 
apostés pour lui rendre compte exactement de sa situation, lui 
* rapportèrent qu'on pouvait le regarder comme sauvé. Il n'en fal* 
lut pas davantage à ce prince pour le faire changer. Il ne vou- 
lait de mademoiselle de Penthièvre qu'au cas que M. de Lam- 
balle mourût ; et , prenant la modicité de la dot pour prétexte , 
il exigea qu'on n'en parlât plus. Cependant , embarrassé de sou 
changement, il le laissa attribuer par le public (qui ne lui accor- 
dait guère de penser par lui-même) à M. le comte de Pons Saint- 
Maurice, son premier gentilhomme de la chambre, qui, en ef- 
fet, avait toujours montré un grand éloignement pour ce 
mariage. 

On peut aisémont juger de l'indignation de M. de Penthièvre, 
auquel on fatsajt éprouver le traitement qu'on emploie ordinai- 
rement avec les gens a argent, et qui d'ailleurs n'avait pas à se 
louer des. honnêtetés et des prévenances de M. le duc d'Orléans 
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pendant le cours de œtte affaire. Mais rien n'égala \a colène de 
M. de Choiseul , qui se voyait également compromis vis-à-vis de 
M. de Penthièvre et vis-à-vis du roi. Il fit Jes reproches les plus 
amers à M. le duc d'Orléans , et lui promit que de sa vie il ne se 
mêlerait de ses affaires. Il fut trouver le roi , pour lui proposer 
Refaire épouser mademoiselle de Penthièvre à M. le comte d'Ar- 
tois ' . Il y avait beaucoup de bonnes raisons à alléguer en fa- 
veur de ce mariage; M. de Choiseul n'en omit aucune, mais inu- 
tilement. La vanité du roi l'emporta constamment surtout ce 
qu'il put lui dire; et ce prince demeura ferme dans l'opinion que 
ce serait mésallier un petit-fils de France, que de lui Caire épou- 
ser pour de l'argent une fille de race bâtarde. 

M. le prince de Gondé était trop attentif à ses intérêts pour ne 
pas profiter de la circonstance. Il renouvela, dans cet instant, 
ses sollicitations auprès de M. de Choiseul , afin de le détermi- 
ner à parler pour M. le duc de Bourbon. Ce ministre , quf devait 
de l'intérêt à M. de Penthièvre, ne pouvait s'empêcher de trou- 
ver que sa fille ne serait pas assez bien mariée à M. de Bourbon. 
Cependant, piqué contre M. le duc d'Orléans, il offrit à M. lé 
prince de Condé ses services pour lui-même ; mais ce prince le 
remercia, en lui disant qu'il aimait trop son fils pour lui faire 
le tort de se remarier. 

Un fait assez singulier, c'est la passion que mademoiselle àe 
Penthièvre avait conçue pour M. le duc de Chartres. Elle ne l'a- 
vait jamais vu qu'une fois, chez madame de Modène , je crois, 
où M. le duc de Chartres lui avait d(»)né la main pour la me- 
ner ^ son carrosse. En rentrant dans son couvent, elle dit 
qu'elle n'en épouserait jamais d'autre; et elle n'a cessé depuis 
ce temps de tenir le même langage, quoique dans ce temps-là il 
y eût peu d'apparence à l'accomplissement de ses désirs. 1ns- 
trijfte que les espérances d'un mariage tant souhaité étaient éva- 
nouies, et qu'on songeait à lui faire épouser M. le comte d'Ar- 
tois, elle déclara à M. de Penthièvre que jamais elle n'y donne< 
rait son consentement, et que, s'il voulait la forcer, elle irait se 
jeter aux pieds du roi pour le supplier de ne pas contraindre son 

' Ce ministre était mieux informé qae M. de Lamballe, et saurait bieo qu'il n'en 
M . le duc d'Orléans de la situation de pouvait pas revenir. 
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incKnatioD , et la rendre malheureuse le reste de ses jours ; que 
jamais elle n*aurait d'autre époux que M. le duc de Chartres : 
fermeté d'autant plus extraordinaire en elle, qu'on ne pourra^ 
trouver un caractère plus doux et plus timide que le sien. 

Le meilleur état de M. de Lamballe ne s*étant point sou- 
tenu , son mal empira de façon qu'en fort peu de temps il le 
conduisit au tombeau* M. le duc d'Orléans sentit vivement la 
faute qu'il avait faite d'avoir manqué une aussi ^ande affaire , 
qu'il avait peu d'espoir de renouer, s'étant aliéné M. de Pen- 
thièvreet M. de Choiseul, et sachant que ce dernier avait des 
vues pour M. le comte d'Artois. Cependant il chargea l'abbé 
de Breteuil d'essayer d'en parler à M. de Choiseul , et surtout 
à la duchesse de Gramont , sœur de ce ministre , qui avait 
beaucoup de crédit sur son esprit. M. le duc d'Orléans révol*. 
tait souvent ses amis par la faiblesse de son caractère, et le 
peu de noblesse qu'il mettait quelquefois dans sa conduite; 
mais il se les attachait par la bonté extrême qui était le fond 
de son caractère , et par les services qu'il leur rendait , autant 
que sa timidité pouvait le lui permettre. D'un autre côté, M. de 
Choiseul était facile; et plus son premier mouvement était 
prompt , moins il avait de durée. Ces dispositions facilitèrent h 
l'abbé de Breteuil les moyens de renouer un mariage qui avait 
SQuffert tant de contradictions. M. de Penthièvre^ quoique de- 
vant être grièvement blessé de la conduite qu'on avait tenue 
envers lui , fît cependant réflexion que sa fille ne pouvant espé- 
rer d'épouser un petit-fils du roi, ne trouverait jamais une 
alliance plus brillante ni plus avantageuse que celle de M. le 
duc de Chartres, à laquelle d'ailleurs une inclination bien dé- 
terminée la portait : toutes ces raisons concoururent enfin à la 
conclusion de ce mariage, qui sei. célébra à Versailles au mois 
de mai de l'année 1769. 

Anecdote du président de Montesquieu et de milord 

Chesterfield. 

Le président de Montesquieu , voyageant en Italie , Ut la 
rencontre de milord Chesterfield, que la même curiosité y 
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avait conduit. 11 le oonnaissait antérieurement , et avait avec 
lui les liaisons que deux hommes de génie m manquent guère 
de prendre quand ils se sont une fois connus. Ils s^associèrent , 
et convinrent de continuer leur route ensemble. La conversa- 
tion, en Toiture, tomba bientôt sur la différence des Anglais 
aux Français : le président, donnant la préférence à sa nation , 
se fondait sur la supériorité d*esprit; le milord, en raccordant 
aux Français , se retranchait sur le bon sens qu'il attribuait^ 
supérieurement aux Anglais : il s'ensuivit grande dispute sur 
la prééminence de ces deux qualités. Milord Chesterfield met- 
tait à soutenir son opinion un flegme qui ne faisait qu'aiguil- 
lonner la vivacité naturelle du président. Gomme b matière 
était ample et les adversaires bfen propres à défendre leur cause , 
elle était souvent agitée, sans que ni Tun ni Fautre se laissât 
convaincre* ^ 

Ils arrivèrent à Venise, et la curiosité de M. de Mo&tesquieu, 
pour tout voir et tout approfondir, le mettait sans cesse en acti- 
vité. Dès le grand matin il visitait les monuments , les biblio- 
thèques , les cabinets; il entrait dans les cafés', y liait conver- 
sation , s'informait des moindres détails du gouvernement et 
de la société; rentré chez lui, il mettait par écrit les plus 
petites circonstances, et chaque jour confiait son ouvrage à 
milord Chesterfield. 

II y avait déjà quelque temps que le président travaillait , et 
son ouvrage touchait à sa fin , lorsqu'un inconnu demanda à lui 
parler en secret. Étant introduit, il s'étendit beaucoup sur son 
attachement pour les Français par les services qu'il en avait 
reçus, et ajouta «que ce sentiment l'avait déterminé à le venir 
avertir qu'il prit garde à lui : que l'inquisition , inquiète des 
mouvements qu'il se donnait, avait pris la résolution d'envoyer 
se saisir de ses papiers; que si l'on y trouvait la moindre chose 
sur le gouvernement , c'était fait de sa personne. M. de Mon- 
tesquieu, effarouché de cet avis, se confondit en remercîments, 
donna* de l'argent h l'inconnu, et n'eut rien de plus pressé que 
de jeter son travail au feu. 

Il courut dans la chambre de milord Chesterfield pour lui 
faire part de ce qui venait de lui arriver. Milord , sans s'émou- 
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voir, lui répondit qu^il y avait beaucoup d*esprit dans sa con- 
duite ; que cependant , s'il y avait mis un peu plus de bon sens, 
il aurait pu juger qu'il était bien extraordinaire qu'un homme 
qui ne le cobnaissait point prit autant d'intérêt à lui , et vînt 
lui donner un avis au risque de se perdre , si jamais la chose 
venait à être sue; que d'ailleurs, ayant noté lui-même que les 
délibérations de l'inquisition étaient impénétrables , il n'était 
pas Vraisemblable qu'un homme de bas étage eût pu les décou- 
vrir; qu'enfin, ces idées combinées auraient dû le conduire à 

■ 

juger que l'avis de l'inconnu n'était qu'un tour de milord Ches- 
terfîeld, et par. conséquent à ne pas brûler son ouvrage; ce 
qu'un Anglais n'aurait certainement pas fait. 

On juge de l'étonnement de M. de Montesquieu et de ses 
regrets , qui doivent nous en laisser beaucoup. 

> 

De la maréchale de Luxembourg , petite-fille du maréchal 

de yUleroi. 

Mademoiselle' de Villeroi, que l'on désigne petite-fille du 
maréchal de ce nom pour la distinguer, était fille du duc de 
Villeroi , qui avait mené une vie si obscure, que je doute qu'il 
soit jamais fait mention de son existence , hors dans la généa- 
logie de cette famille. Mademoiselle de Villeroi épousa en pre- 
mières noces le duc de Boufflers, et en secondes le maréchal 
de Luxembourg. On ne peut mieux en donner une idée qu'en 
rapportant la chanson de M. de Tressan , qui là peint trait pour 
trait. 

• 
Sur l*air : De Vamour tout subit les lois. 

Quand Boufflers parut à la cour* 
On crut voir la mèred*Âmour : 
Chacun s'empressait à lui plaire. 
Et chacun l'avait à sou tour. 

Mais l'Amour n'est plus dans ses bras. 
Luxembourg reste seul , hélas ! 
Assez sot pour être fidèle 
Au peu qu'elle a d'appas. 
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Ed Tain son frère Yilleroi 
Pour elle prit le noble emploi , 

Auprès de notre roi , 
De gagner son cœur et sa foi : 

Quand Boufflers , etc. 

Un esprit trop mêlé d'humeur, 

Catin outrée ou précieuse , 

Le mensonge ou la noirceur 

Enfin l'ont rendue odieuse; 

Et , pour comble d'horreur, • 

Son état nous fait mai au cœur. 

Quand Boufflers , etc. 

En effet, du côté de la figure, madame de Boufflers était 
une des femmes les plus accomplies qui eût jamais paru; son 
esprit était ^réable et plein de grâces. Mais tous ces avantages 
étaient ternis par une inégalité , une humeur qui la conduisaient 
à faire à chaque instant des scènes embarrassantes dans Tins- 
tant où Ton devait le moins s'y attendre , et le ]^lus souvent 
sans aucun sujet. D'ailleurs , sa méchanceté et sa noirceur la 
rendaient aussi dangereuse dans le commerce de la vie, que son 
humeur était fâcheuse dans la société. Un libertinage outré , 
dans tous les genres , auquel elle se livra , détruisit promptement 
ses charmes sans changer ses goûts , et répandit sur Textérieur 
de sa personne des traces que M. de Tressan rappelle si dure- 
ment dans les derniers vers de sa chanson. 

La licence de la régence avait fait dégénérer la galanterie de 
la cour de Louis XIY en libertinage effréné. Au commence- 
ment du règne du roi , les hommes n'étaient occupés qu'à aug- 
menter authênâquement la liste de leurs maîtresses , et les 
femmes à s'enlever leurs amants avec publicité; et, sur ces 
objets*, le mensonge suppléait souvent au défaut de réalité. Les 
maris , réduits à souffrir ce qu'ils n'auraient pu empêcher sans 
se couvrir du plus grand des ridicules , avaient pris le parti 
sage de ne point vivre avec leurs femmes. Logeant ensemble , 
jamais ils ne se voyaient; jamais on ne les rencontrait dans la 
même voiture ; jamais on ne les trouvait dans la même maison, 

5 
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a plus forte raison réunis dans un lieu public. En un mot , le 
mariage était devenu un acte utile à la fortune , mais un incon- 
vénient dont on ne pouvait se garantir qu'en en retranchant 
tous les devoirs. Si les mœurs y perdaient , la société y gagnait 
infiniment. Débarrassée de la gêne et du froid qu'y jette tou- 
jours la présence des maris, la liberté y était extrême; la co- 
quetterie mutuelle des hommes et des femmes en soutenait la 
vivacité, et fournissait journellement des aventures piquantes. 
L'attrait du plaisir; qui en faisait la base , en bannissait toute 
espèce de langueur ; et l'exemple continuel des plus grands dé- 
règlements autorisait à braver les principes et la retenue. 

D'après ce tableau , on croira facilement que ce n'était point 
la passion, encore moins l'estime, qui faisait les inclinations. 
Jvoir pour les hommes, enlever pour les femmes, étaient les 
vrais motifs qui faisaient attaquer et se rendre. Aussi , l'on se 
quittait avec autant de facilité qu'on s'était pris.. Souvent «il 
n'était question que d'une passade d'un ou plusieurs jours / 
sans que des deux côtés on abandonnât ce qu'on avait en titre , 
et sans autre point de vue que de se vanter, pour les hommes, 
et de se livrer aux plaisirs, à la gaieté, à l'occasion, pour les 
femmes. Quelquefois (mais la chose était rare) le goût succé- 
dait à la jouissance , et l'on continuait à vivre ensemble , avec 
des ménagements mutuels; alors on qualifiait une telle inclina- 
tion du titre de respectable^ et l'on était craint dans la société, 
par la contrainte et l'ennui que ne pouvaient manquer d'y causer 
deux personnes qui n'y étaient plus occupées que des sentiments 
réciproques qu'elles s'inspiraient. La retenue qu'il fallait ob- 
server avec eux , d'après leur façon de penser, était gênante. 

Mademoiselle de Villeroi, qui venait d'épouser le duc de Bouf- 
flers ^ fut nommée dame du palais de la reine au mariage du 
roi , et débuta à la cour avec tous les avantages et les inconvé- 
nients qu'on a dits, au moment où le dér^lement des mœurs se 
soutenait dans sa plus grandeforce.il faudrait des volumes pour 
raconter tous les excès dans lesquels le libertinage la fit donner, 
et les noirceurs où la méchanceté de son caractère l'a entraînée. 
Quelques traits de sa vie suffiront pour la faire connaître, et jus- 
tifier la chanson de M. de Tressan. 
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Si la licence de la régence avait corrompu les mœurs , la dé- 
votion de la fin du feu roi et la pruderie de madame de Main- 
tenon avaient l)ien fait des collets montés. De ce nombre était 
la maréchale de BoufiOers , dame d'honneur de la reine , belle- 
mère de la duchesse de BoufiQers, qui veillait sa belle-fille de très- 
près, et quin*aurait pas entendu raillerie sur la galanterie. Trom- 
per un Argus de cette nature était un attrait de plus pour la du- 
cbessedeBoufners. On croit que M. de Fimarcon est le premier 
auquel elle se soit rendue. Mais comme les rendez-vous avec une 
jeune femme qui vient de se marier sont presque impossibles , 
M. de Fimarcon imagina de se mettre laquais de madame de 
BoufQers, et il fut plusieurs jours dans sa maison , portant sa 
livrée. 

Un tel début, que M. de Fimarcon fut des premiers à publier, 
promettait trop pour que tous les hommes ne s'empressassent 
pas auprès de madame de BoufQers , surtout dans un temps où 
il suffisait qu'une femme eût eu une aventure, pour que tout le 
monde voulût l'avoir. Bientôt M. de Fimarcon eut des succes- 
seurs; et madame de BoufQers devint une femme qu'il fallait 
que tout homme de bon air mit sur sa liste. 

M. de Biom , trop bien partagé de la nature pour n'avoir pas 
été l'écuyer favori de madame la duchesse de Berry, était devenu 
par là un homme à la mode, et avait acquis un ton dans la société, 
qui lui donnait de la prépondérance : il reprocha au duc de 
Luxembourg de n'avoir pas encore songé à madame de BoufOers ; 
et c'en fut assez pour que ce dernier se mit sur les rangs. Madame 
de BoufHers ne le fit pas languir longtemps ; mais elle mit une 
condition au marché : c'est que M. de Luxembourg , avant que 
de quitter madame de No..., avec laquelle il vivait, lui ferait un 
enfant. Ces deux dames se détestaient; et je crois que la meil- 
leure raison qu'on en puisse donner, c'est qu'elles avaient égale- 
ment des droits pour plaire. 

La méchanceté de madame de Boufflers n'était pourtant pas 
trop bien imaginée, car jamais madame de No... ne permettait à 
ses amants les précautions que communément les autres femmes 
exigent ; et son mari était si peu contrariant , qu il a toujours ac- 
cepté sans difficulté et sans humeur tous les enfants qu'elle lui a 
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donnés, et qu!il savait bien n'être pas de lui , à l'exception de 
madame de la Guiche, que madame de No... avait eue de 
M., le Duc, et que M. de No... ne voulut jamais adopter. 

Quoi qu'il en soit , M. de Luxembourg tint la parole qu'il avait 
donnée , la grossesse de madame de No... s'étant déclarée en 
même temps que celle de madame de Luxembourg , sa femme. 
Madame de Boufflers était chez la reine, où il y avait beaucoup 
de monde ; en voyant entrer M. de Luxembourg , elle se mit à 
chanter, assez haut pour être entendue : « Cest le père à tre- 
tins, c'est le père à tretous. » 

Si madame de Boufflers avait été plus retenue et que son ca- 
ractère eût été moins affiieux, on auraitdûla plaindre ou l'envier ; 
car fa nature l'avait formée de façon qu'il lui était biendif&cilede 
résister. Elle dit à la vicomtesse de Roehechouart, de qui je le 
sais , qu'étant chez la reine , et ne s'attendant point à voir M. de 
Luxembourg qui était à son régiment , on vint l'avertir qu'il en 
étaitarrivé furtivement, et qu'il l'attendait dans son appartement : 
elle courut aussitôt pour l'aller joindre , et fut obligée de s'arrê- 
ter deux fois en chemin. Qu'il y a loin de là à nos femmes hon- 
nêtes d'aujourd'hui , qui disent , tant qu'on veut , qu'à peine ont- 
elles connaissance de ces pauses-là ! Chaque siècle a sa mode. 

M. de Riom, qui avait engagé M. de Luxembourg à prendre 
madame de Boufflers, jugeant que b chose avait assez duré , lui 
représenta qu'il se devait de la quitter ; mais il le trouva pour 
cette fois indocile à ses avis , et en eut , pour toute réponse , 
qu'il était amoureux. 

Si M. de Luxembourg avait été un simple particulier, on l'au- 
rait trouvé trop bocné pour avoir jamais été de rien , même pour 
qu'on se liât avec lui ; mais c'était un grand seigneur , fort ri- 
che, qui en imposait par son faste, et qui joignait à la considéra- 
tion de son nom l'utilité dont il était dans la société par la dé- 
pense qu'il y faisait , par les facilités qu'on trouvait chez lui 
pour le plaisir ; ce qui lui faisait jouer un rôle que certaine- 
ment il ne devait qu'à sa position. 

Madame de Boufflers, sentant tout l'avantage d'avoir un amant 
bête et opulent, chercha à fixer M. de Luxembourg , sans lui 
faire aucun sacrifice. Elle y réussit d'autant plus aisément , qu'à 
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riiabitude qu^ont les femmes de prendre Tempire, se joignait la 
supériorité qu*e]le avait sur lui. Elle se forma une société de 
madame de Luxembourg, femme de son amant, de la duchesse 
de la Vallière , et de tous les hommes de bon air de ce temps- 
là. On soupait cinq ou six fois la semaine dans la rue Cadet, à 
la petite maison de M. de Luxembourg , où tout ce que la bonne 
chère peut avoir de plus recherché se joignait a la licence la plus 
forte. Lorsque le vin échauffait les têtes, et surtout celle de ma- 
dame de Boufflers , qui , dans quelque lieu qu'elle soupât , sor* 
tait rarement de table de sang-froid , on se mettait à parler ce 
qu*on appelait anglais, c'est-à-dire qu'on tenait les propos les 
plus libres , où Ton nommait chaque chose par son nom ; et le 
plus souvent on ne se quittait pointsans quelques complaisance^ 
mutuelles des hommes et des femfties , qui allaient même jus- 
qu'aux dernières faveurs. Madame de Boufflers l'emportait tou- 
jours sur ses compagnes , etM. de Luxembourg n'en voyait rien, 
ou croyait. sur cela tout ce que madame de Boufflers voulait; 
il joignait à un aveuglement stupide l'indécence d'être le té- 
moin des dér^lements de sa femme. 

Ces passades de gaieté n'empêchaient pas madame de Bouf- 
flers d'en avoir de plus suivies. Le comte de Pons Saint-Maurice, 
alors chevalier de Pons, fut un de ceux que je me rappelle dans 
le nombre prodigieux d'hommes dont madame de Boufflers 
s*est passé la fantaisie. Elle lui donna rendez-vous chez elle; 
mais, soit mauvaise disposition , faiblesse, ou , comme les hom- 
mes disent toujours en pareil cas , excès de passion, il fît d'inu- 
tiles tentatives pour remplir son attente. Madame de Boufders, 
trop expérimentée, et qui avait d'ailleurs trop de dédommage- 
ments pour prendre le ton de colère ou d'ironie, opposa inutile- 
ment, pendant huit jours de suite, une patience dont il y a bien 
peu d'exemple, à un froid que rien ne put surmonter , et eut le 
mérite singulier de rester aàiie delA. de Pons, après avoir renoncé 
à ses vains efforts. 

Elle ne bornait point ses goûts aux hommes de la société ; les 
histrions , et peut-être des gens plus obscurs encore , ont eu part 
à ses faveurs. Le duc de Duras , alors duc de Durfort , en eut 
envie : il prit le temps d'une absence de M. de Luxembourg 

5. 
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pour arranger un souper, où il fit venir Chassé ' , comme chan* 
teur. liOrsque le vin eut , à Tordinaire, excité madame de Bouf- 
flers , elle se prit de fantaisie pour cet acteur , et lui fit les agace- 
ries les plus fortes. Chassé , de son côté , se livrait à sa bonne 
fortune, lorsque les gens du souper, et surtout M. de Durfort, 
qui n'avait point fait cet arrangement pour les plaisirs de ce comé- 
dien, le fit sortir de table, et le renvoya. Madame de Boufflers 
entra dans h plus violente colère; et, s'arrachant des bras de 
ceux qui voulaient la retenir, tout échevelée , et dans le plus 
grand désordre, courut jusque dans la rue après Chassé, eu 
criant de toute sa force : Je le veux, je le veux !.., M. de Dur- 
fort eut toutes les peines du monde à la ramener. 

Ce fut dans l'abandon d'une vie aussi dissolue que madanre 
*de Boufflers atteignit Page où le défaut de moyens de plaire 
oblige les femmes de renoncer à la galanterie. La dévotion ou le 
bel esprit sont communément les ressources qu'elles emploient 
pour tenir à la société, s'y faire remarquer, et même y dominer 
encore. Madame de Boufflers en avait une plus simple. Madame 
de Luxembourg était morte ; M. de Luxembourg, plus porté par 
son nom que par ses talents, ses services, et même sa valeur, 
était devenu maréchal de France. Madame de Boufflers songea 
à l'épouser, et n'eut besoin, pour avoir son consentement, que 
de lui dire qu'elle le voulait. Le publfc même était si accoutumé 
à considérer M. de Luxembourg comme nul, qu'il trouva ce ma- 
riage tout. simple, et ne parut s'en occuper que parja curiosité 
qu'il témoigna sur la conduite que tiendrait à l'avenir la nouvelle 
maréchale de Luxemboui^. Elle avait annoncé à ses intimes 
qu'elle voulait viser à la considération , et agir en conséquence. 
Voici comme elle s'y prit. 

La chose du monde que madame de Luxembourg aime le 
mieux, c'est de souper hors de chez elle, surtout chez des hommes. 
Fort peu de temps après son mariage, M. de la Vaupalière,qui n'é- 
tait point encore marié, lui donna une fête, où il tâcha de rassem- 
bler ce qu'il y avait de plus aimable en hommes. La maréchale 
oubliant, pour ses projets de considération, que le sang-froid 

' Acteur de l'Opéra, d'une trcs-bellc figure, et rjui avail tout ce qui couvcaait 
à madame de Boufflerg. . 
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est ce qui convient Je mieux^ but du vin comme à son ordinaire, 
et se prit de goût pour )e comte de Frise. La mode commençait 
d'aller après souper se promener sur le boulevard : la maison de 
la Vaupalière en était proche, et Ton y fut. On entra cliez les 
Fantoccini '. Madame de Luxemboui^, tenant le comte de 
Frise sous le bras , s'y oublia au point ,de lui faire les caresses 
les plus expressives , d'une manière si ostensible que le pauvre 
maréchal de Luxembourg fut obligé de se lever de sa place pour 
Favertir qu'elle prît garde, que tout le monde avait les yeux ûxés 
sur elle. 

Madame la duchesse d'Orléans ^tant accouchéeàSaint-CIoud >, 
madame de Luxembourg y vint ; j'y étais , ainsi que beaucoup 
d'autres gens qui s'empressèrent de faire compliment à M. le duc 
d'Orléans. II y eut un de ces soupers de trente personnes^ plus 
propres à inspirer la réserve que la gaieté. La maréchale de 
Luxembourg y fut à son ordinaire ; et n'ayant apparemment per- 
sonne à côté d'elle à sa convenance, en sortant de table elle s'oc- 
cupa beaucoup d'un petit page qui , effectivement , était de la 
plus jolie figure du monde. Telle a toujours été madame de 
Luxembourg , se livrant à tout ce qui pouvait avoir rapport à 
l'objet qui l'entraînait sans cesse , et ne connaissant plus de bor- 
nes lorsque la table l'avait échauffée. Pour qu'il ne manquât 
rien à la soirée de Saint-'Cloud, lorsque tout le monde fut sorti,, 
elle resta avec M. le duc d'Orléans , le comte de Croix et moi , 
dans l'appartement des goulottes , ou , faisant apporter des li- 
queurs , elle en but avec nous jusqu'à six heures du matin , que 
nous regagnâmes nos chambres à grand' peine. 

Voilà en abrégé quels furent les pas que madame de Luxera - 
bourg fit vers la considération. Je ne me suis proposé que de rap- 
porter quelques traits de sa vie , en différents genres. Indépen- 
damment de ce qu'il serait bien difficile d'être instruit de tous 
les excès dans lesquels elle a donné , on peut juger, par ceux que 
j ai détaillés, qu'on serait certainement aussi révolté de les lire 
que je le serais moi-même de les écrire. 

Il me reste à parler de sa méchanceté. Il s'est peu passé de 

' Marionnettes très-jolies, coonues sous ^ D'une fille, muriée , rlans la suite, 
ce nom. au duc de Uourbon. 
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jours, de quarts d'heure, qu'elle n^ait marqués par quelques 
traits de ce genre, quelquefois inspirés par rhumeur, mais, le 
plus souvent, parla âoireeur de son âme. Aussi, jamais nV 
t-elle pu se flatter d'avoir un ami , et s'est-^lle toujours fait des 
ennemis de ses connaissances. La duchesse de la Vailière est 
celle qui a tenu le plus longtemps à ses inégalités et à ses per- 
fidies. Son caractère facile la portait à passer à madame de 
Luxembourg ses méchancetés, ainsi qu'à partager le désordre où 
elle vivait. Mais madame de la Vailière a été forcée de finir , 
comme tout le monde , par se brouiller avec elle et ne la pluts 
voir. L'horrible méchanceté à laquelle madame de Luxembourg 
s'est portée vis-à-vis de madame de Robecq suffira pour faire 
connaître de quoi elle est capable. 

Madame la princesse de Robecq, fille du maréchal de Luxem- 
bourg, était d'une figure charmante, et n'a jamais eu d'amant 
que M. de Stainville ' , si ce n'est Larivée, acteur de l'Opéra, 
que le public lui a donné ; je ne sais si c'est à tort ou à raison , 
mais du moins sur des apparences fondées , attendu la familia- 
rité où elle vivait avec lui pendant l'absence de M. de Stainville, 
en ambassade à Rome. Dans les commencements du mariage de 
madame de Luxembourg , il était tout simple que madame de 
Robecq , devenue sa belle-fille , cherchât à se lier avec elle. Le 
début alla assez bien ; mais bientôt les noirceurs que madame 
de Luxembourg lui fit , ainsi qu'à M. de Stainville , les brouil- 
lèrent ensemble; et elles ne se voyaient presque plus, lorsque 
des crachements de sang réitérés ayant attaqué la poitrine de 
madame de Robecq, la mirent en peu de temps au point d'être 
sans ressource. L'usage veut que, dans quelque disposition in- 
térieure qu'on soit, le degré de parenté oblige de fatiguer de sa 
présencéTun malheureux moribond , et qu'on le force d'ajouter 
à ses souffrances celle de voir quelqu'un qu'il hait, et dont il 
est sûr d'être haï. Madame de Luxembourg remplit ce devoir 
vis-à-vis de madame de Robecq.; mais , loin d'être attendrie par 
le spectacle touchant de voir une jolie créature descendre dans 
le tombeau à la fleur de l'âge , et de chercher à la distraire des 

^ Depuis dujc de Choiseul , et ininisU'c. 
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terreurs que lui causait la mort, non-seulemeut elle la contra- 
riait , mais même , par des propos détournés , elle cherctfliit à 
lui faire connaître son état , pour le lui rendre plus affreux. Elle 
mit le comble à tant de barbarie deux jours avant la mort de 
madame de Robecq , qui ne parlait déjà plus. En entrant dans 
sa chambre , elle dit,, assez haut pour que la malheureuse mou- 
rante pût Tentendre, qu'onne pouvait y tenir ^ qu'on y sentait le 
cadavre àen être suffoqué. D'après ce fait, on peut juger deUâme 
de madame de Luxembourg, et de ce qu'on doit en attendre. 
Le maréchal de Luxembourg suivit d'assez près sa fille ; et la 
maréchale le regretta plus par l'atteinte que sa perte portait à sa 
position, que par l'attachement qu'elle avait pour lui. Depuis 
ce temps, elle s'est maintenue dans la société avec une sorte de 
prépondérance; cartel est ce pays-ci : pourvu qu'on soit opu- 
lent et qu'on porte un beau nom, non-seulement tout s'oublie, 
mais même on peut jouir d'une vieillesse considérée, après la jeu- 
nesse la plus méprisable. Mille exemples prouvent ce que j'a- 
vance ; et madame de Luxembourg apurait suivi la route commune, 
sans son caractère , qui la fera à jamais autant craindre que dé- 
tester. Je ne lui connais qu'un seul mérite, c'est la manière dont 
elle a élevé la duchesse de Lauzun , sa petite-fille : il est vrai 
qu*elle a trouvé un excellent fonds; mais on ne peut disconvenir 
qu'elle ne soit un chef-d'œuvre d'éducation, et la femme la plus 
parfaite qu'on ait connue. 

Madame de Contant , fille du maréchal de Gramont, man- 
que^ par sa faute y d'être maîtresse du roi; quelques anecdo- 
tes sur son compte; caractère du duc de Gesvres. 

Il y avait quatre ou cinq ans que le roi était marié. Toutes les. 
femmes en droit de plaire crurent que le moment était arrivé 
d*attaquer le cœur d'un jeune prince qui n'avait encore rienaimé. 
Entre toutes celles qui se mirent sûr les rangs, madame de Gon- 
taut, fille du maréchal de Gramont, qui avait épousé M. de 
Gontaut, fils du maréchal de Biron, fut celle qui avait le plus de 
litres pour mériter la préférence. 

Jamais la nature n'avait formé un visage plus beau ni plus 
parfait. La taille, la gorge, les pieds et les mains n'y répon- 
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df-ïienl point. Mais un grand art à cacher leurs défauts rendait 
certamememt madame de Gontaut la plus belle femme de son 
temps, et celle qui avait le plus de réputation. Son caractère 
audacieux et sans préjugés devait la conduire au butoù elle as- 
pirait. De plus , elle était portée par une cabale, et Tintrigue tou- 
chait à la conclusion de si près, que le maréchal et la maréchale 
de Biron, gens qui pensaient comme dans l'ancien temps, et qui 
ne voulaient point être les témoins du déshonneur de leur belle- 
fille et de la honte qui pourrait en rejaillir sur leur famille, sou- 
geaient sérieusement à se retirer dans^ leur terre de Biron. 

La reine, dont madame de Gontaut était dame du palais, 
s'aperçut bientôt de ses vues. Elle en eut une jalousie affreuse, 
et, n'osant pas la maltraiter ouvertement, elle essaya de dimi- 
nuer les moyens qu'elle avait de plaire. Elle ne la voyait presque 
point qu'elle ne trouvât quelque chose à redire à sa coiffure ; et , 
sous prétexte de la raccommoder, elle la dérangeait de son 
mieux. 

Si près du bien qu'elle désirait , madame de Gontaut , en un 
instant, le perdit pour jamais, par son inconsidératiott et sa 
méchanceté. Voici comment la chose arriva. Le maréchal de 
Biron mariait une de ses filles; et le roi, qui avait de la bonté 
pour lui , étant allé à la chasse , chargea le duc de Gesvres , pre- 
mier gentilhomme de la chambre, de lui faire porter, de sa part, 
du gibier pour la noce. 

Le duc de Gesvres , dont l'impuissance avait fait tant de bruit, 
était un de ces êtres rares qui paraissent de temps en temps 
dans le monde. Il avait publiquement toutes les façons des 
femmes: il mettait du rouge; on le trouvait chez lui, ou dans 
son lit , jouant de l'éventail , ou à son métier, faisant de la ta- 
pisserie. Il aimait à se mêler de tout; son caractère était préci- 
sément celui d'une caillette. Avec tout cela , parvenu à un cer- 
tain âge sans changer de façon d'être , il avait de la considéra- 
tion : toute la cour abondait chez lui. On ne menait pas une 
jeune mariée à Versailles , qu'on ne la lui présentât. Le roi le 
traitait bien, et ses ridicules ne lui en donnaient pas. 

Chargé d'une marque de bonté du roi pour le maréchal de 
Biron , il fit la commission lui-même. Le maréchal , pour re- 
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connaître son attention , eut celle de le priera la nœe. Au milieu 
du souper, madame de Gontaut, qui ne Taimait pas , interpella 
M. de Lauzun, son fils, alors fort jeune, et qui naturellement 
était pâle : Monfils, lui dit-elle, je vous trouve bien des couleurs 
aujourcTàui ; par hasard, auriez-vous mis du rouge? Il lui 
répondit que non, et que cela ne lui arrivait jamais. Eh bien! 
si vous dites vrai, repnt-eWe ^frottez-vous avec votre serviette, 
pour faire voir à tout le monde que vous tCen avez pas; car 
rien n'est si affrète pour un homme, ni ne le couvre d'un 
plus grand ridicule. 

£n disant cela , elle regardait fixement M. de Gesvre3 ^ qui 
sentit parfaitement la méchanceté , mais qui n'en fit pas semblaht, 
se réservant de chercher l'occasion de s'en venger. Elle ne fut 
pas éloignée. Dès le lendemain , le roi ayant loué madame de 
Gontaut devant lui, il convint des charmes de sa figure, et 
ajouta que c'était bien dommage que des apparences aussi sédui- 
santes couvrissent un sang entièrement gâté par la débauche la 
plus effrénée. Il n'en fallut pas davantage au roi pour ne plus 
songer à madame de Gontaut, quelque effort qu'elle ou ses par- 
tisans fissent auprès de ce prince, si occupé de sa santé, que le 
moindre dérangement qu'il y ressentait, auquel même tout autre 
ne prendrait pas garde , suffisait pour lui donner l'humeur la 
plus sombre. 

Puisque je parle de madame de Gontaut, je vais rapporter 
quelques anecdotes sur son compte. Je crois que jamais personne 
ne reçut de son père et de sa mère le traitement qu'elle en 
éprouva. Elle logeait chez eux dans les commencements de son 
mariage, et, s'étant promptement décidée à prendre un amant , 
elle avait donné la préférence à M. de Charlu, qui, pour la voir , 
se déguisait en garçon perruquier. Un jour la maréchale de Gra- 
mont le rencontra sur l'escalier, et, ne le reconnaissant point, 
elle dit en rentrant, aq maréchal deGramont, qu'elle venait 
de voir un perruquier de la plus jolie figure du monde. M. de 
Gramont ne s'y méprit point; et ayant éclairci le fait, ils fu- 
rent l'un et l'autre chez le maréchal et la maréchale de Biron , 
auxquels ils dirent que leur fille était une femme galante qui re- 
cevait dans leur maison M. de Charlu déguisé, et qu'ils venaient 
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le leur dire, pour qu'ils missent ordre à sa conduite. Le maré- 
chal de Biron était un bon homme ; maïs la maréchale était 
haute, exigeante, difficile, et même insupportable à vivre : ce- 
l^endant , dans cette occasion , elle se conduisit mieux qu'on ne 
devait s'y attendre. Elle répondit à madame de Gramont 
qu'elle avait peine à croire ce qu'elle lui disait de madame de 
Gontaut; mais que, quoi qu'il en fût, il fallait prendre toutes 
les précautions imaginables pour que son mari n'eût aucune 
connaissance de cet événement. Le maréchal et la maréchale de 
Gramont , voyant qu'ils ne gagnaient rien sur M. et M*"' de 
Biron*, avertirent leur gendre de ce qui se passait. La déprava- 
tion des mœurs était si grande dans ce temps-là, gue les femmes 
dont les hommes se souciaient le moins étaient les leurs ; il était 
du bon air de ne point vivre avec elles , et c'eût été se couvrir 
du plus grand ridicule que d'en être jaloux, à plus forte raison 
de faire un éclat. La rigidité de M. et de M"** de Gramont n'a- 
boutit à autre chose qu'à faire prendre de nouvelles précautions 
à madame de Gontaut, et de nouveaux déguisements à M. de 
Charlu. 

L'audace du caractère de madame de Gontaut se porta à un 
trait de hardiesse dont peu de femmes auraient été capables. Il 
y eut un bal à la cour, pendant la minorité du roi. Ces sortes 
de fêtes sont toujours sujettes à de grandes tracasseries, par la 
prééminence, que veulent y avoir les femmes titrées , avantage 
contre lequel s'élève avec raison la noblesse. Il fut décidé que le 
roi ne danserait qu'avec des duchesses; madame de Gontaut, 
qui n'était point encore titrée, ne confia son projet à personne; 
mais aussitôt que les menuets furent finis, pour lesquels Tusage 
est de nommer, elle se leva de sa place, et, belle comme le jour, 
elle alla faire une grande révérence au roi. Ce prince , à qui l'on 
avait fait la leçon, fut extrêmement embarrassé. Le maréchal de 
Villeroi, son gouverneur, ne savait à quoi se déterminer : tout le 
monde avait les yeux attachés sur cet événement < , lorsque M. le 



' Quoique je tienne cette anecdote du Gontaut ne fit point cette démarche <fe 
maréchal de Gramont, du duc à» Gra- son chef, et qu'elle y fut autorisée par 
mont, son beau-frère, cependant ma- M. le régent, avec quila chose était pro- 
dame de Ségur m'a dit que madame de bablemeot arrangée. 11 ;. a lien de croire 
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duc d^Orléaos, le régent, alla dire au roi qu'il fallait qu*il dan- 
sât; et, la contre-danse finie, il lui dit encore d'aller reprendre 
madame de Gontaut , conduite de M. le régent qui charma la 
noblesse. Elle ne fut pas ifioins contente de madame de Gon- 
taut, qui pourtant a prouvé par la suite qu'en cette occasion elle 
consulta plus sa propre vanité que les intérêts de la cause com- 
mune;, car, ayant été titrée, elle s'est montrée plus acharnée 
qu'aucune duchesse à leurs prétentions. 

Madame de Gontaut, toujours belle (car elle l'a été jusqu'au 
dernier moment) , mais parvenue à ce point où les plaisirs et la 
foule d'adorateurs abandonnent les femmes, sans qu'elles per- 
dent le désir d'occuper et de dominer; madame de Gontaut, 
dis-je , prit le seul'parti qui reste aux femmes galantes pour être 
encore remarquées ; elle quitta le rouge et se mit dans la dévo- 
tion. Ce nouveau genre de vie la rapprocha de M. le duc d'Or- 
léans, Q)s du r^ent, qui, après avoir débuté dans le monde 
comme tous les jeunes gens , donna l'exemple d'une conversion 
outrée , qui le conduisit à abandonner le conseil , et à remettre 
au roi la charge de colonel général de l'infanterie , pour se retirer * 
à SainterGeneviève. Ce prince , comme on en a dit un mot page 
40 , sans s'en douter, devint amoureux de madame de Gon- 
tant , et y passif la plupart de ses soirées avec le comte d'Ar- 
genson, alors son chancelier, depuis ministre de la guerre; et 
comme la vie réglée qu'il menait exigeait qu'il se retirât de bonne 
heure, il lui arrivait assez souvept, en s'en allant, de dire à 
madame de Gontaut : M9n chancelwf vous dira le reste; com- 
mission dont M. d'Argenson s'acquittait très-ponctuellement, 
car il y avait déjà du temps qu'il vivait avec elle, et très-dévote- 
meut elle l'a eu jusqu'à sa mort , qui fut occasionnée par une 
maladie de poitrine; finassez commune, dans ce temps-là^ 
des* femmes qui avaient vécu comme madame de Gontaut. 

De M. de Pezay, 

M. de Pezay, qui s'appela d'abord Masson^ était d'une 

qae madame de JSégnr, qae M. le due Cette TMsion diminue de la hardiesAe 
d'Orléane aimait beancoap, a été ins- qoe madame de Gontaut fit paraître dant 
truite de ce qui s'est passé à cet égard, cette occasion. 

6 
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uçissauce obscure. II avait une sœur qui avait épousé M. de 
Cassini, oflicier dans les gardes du corps^ Elle était assez jolie, 
et avait de la voix ; elle débuta dans le inonde par être oo^ette 
et avoir des amants. La fin du ré^ne de Louis XV, et M. de 
Maillebois^avec qui elle vécut, en firent uno. intrigante. 

M. de Pezay commença par être aide de camp de M. le prince 
de Rohan pendant la guerre de 1766. Je le connus alprs : il 
était fioucereux, complaisant, avait de Fesprit, et faisait des 
vers assez joliment. On le priait volontiers à souper; là, il réci- 
tait ses productions , et surtout des élégies qu'il avait faites , 
sur la préférence que madame Mi ton , femme d'un capitaine 
aux gardes , avait donnée au prince de Marsan sur lui. A la paix , 
il s'établit dans une petite maison au faubourg Saint*Germaia^ 
où il continua le métier de bel esprit, vivant avec Dorât , Êiti- 
guant quiconque y consentait de ses petites poésies , et étroi- 
tement lié avec M. de Maillebois, dont les clients n'on^ jamais 
été que gens de cette espèce. 

Sa soeur s'étant mise dans Tinlrigue, Ty entraîna aussi. Il 
vivait avec la femme de M. deMontbarey, depuis prince et minis- 
tre de la guerre. On sent que la fortune de M. de Montbarey 
lui facilita bien d^s moyens. 

Je n'ai encore parlé que de ce que M. de Pézay montrait dans 
la société. L'ambition développa eA lui beaucoup de fausseté , 
d'audace et d'insolence. La façon dont il gagna là confiance de 
Louis XVI le prouve. A son avènement au trône , il lui écrivit , 
et lui manda qu'ayant été çn correspondance avec le feu roi , il 
se croyait engagé , par le serment qui lie tout sujet vis-à-vis de 
son souverain , à continuer'de Tinformer de tout ce qu'il croi- 
rait utile pour le bien de son service; et qu'à moins d'un ordre 
contraire positif, il serait exact à remplir ce devoir. L'exposé 
était faux; jamais M. de Pezay n'avait écrit ni eu le moindre 
rapport avec le feu roi. 

Cette première lettre demeura sans réponse. M. de Pezay ne 
se rebuta pas : il récrivit, et manda que, puisque S. M. ne lui 
avait fait donner aucun ordre , il regardait ce silence comme 
une approbation tacite. Cette seconde lettre n'eut pas plus de 
£uccès que la première : la troisième fut plus heureuse. Il est 
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vrai qu*il prit le roi par son endroit sensible; il commença à lui 
dire du mal de plusieurs personnes. S.^M. éerivit de sa main , 
J'ai lu, et la lui renToya. Dans celles qui suivirent, le roi com- 
mença à faire des objections sur ce qu'elles contenaient : de là 
à la confiance il n*y eut plus qu'un pas. M. de Pezay ne tarda 
pas à le faire , et à gagner beaucoup d'influence. 

En attaquant le roi, M. de Pezay ne négligea pas M. de Mau- 
repas. La chose était moins difficile de ce coté, par le goût que 
ce ministre a toujours eu pour toutes les espèces qui l'ont flatté, 
par la facilité ayeg laquelle il a toujours adopté leurs projets , 
quelque insensés qu'ils fussent; preuve convaincante de son in- 
suffisance , et de l'ombrage qu'il a toujours pris de tout homme 
qui , par sa consistance ou ses entours , pouvait lui tenir tête. 

Bientôt M. de Pezay eut beaucoup de part à la confiance du 
roi , et une grande influence dans les choix et sur les affaires. 
On croit que c'est lui qui a fait nommer d'abord M. de Cluny 
au contrôle général, et, à sa mort, M. Necker. 11 s'est lour- 
dement trompé sur le compte du premier ; jusqu'ici , il parait 
qu*on hii a une grande obligation d'avoû* fait nommer le second. 

M. de Maurepas éprouva avec M. de Pezay ce qu'on éprouve 
presque toujours avec les intrigants : à peine fut-il ancré, qu'il 
n'épargna pas plus ce ministre vis-à-vis du roi que tout le reste. 
En lui démontrant son incapacité et ses fautes , qui , il faut en 
convenir, étaient journalières, il le traitait de vieux radoteur, 
et l'accablait d'épithètes dans ce genre. Il en vint au point que 
M. de Maurepas commença à le craindre. 

Je fus informé assez promptement de la correspondance de 
M. de Pezay avec le roi, et du crédit qu'il prenait. J'en fis 
avertir la reine ; elle en parla au roi , qui rejeta ce fait avec dé- 
dain , en lui disant : Croyez-vous que je me compromette avec 
de pareilles espèces? 

AI. de Pezay, parvenu à un certain point, s'ennuya de l'obs- 
curité dans laquelle il vivait ; il désira une place qui l'en tirât , 
et on le fit inspecteur des côtes. Dans la tournée qu'il fît, il n'y 
eut sortes d'excès et d'insolences auxquelles il ne se portât , 
tenant tête à tout le monde , et même aux ministres. A sou 
retour il tomba malade, et mourut peu de temps après, à la 
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grande satisfaction de beaucoup de gens , et surtout de M. de 
Maurepas, qui fit tout au monde pour avoir sa correspondance 
avec le roi; car, commis je Tai dit, S.^M. renvoyait à M. de 
Pezay ses lettres, en même temps que ses réponses. Le comte 
de Maillebois , attentif à saisir toutes tes occasions de plaire 
aux gens en place, et de se tirer du bpurbier où Ton peut bien 
dire qu'il s'était plongé lui-même, s'offrit ^ M. de Maurepas 
pour tâcher de lui procurer cette correspondance tant désirée : 
il la lui apporta peu de temps après , se l'étant proclirée par le 
moyen de madame de Cassini ; et c'est là le yrai motif de l'es- 
pèce d'intérêt que M. de Maurepas lui a montré depuis. 

Je tiens tout ce que je viens de rapporter du cardinal de 
Rohan , trop ami de M. de Maurepas , et trop intrigant lui- 
nlême, trop en correspondance avec les espèces^ pour n'avoir 
pas été instruit de la première main. Je pourrais rapporter en- 
core d'autres circonstances de la vie de M. de Pezay; mais le 
détail est trop bas, et le héros trop abject, pour m'y arrêter. Je me 
suis borné à écrire une anecdote assez singulière, et piquante 
pour la curiosité , qui doit bien servir de leçQu à ceux qui sont en 
place, et leur apprendre que, s'ils sont souvent trompés par les 
gens d'une certaine étoffe , dii moins n'ont-ils rien à se repro- 
cher, et sont-ils quelquefois plaints; au lieu qu'en mettant en 
jeu de vils sous-ordres comme M. de Pezay, la bassesse de leurs 
principeis les porte toujours à l'ingratitude la plus noire. Il en 
arrive que celui qui les a élevés , en devenant le jouet de leur 
perfidie , devient encore l'objet de la moquerie publique. Si un 
ministre connaissait ses vrais intérêts , il ne ferait aucun cas de 
sa place, et ne s'occuperait qu'à la bien remplir ; c'est le meil- 
leur moyen de la conserver, de passer des nuits plus tranquilles, 
de se retirer en emportant les regrets des honnêtes gens, et de 
rentrer dans la société avec de la considération. 

L'aventure de M. de Pezay donne aussi matière à bien des ré- 
flexions sur le caractère du roi, et fait juger combien il est im- 
portant qu'il ne soit entouré que de gens qui n'abusent pas de 
sa facilité , qui corrigent en lui les impressions de l'éducation af- 
freuse qu'il a eue , et qui ne détériorent pas tout ce qu'il possède 
de qualités pour faire un excellent roi. 
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Aventure plaisante. 

On a remarqué qu'au moral , ainsi qu'au physique , chaque 
chose a sa naissance , son accroissement , son période , son dé- 
croissemeat et sa fin. Il paraît aussi que le système du monde 
est renfermé dans un cercle de produits que les causes physiques 
et morales ne peuvent outre-passeir ; de là vient que, dans la na- 
ture ainsi que dans \eS sociétés , on ne voit rien de stable que 
les lois primitives , et que les modiications se succèdent ou in- 
sensiblement ou tout à coup, suivant les circonstances , et se re- 
montrent souvent à peu près semblables, et quelquefois les 
mêmes. 

Laissons le physique , et, ne nous attachant qu'au moral , con- 
sidérons que les sociétés passent successivement du troublts au 
calme, du courage à la faiblesse, de la dissolution à la retenue, 
du sérieux à la gaieté. Sous la régence et sous une partie du rè- 
gne de Louis XV, les Français, ne songeant qu'au plaisir, n'exis- 
taient que poiirla gaieté. Cette façon d'être produisait sans cesse 
des aventures plaisantes , qui se racontaient plus plaisamment 
encore; ce qui remplissait la société de vers, de chansons, de 
niches, de galanteries gaies, d'aventures ridicules dans tous les 
genres. Tout cela ^ se renouvelant ciiaque jour,, rendait Paris un 
séjour charmant, oàl'on accourait de toutes parts^et que Tonne 
quittait qu'avec le plus grand regret. 

Le luxe, dans le temps dont je parle , était bien éloigné de{5 
progrès étonnants et rapides qu'il a faits depuis. Un jeune homme 
se serait alors autant ridiculisé par des recherches de commo- 
dité, qu'il croirait se dégrader aujourd'hui en ne se les procu- 
rant pas. Il n'était reçu que pour des gens d'un certain âge, d'un 
certain rang, ou infirmes, d'avoir en propre des voitures à eux 
dans les voyages ; la jeunesse allait ou à cheval, ou dans les voi- 
tures publiques. 

M. de Saint- André , mort lieutenant général , employé à Stras- 
bourg , s'étant embarqué dans un de ces carrosses publics pour 
revenir à Paris, y lia connaissance et amitié avec un jeune 
homme, dont le nom n'est pas venu à ma connaissance, qui fai- 
sait même route que lui. J'ai encore connu ce M. de Saiut^ 

6. 
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André : c'était un grand homme, d'une belle figure, qui avait 
Tair fort austère , ne riant jamais ; extérieur qui ajoutait infini - 
nu>nt de piquant aux idées gaies , aux extravagances dont il était 
«ans cesse occupé. 

Compagnon de voyage d'un jeune homme à peu près de son 
âge , avec lequel il se lia comme je viens de le dire, ils s'entre- 
tinrent mutuellement de leurs familles et de ce qui pouvait les in- 
téresser. M. de Saint'André apprit de son nouvel ami qu'il était 
actuellement en chemin pour épouser, en arrivante Paris, une ri- 
che héritière, fille unique d'un ami intime de son père. Moins les 
jeunes gens s'arrêtent sur le même point de vue , par la légèreté 
de leur âge et le peu d'objets importants qui sont à leur portée , 
plus ils détaillent lorsque le hasard leur procure quelque chose 
de sérieux qui les intéresse. Aussi M. de Saint- André fut-il par- 
faitement rais au fait et de la famille de son nouvel ami , et de 
celle de sa prétendue. Ce jeune hontme n'étant occupé que de 
son objet 9 en parlait incessamment, et n'omettait aucun des dé- 
tails qui avaient rapport à lui , tant pour le passé que pour le 
présent et4'avenir. 

Ce genre dp conversation conduisit les deux amis jusqu'à Paris. 
Étant arrivés , ils furent chercher un logement commun à l'hôtel 
d- Angleterre, dans la rue de Richelieu. A peine s'y établissaient - 
ilSr^qu'il prit à l'anû de M. de Saint- André une colique de mise-^ 
rere^ qui toujours augmentant, malgré tous les secours qu'on 
s'empressait h lui donner, le mit au tombeau en moins de 
deux heures de temps. 

M. de Samt- André, attendri du sort de ce malheureux jeune 
homme , n'ayant pu le sauver, crut qu'il fallait s'acquitter des 
devoirs qu'exigeait de lui la circonstance. En conséquence, sa- 
chant que le défunt était attendu le même matin chez son futur 
beau-père, il se munit de tous les papiers qu'il trouva dans ses 
poches, de son portefeuille, et s'achemina pour se rendre chez 
le beau-père, afin de lui remettre ses papiers et l'instruire du 
malheur qui était arrivé. 

. Jusque-là tout allait fort bien. Tout était dans l'ordre des pro- 
cédés, qui se seraient vraisemblablement soutenus jusqu'à la fin , 
sans une circonstance qui fit perdre à M. de Saint-André les 
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bonnes résolutipns qu'il avait prises. Arrivé à la porte du beau- 
père de son ami , les domestiques , instruits de Fattente d'un 
gendre, et voyant un jeune homme inconnu se présenter, ne 
doutèrent point que ce ne fât celui qu'on attendait, et couru- 
rent Tannoneér comme tel au maîtrede la maison, qui, de son côté, 
accourut au-devant de M. de Saint- André, le serra dans ses 
bras, et, sans lui donner le temps de lui parler, rentratna dans 
la chambre de sa femme , et le lui présenta comme gendre , et à 
sa fille comme mari. 

M. de Saint- André ne résista point à l'idée d'être tout cela, 
et d'en tirer parti pour son amusement. Il joua parfaitement 
son personnage. 11 remit au beau-père et à la belle-mère les let- 
tres dont le défunt était chargé pour eux; et étant instruit à fond, 
il répondit parfaitement à toutes les questions qu'on lui fit. Il 
réussit principalement auprès de la jeune demoiselle, qui, du 
coin de l'œil, détaillait avec complaisance la belle figure que la 
nature lui avait donnée. On vint avertir que le dîner était servi. 
M. de Saint- André fut placé auprès de sa prétendue ; le père et la 
mère, transportés, se livrèrent à cette joie pure que donne le par- 
fait contentement. La jeune personne se tenait dans la réserve , 
ne parlait point, répondait à peine, et rougissait souvent. M. de 
Saint- André était galant et empressé avec elle , attentif et préve* 
nant avec le père et la mère , toujours sérieux dans le maintien , 
aimable et gai dans le propos. 

Le dîner fini et le café pris , la conversation devint plus sé- 
rieuse. On parla d'arrangement , et l'on entra dans tous les dé- 
tails qui regardent un nouveau ménage qui s'établit. Au plus 
fort de la conversation, M. de Saint-André se leva, et, prenant 
son chapeau , fit mine de s'en aller. Où alkz-vous donc y lui dit 
le beau-père? « J'ai, répondit- il, une affaire qui m'oblige de 
« vous quitter. — Comment? quelle affaire pouvez-vous avoir 
« dans une ville où vous venez pour la première fois, et où vous 
« ne connaissez personne ? — Tout cela est vrai ; mais il n'en est 
« pas moins vrai qu'il faut absolument que je m'en aille. — Ah ! 
« je vois eè que c'est : vous voulez aller chercher de l'argent 
« chez un banquier. Premièrement , vous croyez bien que je ne 
« vous eu laisserai pas manquer , et que j'en ai fort à votre ser- 
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« vice. D*arl1eurs, si vous voulez absolument eti avoir de votre 
« banquier , je puis vous donner quelqu'un qui fera vos affaires , 
« et vous ne nous priverez pas du plaisir de vous posséder. — 
« Non, ce n'est point cela du tout. C'est quelque chose où ma 
« présence est absolument nécessaire. » Tout en parlant, M. de 
Saint-André marchait toujours du côté de la porte. II se trouva 
dans Tanticliambre, où le beau- père Pavait suivi. « Maintenant 
« que nous sommes seuls, continua M. de Saint- André , et que 
« ces dames ne peuvent nous entendre , je vous, dirai que ce ma- 
« tin , fort peu de temps après être arrivé , il m'est survenu un 
« accident* J'ai été attaqué d'une colique dont je suis mort. J'ai 
« donné parole pour être enterré à six heures : vous sentez que 
« je ne puis me dispenser du rendez-vous ; et que, n'étant point 
u connu dans ce pays où je débute, si je manquais d'exactitude, 
<i ce serait me donner un vernis de légèreté qui pourrait me faire 
« du tort. » 

. On se représentera facilement l'étonnement avec lequel le beau • 
père écoutait M. de Saint-André. Peut-être ne trouva-t-il pas 
Timage d'un^ enterrement d'un excellent goût. Cependant Vï^ 
déeen général lui parut tellement extravagante, qu'il rentra dans 
la chambre en riant si fort , qu'il eut beaucoup de peine à ap- 
prendre à sa femme et à sa fille ce qui lui paraissait si plaisant. 
Tout en s'entretenant de cette plaisanterie, six heures sonnèrent, 
même sept ; on commença à s'étonner de ne point voir revenir 
le jeune homme. A sept heures et demie passées, le beau-père, 
s'i m patientant, envoya a l'hôtel d'Angleterre savoir ce qu'il était 
devenu. Ledomestiquechargé de la commission l'ayant demandé 
sous son véritable nom , les gens de l'hôtel d'Angleterre lui di- 
rent qu'il était arrivé à neuf heures du matin, qu'il était 
mort sur les onze, et qu'on Pavait enterré à six du soir. Il se- 
rait difOcile de rendre la surprise où cette réponse jeta le beau- 
père, sa femme etleurfille. L'histoire finit là , et n'apprend point 
si cette famille fit d'autres perquisitions , et à quoi elles abou- 
tirent; ce qu'il importe peu desavoir. 

Je ne dirai plus qu'un mot, pour comparer les temps. Si au- . 
jourd'hui, qu'on exige dans la société un masque d'hypocrisie et 
de respect pour les préjugés, qui ne sert qu'à dissimuler les vices. 
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]es travers et les extravagances, toujours les mêmes dans tous les 
siècles; si aujourd'hui, dis-je, un jeune homme se permettait 
une folie pareille, il n'en faudrait pas davantage pour le perdre de 
réputation. Dans le temps dont je parle, l'aventure parut plaisante, 
et tout le monde en rit. C*est que malheureusement la chaîne 
des variations a ramené le tour de la tristesse ; je souhaite, pour 
le bonheur'général , qu'on se débarrasse de- son cortège : elle 
disparaîtra bientôt. 

Anecdote sur le canal de Languedoc. 

Riquet , auteur de la famille des Caraman, ainsi que du ca- 
nal de Languedoc , avait autant de ressources dans l'esprit que 
de talents , quoique l'on prétende que le projet de ce canal lui ait 
été donné par son jardinier, un de ces êtres extraordinah'es dans 
lesquels la nature se plaît quelquefois à placer les qualités les 
plus rares, et souvent à les y enfouir. Quoi qu'il en soit, le 
sieur Riquet présenta le projet de son canal à M. Colbert, qui 
l'approuva après un mûr examen, et l'attache des gens les plus 
experts dans ce genre. Toute chose en règle, il ne fallait plus 
que de l'argent pour mettre la main à l'œuvre. Riquet demanda 
des avances : Colbert , en «e moment dans la détresse, lui dit 
que non-seulement il était dans l'impossibilité de lui donner un 
sou , mais même qu'il ne pouvait l'aider de son crédit. Riquet 
ne se rebuta point, et eut recours à Tadresse. Il répondit au mi- 
nistre que, puisqu'il ne pouvait venir à son secours, il imagi- 
nait un moyen qui infailliblement lui en procurerait , s'il voulait 
s'y prêter. Colbert lui demanda ce que c'était : Riquet lui dit 
qu'étant occupé de renouveler le bail des fermes , il ne lui de- 
mandait que la permission de pouvoir entrer dans son cabinet , 
lorsqu'il y serait enfermé avec les gros bonnets de la ferme. 
Colbert y consentit. 

En effet , quelques jours après , le ministre ayant chez lui 
une assemblée de fermiers généraux , Riquet tourna la clef du 
cabinet, y entra, et s'assit dans un coin, sans dire mot à personne 
et sans que personne lui parlât. Il remarqua , comme il l'avait 
bien jugé , un peu d'inquiétude sur les physionomies de ces mes- 
sieurs, de le voir là. On devait juger qu'il n'usait de tant de li- 
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berté qu'à titre de ces geus que les ministres emploient quel- 
quefois pour approfondir les choses ; surveillants toujours fâcheux 
pour des traitants , et qu*ii leur importe de captiver. 

Ati sortir de Tasse^mblée, il fut accosté par quelques-uns des 
fermiers généraux , qui cherchèrent à pénétrer d'où lui venait 
rentrée du cabinet de M. Colbert, et à quelle fin il en usait. Il leur 
répondit assez froidement qu*il était bien aise de VDir par lui^ 
même comment les choses %e passaient , et les quitta brusque- 
ment ; ce qui les confirma dans Topinion que Riquet avait la 
oonGance du ministre, et qu'il fallait le gagner. 

Les choses s'étant passées de même à une seconde assemblée, 
Hiquet fut encore accosté après la séance. On ne lui fit plus de 
questions, niais on lui parla de son canal , dont on exalta Tin- 
vçution et Tutilité , et Ton finit par offrir de lui prêter 200,000 
francs ; il répondit tout aussi brusquement que la première fois, 
en tournaitt le-dos, qu'il n'avait pas besoin d'argent. 

Une telle réponse, en style ordinaire, signifie qu'en effet on ne 
veut point d'argent; mais, dans les circonstances pareilles à celles- 
ci , cela veut dire , Ce n'.est pas assez. Les fermiers généraux le 
comprirent , et, à la sortie d'une troisièihe assemblée , ils propo- 
sèrent un prêt de 500,000 francs. Alprs le visage de Riquet se 
dérida; il remercia beai^coup ces messieurs , en' leur disant toute- 
fois qu'il ne pouvait accepter leur proposition sans l'agrément 
<lu ministre; il rentra dans son cabinet, et lui rendit compte de 
ce qui venait de se passer. Colbert ne put s'empêcher de rire de 
la sottise des fermiers généraux et de l'adresse de Riquet : il dit 
à ce dernier qu'il pouvait prendre l'argent qu'on lui offrait. Ces 
500,000 francs ont été les premiers fonds du canal de Langue- 
doc , un des plus beaux ouvrages qui soit sorti de la main des 
hommes , qui a procuré une fortune aussi immense à Riquet et 
à SOS de^endapts, et non moins d'ayantages et de richesses au 
Languedoc. 

Âoeniures de la société. 

Pour donner une idée des mœurs du moment que je peins( ins- 
tants heureux où, loin de s'occuper d'événements sinistres tels 
que ceux qui ont empoisonné la fin de notre carrière, on ne s'oc • 



DU B4B0N DE BESENVAL. 7t 

cupait que d*amour et de plaisirs ) , je vais raconter une aven- 
ture dans laqudle je n'ai joué que le second rôle , mais qui n*esc 
pas sans intérêt, et qui pfouve jusqu'où peut aller la séduction 
d'un roué. 

Madame de Blot avait tout ce qu'on peut désirer pour la fi- 
gure: traitscharinants, fraîcheur de teint, lé^retéde taille, dents 
éclatantes quoiqu'un peu longues, cheveux distingués; enfin 
rien ne lui manquait. Se trouvant placée dans une maison où se 
rassemblait journellement la jeunesse la plus vive et IsT plus bril- 
lante , où l'on n'était occupé que de plaisirs, sous les auspipes 
de madame la duchesse d*Orléans , dont les mœurs étaient peu 
recommandables , il était naturel de croire que madame de Blot, 
suivant les exemples qu'elle avait sans cesse devant les yeux, don- 
nerait dans tous les travers ,et ne démentirait point le sang dont 
elle était sortie, je veux dire celui de madame de C***, sa grand'- 
mère, etcelui de ses tantes. Cependant, par une de ces bizarreries 
qu'on ne peut ni calculer ni définbr, elle sut se garantir; et, 
quoique dans la première jeunesseet sans guide, elle se fit d'elfe- 
méme des principes dont elle ne s'écarta point. Ces heureuses 
dispositions Y qu'elle tenait, ainsi qne ses autres avantages, des 
mains de la nature , cessèrent par la lecture de Clarisse , qui pa- 
rut dans ce temps-là , et qui lui fit joindre l'esprit romanesque 
à l'esprit de retenue. Bientôt elle outra les sentiiçents d'agsitié, 
de délicatesse et de décence, et devint prude vétilleuse, de femme 
estimable qu'elle auraitété. 

Cette façon d'être prétait à la plaisanterie , et les hommes ne 
l'épargnaient pas; mais comme madame de Blot sauvait le ridi- 
cule, les femmes même de conduite repréhensible exaltaient 
madame de Blot , espérant s'honorer et dissimuler leurs torts 
par l'hommage Qu'elles rendaient à la vertu. 

Il ne manquait plus qu'un Lovelace au genre qu'avait em- 
brassé madame de Blot : elle le trouva bientôt dans la personne 
du comte de Frise , jeune seigneur allemand , qui s'était trouvé 
fort jeune à la tête d'une grande fortune qu'il avait dissipa. Pres- 
que ruiné à la fleur de son âge*, il chercha des ressources, et 
les trouva par le crédit du maréchal de Saxe, son oncle, qui' 
jouissait de la considération que donne une suite de succès bril* 
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lants à la tête des armées. Le comte de Frise avait une figure 
agréable , beaucoup de fatuité, inûnimeot d*esprit ; il était très* 
aimable dans la société, où il captiv^^ les femmes a?ec d'autant 
plus de facilité que , n'ayant point de principes , il les affichait 
tous, et que, n'étant pas dominé par le désir, il mettait l'empor- 
tement , le sang-froid, la louange et le blâme à leur place ; en 
un mot, qu'il savait user envers elles des avantages qu'elles ont 
ordinairement sur nous. Pour, rendre le roman complet, il fal- 
lait encore un Belfort, et j'en remplis le rôle, sans en avoir le 
dessein. M'étant intimement lié avec le comte de Frise, je lui ins- 
pirai assez de confiance pour me laisser toujours voif ce qui se 
passait dans son âme ; j'en étais souvent révolté , je lui faisais 
quelquefois des représentations *, mais, entraîné par la faiblesse 
que j'avais poijr lui et parla séduction, je ne pouvais m'en dé- 
tacher. 

M. de C*** passait sa vie dans une terre qu'il possédait près 
Chambord , ce qui mit le comte de Frise et M. de C*** en re- 
lation ensemble. M. de C*** avait épousé mademoiselle de ***, 
qui n'avait aucun avantage du i^té .de la taille, étant petite et 
courte. Son visage était long et sa bouche assez mal , avec des 
dents blanches ; mais ses yeux étaient charmants. Elle avait les 
cheveux plantés à merveille , un beau teint , une gorge parfaite , 
un joli pied, un ensemble, on ne peut pas plus piquant. Peu de 
femmes ont poussé l'esprit ifiiturel et acquis aussi loin, qu'elle ; 
son éloquence est persuasive et agréable: quoiqu'elle aime à par- 
ler et qu'elle parle beaucoup , jamais on ne se lasse de l'enten- 
dre, parce qu'elle sait s'amuser d'une misère, comme traiter 
profondément le $ujet le plus abstrait^ et qu'elle n'outre ni 
n'affecte rien , ce qui est cause qu'elle plaît toujours. Elle a ce- 
pendant un défaut dans la société : c'est de s'entparer de la per- 
sonne de marque lorsqu'elle en rencontre , et d'oublier tout le 
reste. Personne n'a jamais poussé la coquetterie plus loin, mais 
avec une décence et une mesure qui amenaient tous les hommes 
à ses pieds, de quelque âge qu'ils fussent, et qui lui en faisaient des 
amis, lorsqu'ils voyaient qu'ils ne pouvaient être ses amants. Son 
éducation avaijt été mauvaise, ce qui, joint à de la hauteur, l'avait 
rjendue impolie^et personnelle, et la livrait à tout plein de ma- 
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nies sans qu*elle tombât dans le ridicule, parce que le naturel 
ne l'abandonnait jamais. Capable de concevoir et de conduire les 
plus grandes a£Eaires, aimant même y être de quelque chose, Jla 
crainte de la moindre gêne les lui faisait éloigner ; cette &çou 
d'être la portait presque toujours à rejeter ce qu'on luiproposait : 
était-elle engagée à quoi que ce fût , elle s'y livrait, et y était par- 
faite. tJnegrandejustesse dans l'esprit l'avait conduite à des prin- 
cipes dans lesquels elle était d'autant plus affermie qu'ils n'étaient 
en elle ni l'ouvrage du naturel ni celui de l'éducation , ainsi que 
je l'ai déjà dit, mais d'un calcul exact et réfléchi ; en un mot , 
madame de G^* était la femme la plus aimable et la plus essen- 
tielle que j'aie connue. 

M. le maréchal de Saxe , qui aimait les femmes à la folie, et 
qui pourtant , à l'exception de madame de Blot, n'avait jamais eu 
que des filles, ne put résister aux charmes de madame deC*^ , 
qu'il vit souvent à ce château ; il lui fit l'aveu de ses sentiments , 
et ne s'occupa que de lui plaire. Il arriva ce qui arrive ordinaire- 
ment, c'est que l'oncle fit tous les frais , et que le neveu en pro- 
fita. Pour supplanter son oncle , le comte de Frise n'eut qu'à se 
proposer. D'après son caractère, on croira aisément que ce fut 
plutôt l'occasion que la passion quLle détermina. De son côté, 
madame de C*** se rendit plus à l'impression que fait sur un 
jeune coeur le premier hommage reçu d'un homme qui a des 
droits pour plaire , qu'à un goût décidé. Unie à un vieux mari , 
dépourvue d'entours et d'amis qui auraient pu la guider, com- 
ment madame de C^** aurait-elle résisté à l'adresse du comte 
de Frise.? 

M. le duc d'Orléans ' , bon , facile , égal dans la société , de 
peu d'esprit, mais doué d'assez de bon sens; capable d'amitié , 
plus par bonhomie que par sentiment ; voyant assez juste loin de 
l'occasion , et faisant toujours mal par faiblesse lorsqu'elle était 
arrivée ; prodigue de l'argent des caisses de ses trésoriers , sur- 
tout pour ses fantaisies , et avare de celui de sa poche , et pour 
les dépenses qu'il avait sous les yeux ; peu scrupuleux à tenir sa 
parole ; M. le duc d'Orléans , dis-je , était alors dans sa première 
jeunesse : il avait débuté par être éperdument amoureux de sa 

' Pireda dernier, inortior l'échaftind le 6 novembre 1793. 

T. IV. 7 
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femme, qui ne tarda pas a lui préférer M. de Melfort , et d'uaefa- 
(^x)ti si authentique que M. le duc d'Orléans s'en aperçut promp- 
tement , et en ressentit un violent chagrin \ mais bon , et faible 
surtout, il s'en tint à gémir, et s'accoutuma tellement à cette 
idée, qu'il y devint insensible. Quoiqu'un peu gros pour 
songer à plaire , il ne se rendit point justice. Ayant composé sa 
société de gens aimables et de bon ton , qui presque tous avaient 
des femmes, délaissé de la sienne, il imagina de devenir aussi 
homme à bonne fortune. D'abord , il s'adressa à ces habituées 
des salons qui , consommées dans la galanterie , n'y qnX plus de 
mérite que celui de la facilité , et cela alla fort bien ; mais il s'a- 
visa de devenir ou de croire devenir amoureux de madame de 
Blot , et cela alla fort mal. 

Qu'on se figure , avec les principes qu'avait adoptés madame 
de Blot , l'exagération et l'exaltation de ses sentiments , ce que 
c'était pour elle d'être en butte aux poursuites de M. le duc d'Or- 
léans , homme sans agrément , et prince ! Ce n'est pas qu'elle en 
fût fâchée dans le fond ; une femme voit avec satisfaction les 
sentiments qu'elle inspire : mais il ne fallaU pas que la femme 
de César fàt soupçonnée; et c'est à quoi elle mit toute son at- 
tention, au grand regret de son mari, aux affaires duquel il au- 
rait fort convenu qu'elle eût eu d'autres principes ; fai^on de pen- 
ser dont même il ne se cachait pas trop. 

M. le duc d'Orléans m'aimait beaucoup , et ne me cachait rien 
'de ce qui se passait dans son âme. Cependant , sans me faire 
mystère de son goût pour madame de Blot, il choisit le comte de 
Frise pour confident en titre. L'occasion de faire une perfidie 
était trop belle pour que le comte la laissât échapper. Loin de 
parler pour M. le duc d'Orléans, il parla pour lui. M. le duc 
d'Orléans s'en douta, et il en fut peiné; le public s'en aperçut , 
et la chose fit du bruit. M. de C**^, ami et dupe du comte de 
Frise, s'empressa de venir à Bagnolet > , où M. le duc d'Orléans 
était avec sa suite , ses amis , la cour et la ville , qui venaient 
journellement à cette campagne; M. de C*** , dis-je , avertit le 
eomte de Frise des propos qu'on tenait, du tort qu'ils lui faisaient, 

' Maison de campagne charmante , et qu'il a Tendae. Elle est détruite an- 
dont M. le dae d'Orléans avait hérité , joard'hni. 
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et lui parla avec la force que lui inspirait rhonuéteté de ses prin- 
cipes. Le comte de Frise , à qui il n'en coûtait pas plus de jouer 
Hionnéte homme que d*étre roué, et qui adoptait Tun ou l'au- 
tre rôle, suivant les gens à qui il avait affaire, et suivant ce 
qu'il pensait lui mieux convenir , eut l'air de déférer aux avis 
de M. de C*** , et mit de la réserve dans sa conduite. 

Il n'eut pas besoin de s'observer longtemps. Bientôt M. le 
duc d'Orléans, qui n'était pas fort épris , se détacha de madame 
de Blot pour madame de B**^ , prude, tracassière , intrigante , 
ainsi qu'elle Fa prouvé depuis; car dans ce temps-là elle venait 
d'être mariée , et ne mettait dans la société qu'une assez jolie fi- 
gure et un extérieur très- doux. Elle était fille de madame de 
Vireville, une de ces habituées de la maison dont j'ai parlé ci- 
devant , et dont M. le duc d'Orléans avait été occupé. Quoique 
M. le duc d'Orléans se soit donné beaucoup d'airs et ait fait 
bien des confidences sur le compte de madame de B**^ , il est 
fort problématique qu'elle s'y soit rendue. Il faut pourtant con- 
venir , ou qu'il était plus amoureux , ou que madame de B*** a 
mis plus d'art à le captiver que madame de Blot ; car elle le re- 
tint bien plus longtemps dans ses fers , et sut mettre ce temps 
à profit pour elle et pour sa famille. 

M. le duc d'Orléans, dans de nouveaux liens, rendit au comte 
de Frise la liberté d'attaquer ouvertement madame de Blot; et 
c'est à cette époque que commença véritablement un roman cal- 
qué sur celui de Clarisse. Même tendresse, mêmes incertitudes et 
mêmes combats dans madame de Blot ; même adresse et même 
noirceur dans le comte de Frise, employant tous les moyens pos- 
sibles pour atteindre le dénoûment; et, souvent prêt à le saisir, 
il en reculait l'instant pour faire durer l'intrigue et les tourments. 

Tout se réunît pour flatter son caractère méchant, qui avait 
besoin d'être remué, et qui ne se plaisait que dans l'activité. 
Madame de G*^* était sensible aux soins que lui rendait son mari, 
homme d'une figure et d'un caractère très-noble , aimable dans 
la société, où cependant il mettait trop d'esprit, avec une indif- 
férence portée jusque sur les choses qui , pour n'être pas person- 
nelles, cependant n'en affectent pas moins tout le monde. 

Le comte de Frise joignit à la satisfaction de pouvoir tourmen- 
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ter une de ses maltresses , celle de pouvoir être jaloux d'une 
autre : il employait vis-à-vis de madame de Biot tout ce que 
Tart, la séduction et l'intrigue peuvent fournir; et auprès de 
madame de C*** , tout ce que la scène tragique renferme de no- 
blesse et de grands sentiments ; ce qui convenait assez aux per- 
sonnages à qui il avait affaire. 

Cependant il s'en fallait bien qu'il fût aussi tranquille, dans le 
fond , sur le compte de madame de C*** qu'il Taurait peut-être 
voulu : il ne pouvait s'empêcher de lui rendre justice, de l'esti- 
mer , et de la mettre au premier rang parmi les femmes : l'idée 
de la perdre le révoltait; cependant il ne voulait point renoncer 
à madame de Blot, dont la conquête flattait autant son amour- 
propre que ses soins pour en triompher étaient analogues à son 
caractère. 

J'étais le conOdent de ses plus secrètes pensées. Souvent il 
m'envoyait chercher, et je le trouvais enfermé chez lui, où il 
avait persuadé à madame de Blot qu'il était au moment de se 
donner la mort. Là, nous composions des lettres, ou plutôt des 
volumes, qui, pour être du style le plus pathétique, ne nous por- 
taient pas moins à des rires immodérés , par le contraste de la 
tranquillité d'âme du comte de Frise , avec la peinture des agi- 
tations que nous lui supposions, et le penchant que j'ai toujours 
eu à la gaieté. La chose prenait une autre tournure lorsqu'il s'a- 
gissait de madame de G**^. J'ai déjà dit qu'indépendamment de 
ce que le comte de Frise en était véritablement affecté , il avait 
edopté le ton noble pour cet objet ; par conséquent, il ne fal- 
lait pas sortir du genre. 

M. de Beauv... , son rival , n'avait pas pris le ton d*un amant 
commun qui cherche, en se cachant, à supplanter celui qui est 
en titre : il avait marché ouvertement. Madame de C^* en avait 
instruit le comte de Frise , et , sans lui dissimuler son penchant, 
Tavait convaincu qu'elle resterait fidèle à ses serments. On sent 
de reste quel champ cette conduite ouvrait à la grandeur d'âme, 
à la noblesse et à la générosité. 

Madame de G*** avait plus d'esprit qu'il n'en fallait pour entre- 
tenir les choses sur le même pied, s'il était possible decontenir long- 
temps un homme fort amoureux , et de lui persuader de se eon- 
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tenter de grands sentiments et de privations, lorsqu*il désire du 
retour et des jouissances. Dans les fréquentes conversations du 
oomte de Frise et dé. M. de Beau?... , œ dernier prit enfin de 
^rhumeur, et parla d'en venir à-la décision du sort des armes, ce 
qui ae déroge point au système du grand tragique. Madame de 
C*** , effrayée comme de raison , mit en avant son intérêt , et 
le tort que^ pourrait faire à sa réputation ua combat dont elle 
serait l'objet. Cette considération fit tomber les armes de la 
main des champions. Cependant madame de C*^* employa tout 
son art à prolonger ce calme heureux entre les rivaux : elle était 
habile, et employa comme dernière ressource la grandeur d'âme 
affectée du chevalier, à qui elle eut recours. Quoique la répu- 
tation du comte de Frise sur la bravoure n'eût jamais reçu 
d'atteinte, et que même il se fût déjà battu, cependant je crus 
m'apercevoir que les voies de fait n'étaient pas de son goût. 11 
était heureux et possesseur ; par conséquent c'était à lui à être le 
plus doux et le plus sage. Il joua très- bien ce rêle. Enfin il ar- 
riva un matin chez moi , avec la contenance et le ton de voix 
théâtral. — « Seigneur, me dit- il, je viens de remporter sur 
« moi une grande victoire. Je sors de chez madame de C^* , à 
« qui j'ai rendu sa foi; j'accorde à C*** et Beauv... des jours 
« heureux qu'ils me devront , et qu'ils vont consacrer au bon- 
« heur et à la reconnaissance. — Seigneur, lui répondis-je, C*** 
« et Beauv... vont se moquer de vous; mais puisque tel est l'ar- 
« rêt du sort , remettons nos épées dans leurs fourreaux , et ne 
« songeons plus qu'à tourmenter madame de Blot. » 

Ce fut en effet la seule occupation du comte de Frise. Ayant 
triomphé de tout , il ne lui restait plus à obtenir que ce que les 
femmes ont le plus de peine à accorder. A force de demander tou- 
jours la même chose, il touchait au moment de l'avoir, et je l'en 
félicitais. — « Cœur vulgaire, me dit-il, esclave des sens, pen- 
« sez-vous qu'un homme tel que moi s'avilisse par une jouissance 
«v ordinaire ? C'est sur l'âme et non sur les sens que je prétends 
« régner. Je ne dis pas qu'un jour je ne couronne madame de 
« Blot^ si elle le mérite par sa constance à soutenir les épreuves ; 
«< mais il n'en est pas temps encore; elle s'est un peu pressée de 

7. 
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« vouloir se rendre : il faut y mettre ordre , et je vais partir 
« pour rAllemagne. » 

J'avoue que, quelque accoutumé que je fusse au caractère du 
comte, ce trait m*étonna. Il m'apprit que, quelque outrés que nous 
paraissent souvent les caractères que les auteurs mettent sur 
la scène, il n*en est point qui ne se trouvent dans la nature. 
A peu de jours de là, le comte de Frise se mit en chemin pour 
Dresde, n'ayant d'autre but , dans son voyage, que celui qu'il 
m'avait dit, et emportant avec lui la satisfaction des larmes que 
madame de Blot avait répandues à i'inâtant de son départ. Ce 
fut de Dresde qu'il m'écrivit la lettre suivante , qui servira à le 
faire encore mieux connaître. £fle est moitié en vers, moitié en 
prose : la poésie entrait pour beaucoup dans nos occupations. 

Lettre du comte de Frise au baron de Besenval, écrite 

de Dresde. 

9 

Heureux baron , dont le destin 
Naguère ipe faisait envie , 
Sachez qu'en ce climat lointain , 
Aux bords glacés de ma patrie , 
De mes ennuis j'ai vu la fin. 
Loin de Doris, loin de Délie ' , 
Je succombais à mon chagrin , 
Quand d*une raison réfléchie 
Empruntant le flambeau divin , 
Je m'égarai dans un chemin 
Qui conduisait vers la Folie. 
De gens de tout état suivie , 
Elle y marchait d'un air badin , 
Parlait grec, français et latin , 
Et tenait ouvert , dans sa main , 
Un gros recueil de poésie. 
Je la vis; mais fuyant soudain : 
Non , non, vous me lorgnez en vain , 
Lui dis-je, 6 ma très-douce amie ! 
Vous suivre n'est pas mon dessein , 
Car j'attends la Philosophie , 

■ Les deux femmes qu'il avait laissées à l'aris. 



DU BAfiON DE BESENVÀL. 79 

Qui m'a promis im cœur d'airain : 
Oai , je Tatteods , et dès demain. 
Soit, reprit-elle; mais enfin 
Je connais bien votre Sophie : 
Souvent, du jour au lendemain, 
A l'attendre on passe sa vie. 
Lors , avec un souris malin , 
Venez, dit-elle , je tous prie; 
Ce soir, à Corine , à Sylvie , 
Je donne un souper clandestin , 
Et qui tient un peu de l'orgie. 
âHous , marchons : jusqu'au matin 
Nous y boirons du vin d'Hongrie. 
Qu'eussiez-vous fait , baron charmant ? 
Vin d'Hongrie et femme nouvelle , 
C'est pour yous un attrait puissant : 
Songez encor que l'immortelle. 
Par je ne sais quel ascendant , 
Malgré moi m'en traînait vers elle. 
Jamais je ne la vis si belle , 
Et je la suivis en sautant. 
Enfin , baron ^ dans ce moment. 
J'oubliai la beauté crudle 
Qui m'aime et qui fait mon (ourmeut; 
Baron , j*oubliai même celle 
Qui de son sexe est l'ornement. 
Et YOUS , des amants le modèle, 
Vous en eussiez fait tout autant. 

« Je yoalais vous écrire en vers tout ce qui m'est arrivé de* 
* puis que j*ai cessé de vous écrire en prose ; mais je ne m*en 
« sens ni la force ni la volonté : contentez-vous donc de ceux- 
« ci, qui ne m'ont coûté que ce qu'ils valent, et surtout dispen- 
« sez-moi de suivre la métaphore. La description du temple de 
4i la Folie trouverait cependant bien ici sa place, et vous savez par 
« vous-même que les descriptions conviennent et ne coûtent 
« rien aux poètes. Mais pourquoi vous peindre ce que vous con- 
« naisseifrsibien? 

Né dans l'enceinte de ce temi>ie , 
Vous en connaissez les détours ; 
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Souvent vous y prêchez d'exemple , 
Et TOUS Tencensez tous les jours. 

« J'en reviens donc au récit simple de mes aventures, que je 
« vous ferai, s'il vous plaît, sans po^ie; en vers cependant, mais 
« en vers à ma manière et à la vôtre. Vous saurez donc que, ma 
« constance étante bout, 

Enfin j'ai pris une maîtresse , 
J*en ai pris deux , j'en ai pris trois : 
TroKB à Dresde, et deux à Lutèce, 
Font cinq de bon compte , je crois. 
Si ne trouvez le nombre honnête , 
Voyez la vôtre seulenwnt 
Deux ou trois heures tête à tête 
Puis m'en parlerez savamment. ^ 

« Oui, trois; je n'en rabattrai pas une. Vous allez me deman- 
'• der pourquoi je me suis précisément arrêté à ce nombre ; et 
« je serais assez tenté de vous répondre, à l'imitation de Tyran 
« le Blanc, que c'est en mémoire de la sainte Trinité; mais, 
« outre qu'il est mieux de ne pas mêler sacra pro/anis, il est 
« aussi plus vrai et plus cligne de ma candeur de vous avouer 
« que c'est faute d'avoir eu le génie d'en concilier davantage ; 
a cen'ost même que par degrés que j'en suis venu là. D'abord, 
« tout mon plaisir était d'être triste; mais comme ce plaisir ne 
a saurait en être un à la longue, je m'en ennuyai bientôt; je 
c crus qu'il convenait de voir mes amis; je les vis , et je m'eni- 
« vrai avec eux. 

« J'avais placé ici quatre bien mauvais vers , et vous en serez 
« plus surpris , baron, que de ma marche, qui doit vous paraître 
« assez simple ; elle vous le paraîtrait encore davantage, si vous 
u connaissiez les gens qui la conduisaient. 

it Duhren , que vous connaissez cependant un peu, est un de 
« ceux qui ont le plus contribué à ma guérison , c'est-à-dire , 
« au retour de ma gaieté. C'est un homme singulier : l'étude de 
« son métier > , qu'il possède comme s'il n'en avait jamais cul- 

> 11 était dans le senriee , en Saxe. 
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« tiyë d^autres, ne Ta pas si fort absorbé qu'il n'ait eu le temps 
« d*étre poète , philosophe , homme à bonnes fortunes. 

Dès mon enfance il fut mon maître -. 
Par son eiLeraple , au champ de Mars , 
J'appris à mépriser mon être ; 
Et, paisible dans nos remparts. 
C'est lui qui dans mon cœur fit oaltre 
Le goût des voluptés, des arts. 
Savant sans daigner le paraître ' 
Au philosophe, au géomètre, 
11 joint les dons de notre état ; 
Et même ce serait un fat, 
Si, par hasard, il fallait Têtre. 

« Je dois donc une grande partie de ma reconnaissance à ce 
« grand homme. Le comte de Schomberg ■ , tout triste qu'il 
« est, et Martange >, dont vous m'avez souvent ouï parler, ont 
« fait le reste. 

Vous aimeriez fort ce Martange : 
Ainsi que vous il rit de tout ; 
Ainsi que vous il boit , il mange ; 
D'un jeune objet, beau conome un ange , 
Ainsi que vous il vient à bout. 
Tous les jours nouvelle maltresse , 
Bon estomac , esprit joyeux , 
Composent tonte sa richesse, 
Et sans fortune il est heureux. 

« Mais revenons aux dames de mon cœur; il est bien juste 
« d'en dire quelque chose : commençons par la première. 

Brune , avec le teint d'une blonde , - 
A peine a-t-elle atteint quinze ans ; 

■ Le comte de Schomberg , Saxon d'o- amitié , à eaa«e de •on esprit et de sa 

rigine, attiré en France par le cheTalier gaieté; Il le mena en Allemagne, où II 

de ***, ent , à la mort du cheralier, le lui procura de l'emploi dans lea troape«. 

régiment de dragons allemand* , qui II y servit avec distinction pendant le 

avait été mis sur ce pied des débris des commencement de la guerre de 1756. 

houlans , et qui n'ont duré qu'autant Les Saxons détruits , il repassa en France 

qne loi. Le comte de Schomberg est de- avec M. le comte de Losace , dont il était 

Tenu , depuis, inspecteur de caTalerie et derenu le conseil. Il y parvint an grade 

maréchal de camp. de maréchal de camp ; mais , ayant fkit 

' M. de Martange, Français d'origine, nn mauvais mariage sous le ministère 

était timide capitaine dHnfanterie. Etant de M. de Choiseul , il déchut totalement , 

réformé, il mourait de fkim. Le cheva- e^vit actuellement dans la misère, 
lier de"^** l'ayant connu, il le prit en 
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Simple et vraie en ses sentiments , 
Elle ignore le train du monde 
Et la malice des amants , • 
Qu'on ignore alors quMl est temps 
D*en faire une étude profonde , 
Et qu'on apprend à ses dépens. 

« Ajoutez à cela tout ce qu'une âme tendre , la modestie et 
« Tamour peuvent prêter de grâces aux Grâces mêmes, et vous 
« vous formerez une image au-dessous de roriglnal. 

Lorsque je lui parle d'amour, 
Son front modeste se colore 
Du vif incarnat de l'aurore 
Qui brille au matin d'un beau jour. 

* Réellement , baron , elle est charmante ; il est affreux de 
« la tromper.... Mais la gloire! 

Céder à son penchant volage , 
Aimer et chanter à notre âge. 
Je le veux bien , rien n'est plus doux ; 
Mais dans un cœur porter la rage 
Pour prix de l'amour le plus doux , 
Par air suivre iin barbare usage , 
De sang-froid jurer à genoux 
Un indigne et perfide hommage, 
D'un scélérat c^est là l'ouvrage. 
Mais les hommes s'en mêlent tous : 
11 faut hurler avec les loups; 
C'était la devise d'un sage. 
Que dirait-on sur ce rivage, 
Si l'on ne parlait pas de nous ? 

« C'est ainsi , à peu de chose près , que je raisonnais , avant 
A de me laisser aller tout à fait à Tenchantement de Tamour-pro- 
« pre, qui me criait du fond du cœur : Rends-la malheureuse; 
« c'en est une de plus. Je résistais , et mille fois je me suis dit : 

Ah ! si mou cœur du sien connaissait bien le prix, 
Je n'aurais point d'autre maîtresse. ' 



DU BARON DB BESBNYAL. 83 

l^r le nœud des vertus et par Tamonr unis , 
Des Philémons et des Baucis 
Nous rappellerions la jeunesse 
Anx yeux de Tunivers surpris ; 
Et quand la froide vieillesse 
Aurait glacé nos sens flétris, 
Nous logerions encor, dessous nos cheveux gris , 

L'âme tendre des vrais amis, 
* Et de Tamour pour la sagesse. 

« 11 De faudrait avoir qu*une âme pour écouter de pareils 
« sentimeDts : mais apparemmeot que je d'cd ai point , car ils 
« ont glissé sur mon cœur comme l'eau glisse sur le marbre. 
« Ayez donc des remords pour moi , baron ; ayez des remords... 
« ou plutôt épargnez-TOUS-les; le ciel, qui est quelquefois juste, 
« a pourvu cette fois au repos de Tinnooenee et... Voici corn- 
« ment la dame dont j'ai F honneur de vous parler est au pou- 
« voir d*un monstre , monstre de laideur, monstre de jalousie, 
« monstre de sottise, et, qui pis est, le plus vigilant de tous 
« les monstres : 

Son front large est armé de deux cornes naissantes ; 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes. 

« Tel qu'il est , il fait très-bien son devoir de monstre et de 
« mari. Sa maison n'est pas plus accessible qu'un château de 
« roman , ou qu'un rocher battu des vagues de la mer. Encore 
« si c'était pour la dévorer qu'il la garde si bien ! mais c'est bien 
« pis. 

Ali ! si j*avais du vieux Perséc 
Les talonnières , le cheval , 
On seulement sa bonne épée , 
Oh bien sa Gorgone attachée 
An milieu de Técu fatal , 
Traversant la voûte azurée , 
Ainsi que lui, par l'animal 
Je commencerais ma tonrnée ; 
Puis, vers moi la nymphe amenée, 
Comme Andromède irait au bai ; 
VA la nuit la plus fortunée 
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Me ferait oublier le mal 

Et les travaux de la journée. 

« Voilà, mon pauvre baron, où fen suis depuis deux mois; 
« et, pour peu que je fusse entêté, je pourrais bien en rester là 
« ma vie. 

En attendant, nous nous lorgnons 
Quand Je parais, un doux sourire 
De loin me dit : Nous nous aimons. 
Quelquefois elle ose le dire » 

Quelquefois elle ose l'écrire 

Et quelquefois nous nous baisons. 

« Mais jamais on n'a tant parlé d'une femme qu'on n'a pas 
« eue. Passons à la seconde , seconde en date , et dernière en 
« qualité. Celle-ci est une femme tout ordinaire : elle m'a pris , 
« parce que je me suis présenté; elle me garde jusqu'à ce qu'il 
« s'en présente un autre : nous ne nous aimons point , mais 
A nous sommes convenus de nous dire tout le contraire. 

Au demeurant elle est bien blanche , 
Accorte d'espht et d'humeur ; 
Allant au prêche le dimanche, 
Et des esprits ayant grand'peur. 

« Telle enfin qu'elles sont partout. Malheureusement, comme 
« il n'y a point de bonheur parfait, celui que je pourrais goû- 
a ter avec elle est troublé par la fureur qu'elle a pour les ro- 
« mans ; quelquefois ils lui échauffent l'imagination au point 
« qu'elle ne fait pas difiScultéde me dire qu'elle voudrait être ai- 
A mée à la manière des dames qui y sont célébrées. Ce ne serait 
« rien ; mais elle veut aussi que je -ressemble à leurs amants. 
« Un jour que j'étais assez ennuyé de me voir comparé à ces 
« messieurs, avec toute sorte de désavantage, et qu'elle me 
« priait dé porter un jugement sur leur mérite, j'écrivis sur 
« ses tablettes : 

Vous aimez donc la troupe vaine 
De ces gothiques romanciers , 
Ob sont chantés des chevaliers 
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Qoi vantent l'ennui de leur chaîne 
A lears fidèles éeuyers ; 
Qm, suiTis de quelques lauriers , 
Le jour galopent dans la plaine , 
Et la nuit , à fabri d'un chêne , 
S'endorment sur leurs boucliers? 
Quant à moi, je ne suis, Climène , 
Guère plus touché de leur peine 
Que jaloux de leurs oreillers : 
Dans un fauteuil /petite reine , 
Je veux , tranquille en mes foyers , 
Moins de plaisir .et moins de peine. 

« A cet égard mes vœux sont exaucés , car elle me donne peu 
« de peine, et encore moms de plaisirs. 

« Passons à la troisième Mais ici ma main s'arrête 

« Elle se refuse à vous ouvrir le sanctuaire des plus grands cri- 
« mes et des plus grands plaisirs; mais mon amitié, qui ne se 
• refuse à rien, vous apprendra tout. Votre curiosité s'allume; 
« calmez votre impatience, je pars pour Paris. 

Avant que l'alcyon ait paru sur vos rives 
Au dieu qui règne en vos climats 
J'aurai soumis quelques captives, 
£n marchant de loin sur vos pas ; 
Alors je vous dirai tout bas 
Ce qu'ici mes muses craintives , 
Ami , ne vous apprendront pas. 

« Adieu , baron , je finis ; ma verve est tarie jusqu'à sa source. 
« Je vous verrai avant qu'il soit un mois ; veillez à mes in- 
« térêts. » 

En effet , à fort peu de temps de là , le comte de Frise revint 
à Paris; son retour combla de joie madame deBlot. Madame 
de C*** le revit avec plaisir. Il n'était plus pour elle un amanjt 
tyrannique et gênant; il avait pris le caractère d'un ami aima- 
ble , et son cœur n'était connu que de moi. D'après la lettre que 
je viens de rapporter, on jugera facilement que son séjour en 
Saxe nous donna ample matière à conversation gaie . Ce n'était 

8 
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pourtant que Tépisode de nos téte-à-tête , car Tobjet principal 
était le martyre de madame de Blot , auquel j'avoue , peut-être 
à ma honte, que je me prétais avec satisfaction; car je ne pou- 
vais souffrir qu'une femme qui, dans le fond, ne valait pas 
mieux que les autres , qui se livrait aux mêmes faiblesses , eût 
acquis dans la société une prééminence qu'elle ne devait qu'à 
un maintien prude, à un vernis romanesque, qui avaient tel- 
lement fasciné les yeux , que les femmes , si avares de louanges, 
les prodiguaient à madame de Blot, et la citaient toujours pour 
modèle , soit dans les dissertations de vertu , soit dans les exem- 
ples de conduite. 

La scène, de gaie qu'elle était, ne tarda pas à devenir tragi- 
que. M. de Castries eut la rougeole. D'après l'usage , ses aonis 
les plus particuliers le gardèrent, du nombre desquels je fus, 
ainsi que Iç comte de Frise. M. de Castries se rétablit promp* 
tement; mais le comte de Frise tomba malade : la rougeole, 
que les médecins avaient d'abord annoncée , $e tourna bientôt 
en petite vérole , qui ne put sortir; et le cinquième ou sixième 
jour de la maladie, paraissant mieux, tout à coup il perdit la 
tête , devint furieux , et mourut en deux heures de temps. 

Je fus véritablement afQigé de la mort du comte de Frise. 
Personne ne connaissait mieux que moi le fond de son âme; 
mais plus il l'avait rendue impénétrable à tout autre, plus sa 
confiance m'avait rapproché de lui. D'ailleurs, il était infini- 
ment aimable et gai ; en voilà plus qu'il n'en fallait pour m'y 
attacher. Il fut généralement regretté dans le premier moment; 
mais quelques ouvertures, quelques faits éclaircis, donnèrent 
lieu à de plus grands éclaircissements encore , et bientôt le ca- 
ractère du comte, se dévoilant, fit voir à chacun qli'il avait été 
sa dupe. L'humeur se joignant à la vérité, sa mémoire fut 
ternie, et sa réputation mise à sa véritable place. 

T/exagération de sentiment de madame de Blot est un vaste 
champ pour s'étendre ; la décence ne s'opposant point à un vif 
penchant du cœur, et surtout aux regrets , on peut juger jus- 
qu'où elle poussa les démonstrations des siens. Elle s'y aban- 
donna d'autant plus qu'elle fut moins éclairée sur la nature 
de l'amant qu'elle perdait. Quoique plus instruit que qui que ce 
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fût de tous les détails de i'iotrigue, confideDt du comte, je 
n'avais jamais été le sien ; par conséquent je m'en tins dans le 
monde à ces apitoiements qu'on ne sent jamais , mais sur les- 
quels il £aiut s*appesantir pour faire montre de bon cœur ; car 
les hommes en général, et les Français en particulier, approfon- 
dissent pea, et se contentent des apparences. 

La matrone d'Éphèse nous est un exemple qu'il n'est point de 
douleur qui n'ait un terme, et qu'il n'est point de souvenir qui 
tienne à la présence réelle. A Dieu ne plaise que je me permette, 
sur le compte de madame de Blot, l'idée peu délicate qu'un sol- 
dat l'eût distraite! mais M. de Castries, jeune, d'une jolie ligure, 
jouissant dans le monde et dans le militaire d'une réputation 
agréable, auquel on accordait des talents, et qui s'annonçait pour 
devoir aller au grand , en voilà plus qu'il n'en fallait pour fixer 
l'attention et l'amourpropre de madame de Blot. Je ne doute pas 
que M. de Castries, de son côté, n'ait fait ce qu'il fallait pour 
tourner en sa faveur les différents moyens de consolation que 
vraisemblablement il lui présentait. Quel qu'en ait été le motif, 
après le temps que la décence exigeait pour la douleur, et le mys- 
tère dont se couvrent toujours les commencements d'une intrigue, 
on vit M. de Castries quitter authentiquement madame de L***, 
avec laquelle il vivait depuis longtemps , pour s'attacher à ma- 
dame de Blot. 

Ce n'était pas une petite affaire pour lui. Tout ce qu'une tête 
peut renfermer de chaleur, une femme d'inconséquence , se trou- 
vait féuni en madame de L***. Amie ou ennemie outrée; germe 
de dévotion , écarts de tête , idées sans fondements et sans sui- 
tes, enthousiasme du moment, gaieté , humeur, caprices ; voilà 
son caractèrei qui se démêlait facilement en une journée. Une 
heure, un instant sans principes et sans arrêt, la moindre chose 
la déterminait ou la faisait changer. Une telle maîtresse avait 
causé bien des embarras à M. de Castries, qui joignait à une 
manière d'être très- réservée, celle que doit adopter un homme 
qui vise au grand ; et qui ajoutait à cela l'obligation de soutenir 
le rôle et la délicatesse de Grandisson, auquel on Tavait comparé; 
car dans ce temps-Jà les romans anglais nouvellement traduits 
tournaient la tétt à toutes les femmes, dirigeaient l'opinion des 
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sociétés ; et les caractères distingués en étaient appliqués à ceux 
qui en étaient jugés dignes. M. de Castries eut donc à remplir, 
du côté de madame de Blot, les devoirs d'une nouvelle passion, 
et, de celui de madame de L*^* , ceux de l'amitié la plus tendre, 
en dédommagement d'un sentiment qui n'existait plus. 11 y a 
peu d'hommes honnêtes qui n'aient été dans cette position. 
Quant à moi, j'ose dire que je la trouve tout à fait insupporta- 
ble, et elle le devient d'autant plus qu'on a affaire à des têtes 
moins raisonnables. Je suppose que M. de Castries eut beaucoup 
à souffrir. Il est pourtant venu à bout de contenir madame de 
L*^* quant à l'extérieur; car, pour les téte-à-tête, je pense bien 
qu'ils étaient des plus orageux ; mais enfin il parvint à être Fa- 
mant de madame de Blot, et à rester l'ami intime de madame 
de II***. Voilà vraiment un tour de force. 

Revenons à M. d'Ennery, frère de madame de Blot. 11 était 
d'unetaille avantageuse; sa physionomie était ouverte etagréable, 
son caractère franc et honnête. De l'aptitude aux détails et aux 
affaires l'avait tourné de ce côté, et l'avait rendu plus homme 
d'État qu'aimable dans la société , où cependant il n'était pas 
déplacé. Il avait débuté dans le régiment des gardes françaises , 
où se jetaient beaucoup déjeunes gens fortunés , mais sans nom. 
Trop à l'étroit pour les talents qu'il sentait en lui , il chercha à les 
faire ressortir, et il acheta une charge de maréchal des logis. 
Bientôt il se fit connaître : il servit avec distinction pendant la 
guerre de 1756, et mérita la confiance de MM. de Broglie, de 
Castries, et de M. le prince de Condé. 

La paix , qui se fit en 1762 , laissa M. d'Ennery , devenu ma- 
réchal de camp, dans l'inaction. Tourmenté par l'ambition, il 
chercha les moyens d'être employé. Il n'y en avait qu'un, celui 
de commander dans les colonies. Il se mit sur les rangs , et la 
chose ne tenait plus qu'au grade de lieutenant général qu'il de- 
mandait , lorsqu'il vint me consulter. Je lui représentai qu'é- 
tant à la queue des maréchaux de camp , le grade qu'il deman- 
dait révolterait «d'autant plus , et lui ferait autant d'ennemis 
qu'il y avait de gens sur le corps desquels il passerait ; qu'il ne 
fallait , dans aucun cas , se mettre ses camarades à dos, qu'on 
retrouvait cette disposition dans tous les temps de sa vie ; 



DU BARON DE BESBNYAL. 89 

qu'un grade anticipé était une chose flatteuse, lorsqu'une action 
d'éclat en était le motif , et fermait la bouche aux cris; mais 
que la faveur, ou un commandement dans les colonies, qui 
était déjà regardé comme une grâce, aggraverait encore Thu* 
meur, et exciterait d'autant plus contre lui, que ce n'étaient point 
les grades, mais le personnel qui faisait la réputation, et qu'on 
n'était recherché que lorsqu'on en était au point d'atteindre 
aux premiers rangs; que ce personnel et ces talents faisaient 
tout, et rancienneté peu de chose , pour ne pas dire rien ; qu'en 
un mot, voilà comme il fallait parvenir, et non pas par un 
commandement dans les colonies, qui était un moyen de for- 
tune pour les gens d'une classe subalterne; que c'était s'y ran- 
ger que de l'adopter : que d'ailleurs un chef de colons ne pou- 
vait être qu un fripon autorisé , ou un réformateur sévère ; que , 
dans le premier cas , on s'enrichissait en se perdant de réputa- 
tion; que, dans le second,. on devenait l'horreur du pays, 
dont les menées triomphaient auprès des ministres , presque 
toujours dupes de leurs commis , même pour ce qui se passe 
sous leurs yeux ; à plus forte raison pour ce qui est dans un si 
grand éloignement; que quand bien même il surmonterait au- 
tant d*écueils, tout au moins perdrait-il sa santé dans des cli- 
mats aussi malsains, et^que, s'il n'y périssait pas, ce qui se- 
rait plus court, il en reviendrait avec une santé languissante 
qui le rendrait incapable de tout, et par conséquent fort mal- 
heureux. 

Quelque vraies , quelque solides que fussent mes réflexions, 
je parlais à un ambitieux ; je ne persuadai pas M. d'£nnery. Sans 
obtenir le grade de lieutenant général , qu'on ne voulut jamais 
lui accorder, M. d'Ennery partit pour aller commander à la 
Martinique et à la Guadeloupe. Ses talents , son intégrité et son 
application, par un bonheur singulier, l'emportèrent sur ce 
que l'attention suivie qu'il mit à maintenir le bon ordre, l'a- 
vantage de la colonie et le service du roi, l'obligèrent d'em- 
ployer de sévérité. Tout retentissait des éloges de M. d'Ennery, 
qui acquérait de l'éclat par les amis qu'il avait dans la société, 
auxquels se joignaient ceux de madame de Biot, sa sœur, qui 
avait des fanatiques , et qui , après avoir été ridiculisée par INI. de 

8. 
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Choiscul et madame de Gramont , avait su les captiver de fa- 
çon qu'ils la portaient aux nues ; ce qui lui avait acquis le suf^ 
frage de tous les gens attachés à M. de Choiseul, qui composaiem 
la partie la plus brillante ide la société. 

Lorsque M. d'Ennery fut envoyé à la Martinique , M. de No- 
li vos fut nommé pour commander à Saint-Domingue: il ne se 
comporta pas moins bien ; mais u*ayant pas autant d'entours 
queM. d'£nnery, on ne parla point de lui. A Toccasion d'une 
querelle avec un capitaine de vaisseau , où il avait toute raison , 
on le desservit dans les bureaux , qui prévinrent M. de Boyne, 
alors ministre de la marine; lequel jyant affaire à un homme 
isolé , dont il n'avait rien à craindre , selon la coutume de mes- 
sieurs les ministres, préféra de l'écraser, à être juste, en se 
faisaut une querelle avec la marine. M. de Nolivos fut rappelé; 
et M. de Boyne , pour mieux constater sa dfsgrâce et le triom- 
phe des marins , ne voulut jamais le présenter au roi , à son re- 
tour, ainsi que c'est Fusage. M. de Nolivos, qui, en montant 
dans son vaisseau pour revenir , avait été accompagné par toute 
la colonie, avec des marques d'estime, de reconnaissance et de 
regrets , arriva à Paris , avec la tache de la disgrâce du ministre , 
et se vit réduit à traîner une vie obscure , chargé du blâme du 
plus grand nombre , qui ne juge que sur les apparences , et sur- 
tout sur le dire de la cour , n'ayant pour lui qu'un petit nombre 
de gens justes et instruits. 

M. d'Enaery fut choisi pour remplacer M. de Nolivos, et 
passa du commandement de la Martinique à celui de Saint- 
Domingue. Il s'y distingua de même , et ses succès, prônés par 
ses amis à Paris , y firent grand bruit ; mais sa santé ne put 
soutenir la malignité du climat; il eut une maladie qui fit crain- 
dre pour sa vie; il échappa cependant, mais sa maladie eut des 
suites; et sa mission étant remplie, on le vit revenir avec des 
jambes enflées, un visage vieilli, et une' sorte de décrépitude. 

Pendant qu'il commandait à Saint-Domingue , je me rappelle 
qu'étant à Chanteloup avec plusieurs amis de M. de Choiseul , 
dans une de ces conversations où la confiance et la liberté laissent 
tout l'essor à l'imagination, nous fîmes, par plaisanterie, M. de 
Clîoiseul premier ministre, en lui laissant la liberté de composer 
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h sa volonté le reste du ministère. Il se prêta & notre idée : il 
Doas fit part de bonne foi des gens quMi placerait dans les différents 
départements , et nomma M. d'Ennery pour celui de la marine : 
d'une voix unanime , on applaudit à son choix. 

Taimais et j'estimais beaucoup M. d'Ennery , sachant qu'avec 
les Français , qui n'approfondissent jamais rien et qui saisissent 
avec avidité tous les nouveaux objets, souvent il ne faut que leur 
en montrer pour les leur faire adopter. Désirant servir M. d'En- 
nery, j'essayai de faire part, en confidence, à plusieurs personnes, 
de l'opinion qu'en avait M. de Choiseul. Je trouvai même façon 
dépenser dans tous ceux à qui j'en parlai : bientôt il n'y eut plus 
qu'une même voix, qui fut que M. d'Ennery était seul capable 
d'être ministre de la marine. 

n arriva de Saint-Domingue , le public étant dans ces disposi- 
tions; il fuf également bien accueilli à la cour et à la ville. Valeur 
intrinsèque, il avait beaucoup perdu, et par lâjalousie qu'il excitait 
dans le ministère, et surtout du côté du physique, qui pourtant 
est l'essentiel dans cette sotte vie. Mais un ambitieux , parvenu 
à fixer les regards de la société , et qui se croit à la veille d'at- 
teindre aux grandes choses , se livre aisément à l'illuâon , et 
s'abandonne plus à la passion qu'il ne calcule. Je dois cependant 
à M. d'Ennery la justice de dire que, malgré l'enthousiasme 
qu'il inspirait à quelques femmes, à quelques fanatiques qui 
lui étaient dévoués , et la sorte de considération qu'il avait ac- 
quise dans les affaires , son caractère simple et franc ne se dé- 
mentit point ; en un mot , en gagnant du poids , il se préserva 
de l'insolence : cela n'est pas aisé. 

De tous les gens dont il fixait l'attention, M. de Sartines, 
ministre de la marine, devait être et était en effet celui qu'il 
offusquait le plus. M. de Sartines, qui avait été lieutenant de 
police fort distingué , parvenu à la marine tout nouvellement , et 
depuis l'avènement de Louis XVI au trône, était considéré 
alors comme fort au-dessous de son département, homme d'un 
esprit médiocre, et capable tout au plus d'une petite intrigue 
(l'homme de robe, et subalterne. Ce M. de Sartines, néan- 
moins, était un ignorant très-liii, qui, setouant dans sa sphère, 
ne donnait point prise contre lui, suppléait, par les connais- 
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sances des autres , à ce qui lui en manquait à lui-même, et gagnait 
sourdement auprès de son maître. Il reçut M. d'Ënnery à bras 
ouverts, et Faccabla de marques de conGance, manière infail- 
lible de captiver un caractère pareil à celui de M. d'Ënnery, qui 
en effet se livra entièrement à M. de Sartines, travaillant jour 
et nuit à lui donner les mémoires et les détails nécessaires pour 
le bien mettre au fait de tout ce qui pouvait concerner la marine 
et les colonies , et des meilleurs partis qu'il y avait à* prendre. 

Quelque avantage que M. de Sartines retirât des connaissances 
et des conseils de M. d'Ennery , il était toujours un objet inquié- 
tant pour lui , qu'il désirait d'éloigner. Ayant déjà mis à profit 
la facilitéde soncaractère, ce fut aussi par là qu'il l'attaqua pour 
s'en défaire. Traitant à fond , avec lui , l'objet de la colonie de 
Saint-Domingue ; considérant le mauvais esprit et le désordre 
qui y régnaient, le danger de la perdre à la première occasion, et 
combien il serait important d'y avoir un homme sur les talents 
duquel on pât compter, il lui proposa d'y retourner pour deux ans 
seulement. M. d'Ennery a dit aux siens qu'il avait rejeté cette 
proposition ; mais d'autres m'ont assuré que Tamour-propre et 
l'envie défaire l'emportant sur toute autre considération, il avait 
accepté, en exigeant toutefois une démarche qui le mît dans le 
cas de ne pouvoir refuser , et de se justifier aux yeux de sa fa- 
mille et de ses amis. Soit que cette démarche fût voulue par lui, 
ou imaginée par M. de Sartines pour le forcer à accepter, il est 
certain que le roi envoya chercher M. d'Ennery, et lui demanda 
de retourner pour deux ansàSaint Domingue, comme une com- 
plaisance et une marque de zèle pour son service, dont il lui 
saurait gré , et dont il le récompenserait. M. d'Ennery s'embar- 
qua donc de npuveau pour être la victime de "son ambition , 
emportant les regrets de ses amis , qui cependant convenaient 
unanimement qu'il ne pouvait refuser , après les avances de son 
maître ; comme si les volontés et les paroles d'un roi devaient 
faire taire toute autre considération. Il faut bien que cette absur- 
dité soit nécessaire au bonheur général, car elle domine égale- 
ment dans toutes les têtes * . 

' >L d'EfUierjr mourut à Saint-Domingue , daas ce second voyage, 
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Exil du duc de la Rochefoucauld^ grand maître de la 

garde-robe. 

Une fièvre maligne qui prit au roi à Metz , et qui le mit à 
toute extrémité , pendant la campagne de 1744 , ouvrit un vaste 
champ aux intrigues des courtisans opposés à madame de Cbâ- 
teauroux. L'évéque de Soissons^ premier aumônier de S. M. , 
abusant de la fadbiesse naturelle du caractère de ce prince, aug- 
mentée par la maladie , par la crainte des punitions étemelles, 
le porta à des réparations plus scandaleuses mille fois que ne 
l'avait été la vie peu décente qu'il avait menée avec cette maltresse, 
à la face de son armée, pendant toute la campagne. Il lui fit de- 
mander pardon à sa cour du scandale qu'il avait donné ; il l'ex- 
dta à ordonner^ avec la dernière dureté , que madame de Châ- 
teauroux et madame de Lauraguais fussent sur-le-champ chas- 
sées de Metz ; ordre qui fut si ponctuellement et si authentique- 
ment exécuté , que ces deux sœurs auraient peut-être été déchi- 
rées par le peuple, si le maréchal de Belle-Isle ne leur eât prêté 
un de ses carrosses , dans lequel elles se dérobèrent à l'achar- 
nement public. 

Le roi revint des portes du tombeau , et son retour à Paris 
fut marqué par une joie si vive et si pure de ses peuples , qu'il 
n'y en a peut-être pas un second exemple dans l'histoire. Ce de- 
vrait être une furieuse leçon pour les souverains , si ces gens-là 
pensaient comme les autres hommes. 

11 y aun proverbe italien qui dit : Passato ilpericuloy gabbato 
il santo, « Lorsque le péril eât passé, on se moque du saint. » 
Le roi justifia ce proverbe. La même faiblesse qui lui avait fait 
traiter madame de Châteauroux avec tant d'ignominie le ramena 
à ses pieds dès qu'il se porta bien , et que l'enfer s'éloigna de 
ses regards. D'abord il lui écrivit; l'envie de la revoir prit bientôt 
le dessus , et le jour de son retour à la cour était marqué , lors- 
qu'elle tomba malade, elle-même, d'une fièvre maligne qui la 
mit en peu de jours au tombeau, non sans soupçon de poison. 
On dit dans ce temps-là ^ue M. de Maurepas, alors ministre, 
avec qui elle était fort mal , chargé par le roi de lui porter la let- 
tre qui lui annonçait son rappel , y avait glissé une poudre ein- 
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poisonnée. M. de Maurepas n*a jamais mérité qu'on se permit 
cette idée sur son compte. On peut facilement attribuer toutes 
sortes deuoirceurs et de méchaDcetés à ceux qui habitent la cour; 
mais le poignard et le poison ne sont point , grâce au ciel , dans 
les mœurs de ce siècle , et surtout dans celles des Français. 

On croira facilement que madame de Châteauroux , mortel- 
lement offensée, employa les premiers instants du retour de son 
crédit, à la vengeance contre ceux qui s'étaient déclarés contre 
elle à Metz. La liste des proscrits aurait été plus considérable, si 
elle avait eu plus de temps. Un des premiers sur qui tomba sa 
colère fut le duc de la Rochefoucauld, grand maître de la garde- 
robe. M. de Maurepas , de qui il était ami , lui dit de la part du 
roi de s'en aller à sa terre de la Roche-Guyon. Cet ordre man- 
quait de la formalité nécessaire : il n'était donné que verbalement 
à M. de Maurepas, au lieu qu'il est nécessaire qu'il soit accompa- 
gné d'une lettre de cachet. M. de Maurepas le fit remarquer au 
duc de la Rochefoucauld , et lui offrit , en faisant faire cette at- 
tention à S. M., de lui parler en sa faveur, et de tâcher de faire 
limiter le temps. M. de la Rochefoucauld le remercia , lui dit 
qu'il se tenait pour dûment exilé ; que ses enfants étant en bas 
âge, il pourrait, d'ici à dix ans, leur procurer dans sa terre l'é- 
ducation dont ils avaient besoin ; qu'à cette époque il aviserait 
à ce qu'il y aurait de plus convenable à faire. En effet , il partit 
pour la Roche-Guyon , y reçut tous les gens qui voulurent l'y 
aller voir ; il venait à Paris toutes les fois que ses affaires l'exi- 
geaient, y couchait plusieurs nuits, avec l'attention seulement 
de n'y voir personne : et au bout des dix ans qu'il s'était im- 
posés , il revint, sans en demander la permission, s'établir avec 
sa famille à Paris , où il vécut avec ses amis jusqu'à sa mort, 
sans avoir fait la moindre démarche pour retournera la cour, 
et sans que le roi ait trouvé à redire à sa conduite, qui, il en faut 
convenir , n'a pas été celle que tient ordinairement un exilé. 
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Disgrâce de M, dtArgenson^ ministre de la guerre en 1757; 
ce qui r occasionna; conjectures sur le renvoi de M. de Ma- 
chaulty disgracié le même jour, 

La haine de madame de Pompadoor pour M. d'Argenson était 
publique : ses efforts continuels pour le faire renvoyer, et son 
peu de succès dans ce projet suivi , ont dû paraître une chose 
extraordinaire. Louis XV, ennuyé de ses inutiles tentatives , lui 
fit dire par madame de Soubise, en 1754, qu'il avait du goût 
pour ce ministre, et qu'habitué à son travail et à ses formes , 
elle lui ferait plaisir de ne phisle tourmenter sur cet objet. Femme, 
et dissimulée par une longue habitude de la cour, madame de 
Pompadour fiit plus réservée d'après cet avertissement ; elle n'osa 
plus attaqua ouvertement M. d^Argenson, et se contenta de le 
desservir dans toutes les occasions qui se prés^tèrent. 

Cette tactique n'est pas nouvelle , et la patience dans la haine 
la fait presque toujours triompher. 

Les choses se maintinrent dans cet état jusqu'à l'assassinat 
du roi par l>amiens, en 1757. Ce prince, plus troublé qu'il ne 
devait l'être de la légère blessure qu'il avait reçue , crut apaiser 
le mécontentement qu'il supposait, en livrant les rênes de l'É- 
tat à M. le Dauphin , dont il dit, avec plus de faiblesse que de 
dignité, qu^il gouvernerait mieux que lui. On assure même 
qu'à l'instant où ses médecins n'avaient pas la plus légère inquié- 
tude, la sienne était telle, que, croyant expirer, il se faisait 
donner à tous moments l^bsolution par l'abbé de Rochecour, 
aumônier de quartier. 

Le grand talent, à la cour, est de bien juger les circonstances 
et de savoir en profiter. M. d'Ai^enson se trompa dans celle-ci : 
il devait penser que la terreur peu motivée du roi passerait aussi 
vite qu'elle était venue , et qu'il chercherait à se ressaisir du pou- 
voir avec la même promptitude qu'il l'avait abandonné. Telle 
est la marche de toutes les âmes faibles. Le ministre oublia cette 
vérité. Dans le premier conseil qui se tint après l'assassinat du 
roi, M. d'Argenson proposa (devant M. le Dauphin, qui prési- 
dait) que les ministres allassent travailler chez ce prince, comme 
lieutenant général du royaume , jusqu'à l'entier rétablissement 
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du roi. Il résulta de cette faute que M. le Dauphin , peu susoeep- 
tible d'ambition , ne sut aucun gré au ministre de sa démarche , 
et que le roi , à peine convalescent , sentit revenir dans son cœur 
toute la déplaisance que lui avait toujours inspirée son fils , qu'il 
récarta des affaires, et ne pardonna jamais à M. d'Argenson la 
marque de dévouement qu'il lui avait donnée dans cette occa- 
sion. Quand on ose être ingrat, au moins faudrait-il être plus 
adroit. 

Le public, qui se plaît toujours à donner aiix événements une 
autre cause que la véritable, supposa que le renvoi de M. d'Ar- 
genson tenait à une lettre assez légère qu'il avait écrite sur le 
compte du roi, et dont madame de Pompadour lui avait donné 
connaissance : il est peu vraisemblable qu'un homme en place 
se permette une légèreté de cette nature ; j'aime mieux croire, 
comme M. de Choiseul me l'a dit, que M. d'Argenson ayant déjà 
perdu dans l'esprit du roi par sa conduite auprès de M. le Dau- 
phin , dut enfin sa disgrâce à une cause beaucoup plus probable. 

Quelque temps après l'assassinat du roi , madame de Pompa- 
dour avait envoyé chercher Janet , intendant des postes s pour 
lui recommander de soustraire, dans les extraits des lettres qu'il 
porterait à sa majesté, tout ce qui pouvait lui rappeler un évé- 
nement aussi funeste. Janet lui dit qu't/ se conformerait à ce' 
qu'elle Itd prescrivait Cependant il rendit cx)mpte à M. d'Ar- 
genson , surintendant des postes , de ce qu'elle avait exigé de 
lui. Ce ministre entra dans la plus violente colère , lui deman- 
dant par quel tnotiî i\ prenait des ordres de madame de Pom* 
padour, et le menaçant de le faire mettre en prison s'il cachait 
la moindre chose au roi. Janet retourna sur-le-champ chez ma- 
dame de Pompadour, à laquelle il apprit la colère et les ordres 
de M. d'Argenson , contre lesquels la prudence l'empêcha d'in- 
sister. 

Le ton impérieux du ministre fit penser à la favorite qu'il était 
mieux auprès du roi qu'elle n'avait cru. On parlait, dans le pu- 
blic, des marqua de confiance accordées à M. d'Argenson par 
le monarque. Elles se bornaient, à la vérité , à une clef que le 

' La poste oovrait les lettres , et, tous ïta dimanches, l'intendant en portait 
des extraits an roi. 
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roi lui remit pour aller chercher des papiers h Trîanon. Mais 
enfin , comme le prince n'avait pas voulu voir madame de Pom- 
padour depuis sa blessure , elle ne pouvait juger du point où 
en étaient les choses; et craignant même, après cette absence, 
d'être renvoyée , elle se contenta de demander une entrevue à 
M. d'Argenson, dans laquelle elle comptait bien sonder ses dis- 
positions, et se raccommoder avec lui , s*il lui était possible , et 
par là se mettre à Tabri , dans sa disgrâce , des persécutions du 
plus mortel de ses ennemis. 

M. d'Argenson était seul avec le président Hénault, quand 
il reçut le billet de madame de Pompadour , qui le priait de 
passer chez elle. Son premier mouvement fut de se refuser à 
Fentrevue; mais le président le détermina à s'y rendre. 

Il avait raison : une mjaîtresse éloignée n'est pas encore à dé- 
daigner, et l'amour a des caprices et des retours aussi prompts 
que la fortune. 

Voici exactement le dialogue qui s'établit entre le ministre et 
la favorite : 

Madame de Pompadour. « Je suis surprise, monsieur^ 
« de Tordre que vous avez donné à Janet. Je ne puis concevoir 
« quelles sont les raisons qui peuvent vous déterminera vouloir 
« remettre sous les yeux du roi un événement dont le souvenir est 
« pénible pour lui. Ce n'est pas sans avoir pris l'avis de tous les 
A ministres que je me suis décidée à parler à Janet. » 

M, (TJrgenson. « Madame, je dois la vérité au roi^ etau- 
« cune considération dans le monde ne peut me porter à m'écar- 
« ter de mon devoir. » 

Madame de Pompadour. « Voilà de grands principes ; mais 
« vous me permettrez de vous dire qu'ils sont hors de saison 
« dans cette occasion , et que l'intérêt puissant de la tranquil- 
« lité du roi doit l'emporter sur tout autre calcul. » 

M. d'Argenson. « Je ne changerai point d'opinion, ma- 
« dame; et je suis surpris que, n'ayant aucun ordre à donner , 
« vous prétendiez vous mêler d'un détail qui me regarde seul. » 

Madame de Pompadour. « Il y a longtemps, monsieur, 
« que je connaissais vos dispositions pour moi : je vois bien que 
• rien ne peut les faire changer... J'ignore comment tout ceci 
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« finira ; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'il faudra que vous 
A ou moi nous nous en allions..,. » 

A ces derniers mots, M. d'Argenson fit une profonde révérence, 
et sortit sans proférer une parole. 

Le roi fut encore quelques jours sans voir madame de Pom- 
. padour. 11 garda son lit beaucoup plu$ longtemps que ses mé- 
decins ne l'exigeaient, poussa même jusqu'à la minutie les soins 
que sa convalescence rendait inutiles. EnOn un jour l'escalier 
qui conduisait chez madame de Pompadour vmt frapper sa vue; 
il s'en éloigna y y revint encore. L'habitude a beaucoup de puis- 
sance sur tous les hommes; celle qu'elle exerçait sur Louis XV 
était remarquable. Il y céda de même dans cette circonstance, et 
se trouva , presque sans s'en douter , dans l'appartement de sa 
maîtresse. Après les premiers instants accordés , non à des fa 
veurs qui^ne servent pas toujours au crédit , mais à allumer des 
désirs qui l'assurent, madame de Pompadour songea à sa ven- 
geance. Comme elle ignorait à quçl point était encore M. d'Ar- 
genson dans l'esprit du roi , ce fut avec beaucoup d'adresse et 
de ménagement qu'elle parla de le disgracier. On juge bien 
qu'elle n'oublia pas de raconter sa dernière conversation avec le 
ministre , le peu d'intérêt qu'il avait témoigné pour la tranquil- 
lité de son maître : se voyant écoutée , bientôt elle peignit avec 
énergie la manière peu séante, cruelle même, avec laquelle 
M. d'Argenson l'avait traitée ; peut-être les larmes allaient-elles 
venir à son secours, lorsque le roi lui dit, avec beaucoup de tran- 
quillité, qu'il était tout disposé à renvoyer M. d'Argenson, et 
que ce serait dès qu'elle le jugerait à propos. Madame de Pom- 
padour fut plus que surprise du peu de résistance du roi pour 
ce qu'elle désirait. 

Elle chercha longtemps quelle pouvait en être la cause , et 
ne fut pas , sur ce point, plus instruite que le public. 

Il paraît probable que le roi ne pardonna pas à M. d'Argenson 
l'avis qu'il avait ouvert dans le conseil en faveur de M. le Dau- 
phin; et, par un calcul de prudence pour Tun et de vengeance 
contre l'autre , M. de Machault et M. d'Argenson se trouvèrent 
renvoyés le même jour, sans que les yeux peu perçants vissent de 
rapports entre les causes de la disgrâce du garde-des- sceaux et 
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du ministre de la guerre. Ce n'est pas la première fois que Ton 
peut remarquer à quel point les rois , malgré leur puissance , 
sont eux-mêmes forcés de recourir à des moyens d'adresse et 
de fausseté, qui ne semblent être le partage que de leurs cour- 
tisans. 

Dans les premiers moments qui suivirent l'assassinat du roi, ce 
prince, plus frappé qu'il ne devait l'être de cet événement, crut 
nécessaire d'éloigner madame de Pompadour. Resté seul avec 
M. deMachault après le pansement de sa légère blessure, il le 
chargea , comme un ami de la favorite , non pas de lui intimer 
cet ordre de sa part, mais de lui conseiller, comme de lui-même, 
de prendre ce parti noble et nécessaire. 

M. de Machault remplit sa mission avec adresse. Mais madame 
de Mirepoix étant présente à l'entretien , s'opposa fortement au 
conseil que M. de Machault semblait n'offrir que de lui-même. 
Elle représenta à madame de Pompadour que c'était donner 
gain de cause à ses ennemis , et ajouta même qu'il y avait des 
occasiqbs où il valait mieux risquer d'être chassé que de quit- 
ter la partie trop tôt. 

Madame de Pompadour resta donc. Plus les folles terreurs du 
roi s'éloignèrent, plus il se rapprocha de sa maîtresse. De ce 
moment, M. de Machault lui déplut comme confident de son 
secret, et de la faiblesse avec laquelle il avait voulu renvoyer sa 
favorite. Le monarque ne chercha que Poccasion'de se défaire 
de ce ministre importun ; et, ce qui parait certain , c'est qu'il la 
saisit , lorsque madame de Pompadour lui demandant le renvoi 
de M. d'Argenson, le roi répondit : Oui, si vous consentez à 
celui de M, de Machault. 

On a presque la certitude que Louis XV chargea même ma- 
dame de Pompadour d'écrire les deux lettres de congé aux deux 
ministres, qui furent exilés dans la même matinée. On ajoute 
une particularité qui semble donner un air de vérité à cette anec- 
dote : c'est que , lorsque madame de Pompadour montra ces deux 
lettres au roi , il ne changea rien à celle qu'on adressait à M. de 
Machault; mais qu'il corrigea celle qui était destinée à M. d'Ar- 
genson , et qu'il la rendit aussi sèche que dure, malgré les vives 
représentations de la favorite. 
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Ainsi, dans toute cette affaire, M. d'Argenson avait voulu 
sacrlGer le roi à M. le Dauphin , pour prolonger son pouvoir. Le 
roi avait voulu sacrifier sa maîtresse à Topinion et aux terreurs 
qui agitaient sa pensée. M. de Machault consentait à sacrifier 
madame dePompadour, son amie, en lui donnant un conseil qui 
pouvait plaire au monarque. £t tout fut enfin sacrifié à l'amour;, 
ce qui arrive et arrivera toujours. 

De M. le duc de Choiseul^ ministre d'État, 

11 y a des gens qui ont toujours Tà-propos; il y en a même 
qui en ont dans leur existence. M. de Choiseul est de ce nombre. 
Jamais homme n'arriva plus à temps pour ^on bonheur et son 
éclat. Louis XV, par son caractère, sa faiblesse, et par quel- 
ques qualités , fut précisément le monarque nécessaire à la gloire 
de son ministre. Sous Louis XIV, M. de Choiseul eût paru 
mesquin : tout n'est que comparaison ; et le siècle et le monar- 
que étaient trop imposants pour lui. Sous Louis XV, au con- 
taire , tout s'étant amoindri , jusqu'au trône même , il se trouva 
dans son cadre. Il n'aurait, ^ous d'autres rapports, nullement 
convenu à Louis XVI , qui le rappela de son exil, sans s'en ser- 
vir. Il n'arriva donc ni trop têt ni trop tard. Savoir naître à 
temps , est souvent le secret et la cause réelle de beaucoup 
d'existences brillantes qui nous éblouissent. 

Portrait de M. te duc de Choiseut, 

M. le duc de Choiseul est d'une taille médiocre. Quoiqu'il soit 
laid , sa figure a quelque chose d'agréable; son maintien est ou- 
vert. Il a des façons nobles, pleines de grâce; sa confiance est 
extrême, et cependant ne le préserve pas d'une sorte d'embarras 
facile à discerner. Personne n'a peut-être possédé autant que 
lui l'art de séduire. Il joint à une locution facile les grâces qui 
donnent ce charme nécessaire pour persuader. Toujours vive- 
ment entraîné par le moment, il est tellement pénétré du senti- 
ment qui l'anime, qu'il le communique rapidement aux autres , 
ou qu'il abonde dans leur sens avec la même facilité, si c'est leur 
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idée qui le frappe. Il résulte de cette disposition un agi^ment 
très-rare pour tous ceux qui traitent des affaires avec lui , niéme 
pour ceux qui sollicitent des faveurs, d'autant plus difficiles à 
obtenir de sou obligeance , que rentrée de sou cabinet en est 
une très-précieuse par sa rareté. 

S'il est prompt à recevoir des impressions, elles s'effacent 
aussi avec la même rapidité : son inconcevable légèreté , en fai- 
sant beaucoup d'inconstants , lui a donné beaucoup d'ennemis. 
Le plus petit obstacle qu'il rencontre, la plus faible considéra- 
tion , lui font oublier ou violer la promesse la plus solennelle. 
Sacrifler un homme, dans ce cas, ne lui paraît autre chose qu'é- 
carter un l^er écueil qui suspend la marche rapide à laquelle la 
fortune l'a toujours accoutumé. 

Capable d'a.ssez grandes idées, il ne pouvait se plier aux détails 
minutieux; aussi, possédant à la fois les trois portefeuilles, il fut 
beaucoup plus brillant dans le ministère des af£aires étrangères 
que dans ceux de la guerre et de la marine , qui se composent de 
parties sèches, et peu faites pour répandre à l'étenduede son esprit. 
Le militaire est cependant conduit par lui avec autant de sa- 
gesse que d'éclat, ainsi que la marine, qu'il a vivifiée ; mais il a 
trouvé mille secours dans l'enthousiasme qu'il a su inspirer à 
plusieurs personnes éclairées qui lui dévouent et leurs soins et 
leurs veilles, autant par attrait pour lui que par le désir de ser- 
vir leur p^ys. 

Comme il se sentait des talents supérieurs , il avouait facile- 
ment, dans les commencements de son ministère, les fautes dans 
lesquelles sa précipitation l'avait engagé : mais il perdit de cette 
noble franchise lorsqu'une plus longue habitude du travail lui 
donna moins d'excuses pour ses erreurs , et compromettait plus 
son amour-propre, qui , chez lui , est poussé à l'excès. 

Naturellement jaloux, il dirige, de son cabinet, les travaux 
des généraux et des ambassadeurs. Jamais on ne l'entend louer 
publiquement ceux.méme qu'il aime le mieux ; et sa politique se- 
crète fut de n'en élever aucun au point de lui faire ombrage. 
D'après ce caractère , les sous-ordres ont toujours plus de pou- 
voir sur lui que beaucoup de gens qu'il aurait dû consulter. Uu 
commis plein de talent ue pouvait jamais lui inspirer aucune 

». 
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inquiétude ; d'un mot il peut Tanéantir, et sa besogne paraît être 
naturellement la sienne. 

il a plus la réputation d'être bon amf qu'il ne Test en effet. 
D'après sa facilité de manquer à la parole qu'il a si souvent don- 
née, son extrême personnalité lui fait refuser avec sécheresse à un 
ami ce qu'il accorde avec faiblesse à un étranger, par l'embarras 
de déplaire au dernier, et l'habitude de se livrer à ses caprices 
pour ceux sur lesquels il peut compter. 

Au reste, il est bon , compatissant et facile. En revenant à la 
charge auprès de lui, et surtout en sachant bien prendre son mo- 
ment , on est presque toujours sûr d'obtenir ce qu'on désire de 
lui, ou du moins les compensations de la grâce qu'il a promise et 
non accordée. 

D'après ce que je viens de dire , il est aisé de juger qu'il n'est 
point ennemi dangereux : le sentiment de la haine et de la ven- 
geance est si inconnu à son cœur, que , pendant dix ans de mi- 
nistère et du plus grand crédit , il n'a fait de mal à qui que ce 
soit; exemple peut-être unique de modération. Ce n'est pas qu'il 
ne s'emportât facilement, mais il revenait de même; et le désir 
de réparer ses torts de vivacité devenait très-utile à ceux contre 
lesquels il avait exercé sa colère. 

Cette colère et sa légèreté étaient plus fâcheuses lorsqu'on 
n'en était pas témoin. Souvent il s'oubliait au point de parler des 
gens qu'il aimait le mieux avec un dénigrement offensant» Ces 
écarts passagers n'influaient point sur le fond de sa façon de pen- 
ser pour les gens qu'il déchirait ; mais ces propos rapportés lui 
faisaient des ennemis irréconciliables, et blessaient mortellement 
ses amis. Il n'y en a presque pas qui n'aient eu à se plaindre de 
lui dans ce genre. 

Au reste, un commerce aisé, une gaieté intarissable, le ren- 
dent parfaitement aimable dans la société. Jamais il n'y porte cette 
pédanterie détestable qui suit souvent les hommes en place, et avec 
laquelle ils se font si gauchement valoir sur les services qu'ils 
rendent. Son plus grand défaut est une indiscrétion telle, que ses 
amis' les plus intimes doivent bien plus les secrets qu'il leur dit 
à sa légèreté , qu'à une confiance intérieure dont jamais il n'a 
besoin. 
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Il lui est souvent arrivé de reuouveler à la même personne une 
confidence , sans se rappeler qu*il Tavait déjà faite. 

Inaccessible aux conseils , jamais il n'en a demandé ; et lors- 
que rintérét, Tamitié, la reconnaissance, ont forcé quelques- 
uns de ses amis à lui donner des avis, si par hasard il les suivait, 
c'était toujours avec Taffectation de ne point avouer qu'il les eût 
reçus; et cette affectation était quelquefois si maladroite, qu'elle 
en devenait risible. Aussi sa présomption est poussée à l'ex- 
trême; et Ton aperçoit à chaque instant la différence infinie 
qu'il met entre lui et les autres hommes. 

A la vérité, sa noblesse, ses formes, empêchant cette présomp- 
tion d'être aussi choquante pour les autres, le préservent du ridi- 
cule ; et l'élégance de mœurs qu'il possède au dernier degré iait 
oublier qu'il manque 2e politesse , chose que l'on pardonne plus 
aisément, il est vrai , à l'homme puissant , et dont on peut tout 
attendre. 

Un des plus grands torts {;our un homme en place est de 
laisser les femmes prendre un trop grand crédit sur lui : c'est 
un reproche qu'on lui a fait avec assez de justice. £n effet, il s'en 
occupa beaucoup trop; il a échoué auprès de celles qu'il a dési- 
rées. Il possède beaucoup de chaleur et d'empressement , n'a 
nulle fatuité. Plus séduisant que fidèle , généreux jusqu'à la pro- 
digalité, mais sans ostentation , on voit qu'il réunit à peu près 
ce qui réussit le plus auprès du beau sexe^ et ce qui, joint à un 
grand crédit , fait excuser à ses yeux de n'être pas le plus bel 
h6mme du-siècle. 

En le considérant sous des rapports plus graves , il est sou- 
verainement noble dans sa façon de penser; il a toujours con- 
servé auprès du roi , avec lequel il a longtemps vécu dans la 
plus grande familiarité et la plus grande confiance, un respect 
qu'il sied si bien de garder pour son maitre , surtout lorsqu'il 
est accompagné de la franchise noble avec laquelle il lui parle et 
le conseille toujours. 

Jamais on ne l'a vu s'abaisser à de viles intrigues de cour, 
ménager ou caresser des valets; moyens qui ne sont que trop 
usités par les courtisans pour soutenir leur crédit. Souvent aussi 
était-il le dernier à apprendre les orages qui se formaient contre 
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lui; et ce n'était qu'à la derDière extrémité qu'il songeait à les 
combattre, et de la seule manière qui fût digne de lui, en allant 
directement au roi, auprès duquel il déjouait d*un mot les intri- 
gues les mieux ourdies contre sa faveur toujours soutenue. 

Enfin , il a succombé sous les efforts d'une favorite bien peu 
faite pour l'abattre ; mais sa disgrâce a été le plus beau moment 
de sa vie, parce que dans cette lutte jamais son caractère ne s'est 
démenti , qu'il ne s'est pas permis la moindre démarche oon- 
trftire à l'honneur, à la délicatesse, et qu'enfin sa chute a été 
celle du parti de l'honnêteté , dont il était le chef. 

Pour achever d'un seul trait le portrait de M* de Choiseul, on 
peut dire qu'il a les plus grandes qualités et beaucoup de dé- 
fauts , si déterminés en lui que le temps seul peut y apporter 
des changements que ne produiront jarïtais ni les événements 
ni la nécessité. 

Pour donner une idée juste de M. de Choiseul, je me plais à le 
suivre dans les détails de sa vie politique et particulière. Voilà 
une anecdote que j'ai recueillie , et qui développe son caractère : 

Anecdote de T ambassade de M. de Choiseul à- Rome. 

L'usage est à Rome que, dans la salle des spect;icles, le 
gouverneur de Rome a la loge du fond , réputée la meilleure , 
' sur laquelle même sont les armes du pape ; l'ambassadeur de 
France a celle à côté, à la droite; et le reste des ambassadeurs 
à droite et à gauche , suivant le rang qu'ils tiennent. Ensuite la 
noblesse romaine tire au sort toutes les autres. 

Cet usage , qui avait toujours subsisté , fut détruit peu de 
temps avant l'arrivée à Rome du duc de Choiseul , revêtu de la 
qualité d'ambassadeur de France. Les dames romaines, choquées 
de la préférence qu'on accordait aux ministres étrangers , prirent 
le moment où il s'en trouvait fort peu auprès du pape Benoît XIV , 
pour représenter qu'il n'était pas juste que des étrangers pris- 
sent le pas sur elles , e( qu'ils n'auraient pas lieu de se plaindre 
si on les soumettait au sort pour leurs places au spectacle, 
ainsi que les nationaux. 

M. de Choiseul ayant appris cette innovation , en porta les 
plaintes les plus vives. Comme ou ne connaissait point encore 
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la vivacité de son caractère, on chercha plutôt à les éluder 
qu'à y avoir égard; sur quoi il déclara nettement que s*il n'a- 
vait pas satisfaction, il allait repartir. On crut que ce n'était 
qu'une vaine menace faite pour effrayer; mais le pape ayant 
envoyé à l'hôtel de l'ambassadeur de France , on lui rapporta 
qu'en effet op y'travailiait à faire des ballots. Cela ne laissa 
pas que d'en imposer à S. S. , qui , voyant l'hoinme à qui il 
avait affaire, prit le parti de lui donner satisfaction. 

11 envoya chercher M. de Cbolseul ; et , joignant la douceur 
aux caresses, il lui dit que puisqu'il était aussi attaché à avoir 
sa loge, il passerait par-dessus toutes considérations pour le sa- 
tisfaire , et qu'il la lui rendait avec plaisir. 

Le pape fut un peu surpris lorsqu'au lieu de remercîments 
auxquels il devait naturellement s'attendre , M. de Choiseul lui 
répondit que cela ne suffisait pas ; qu'il se tenait pour offensé 
qu'on lui eût ôté sa loge, et que, pour réparation, il exigeait 
qiCon lai donnât celle du gouverneur, 

Benoît XIV était un homme aimable et de beaucoup d'esprit , 
mais d'une vivacité quiallait jusqu'à la pétulance. Cette demande 
le mit daùs la plus violente colère; loin qu'eUe en imposât à 
M. de Choiseul, non-seulement il persista dans ce qu'il exi- 
geait, mais il déclara que s'il ne l'obtenait pas, il partirait. 

Le pape s'étant radouci lui représenta qu*il demandait une 
chose sans exemple, contraire à tous les usages , et qui pouvait 
tirer à conséquence.; que pourtant, pour lui montrer combien 
il était disposé à faire ce qui pouvait lui être agréable , puisqu'il 
désirait aller dans la loge du gouverneur de Rome , il chargerait 
Arquinto , qui l'était alors , de lui en faire les honneurs ; soin 
qu'il prendrait lui-même, si son caractère ne lui interdisait de 
paraître au spectacle. 

Le pape ne gagna pas plus par la douceur qu'il ne l'avait fait 
par la colère. M. de Choiseul lui dit que ce n'était point d'aller 
dans la loge du gouverneur qu'il désirait, mais de l'avoir à lui , 
d'en faire ôter les meubles du gouverneur pour y mettre les 
siens; qu'en un mot il était offensé; que comme tel il lui fallait 
une réparation , et qu'il ne pouvait se contenter que de celle 
qu'il exigeait. 
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De quelque façon que Benoit s'y prît , ii ne put rien gagner ; 
et, pour avoir la paix , ii fut forcé de consentir à tout. M. de 
Choiseul eut ia loge du gouverneur en propre, y fit mettre ses 
meubles , la garda un an ; après quoi il reprit la sienne, et les 
choses rentrèrent dans Tordre accoutumé. 

On croira facilement qu'Arquinto fut vivement blessé de la 
condescendance du pape, quline njitpasle pied au spectacle 
pendant tout le temps qu'il fîit privé de sa loge, et qu'il conserva 
dans le cœur un grand éloignement pour la Ft'ance , et le plus 
vif ressentiment contre l'ambassadeur- 

M. de Choiseul, qui sentait de reste les dispositions où il devait 
être , fut fort intrigué lorsque , quelque temps après , il apprit 
que Benoît, qui aimait Arquinto, voulait le nommer à la place de 
secrétaire d'État, vacante par la mort du cardinal Valent!. M. de 
Choiseul , qui , dans ce moment , était occupé à terminer une 
affaire importante, comprit facilement que, par vengeance, il la 
ferait manquer, s'il parvenait au ministère , et qu'ensuite il le 
trouverait sans cesse dans son chemin. Il résolut de nepas perdre 
un moment, et de tout mettre en usage pour empêcher sa nomi- 
nation. 

Il alla trouverie pape, et lui représenta qu'il était forcé de s'op- 
poser de tout son pouvoir à ce qu'Arquinto ne parvînt au minis- 
tère, par les dispositions qu'il lui connaissait contre sa cour et 
contre lui personnellement ; que d'ailleurs , sur le point de ter- 
miner une grande affaire qui avait donné tant de peine à ame- 
ner à sa conclusion , ne fallût-il que la reprendre du commence- 
ment et en instruire un nouveau ministre , cela seul devrait 
suffire pour ne pas se presser d'en nommer un, surtout lorsque 
le choix tombait sur Arquinto, qui, à coup sûr, la ferait échouer. 
Benoît, loin de déférer à ses représentations, lui allégua et 
sa volonté et les raisons qui le déterminaient. M. de Choiseul per- 
sista. La conversation s'étant échauffée peu à peu entre deux 
hommes aussi vi£s, le pape lui dit qu'il était assez singulier que 
chez lui il ne fût pas le maître de prendre qui lui plaisait le plus 
et lui convenait le mieux. M. de Choiseul lui répondit avec cha- 
leur; ce qui mit Benoît dans un tel transport de colère, que, 

s'étant levé avec fureur de son fauteuil , il prit M. de Choiseul 
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par le bra&, et Fy poussant, il s'écria : Fa elpapa ; Jais le pape. 
M. de Choiseul, sentant peut-être que Benoît n'avait pas tort dans 
le fond , lui répliqua : Non , saint père ; remplissons chacun 
notre charge :, continuez: à faire le pape , et moi je ferai l'am- 
bassadeur. Voyant d'ailleurs qu'il ne pourrait jamais empêcher 
Benoit de nommer Arquinto, il se retourna assez adroitement en 
faisant sentir au pape combien il était impWtant qu'il fût bien 
avee ce nouveau ministre ; qu'il n'y voyait qu'un seul moyen : 
c'était qu'il allât de ce pas annoncer à Arquinto sa nomination . 
et loi dire que c'était à sa sollicitation qu'il obtenait cette place. 

Le pape, facile comme sont tous les gens violents après que 
la colère est passée ^ et qui d'ailleurs aimait M. de Choiseul et 
voulait ménager la France, y consentit. M. de Choiseul , en sor- 
tant de son audience, se rendit chez Arquinto avec la quantité de 
carrosses et tout l'apparat de ce qu'on appelle en Italie nuftoc" 
chi, et lui annonça qu'il venait d'obtenir qu'il fût secrétaire 
d'État. Quelque éloignement qu' Arquinto eût pour M. de Choi- 
seul , une telle nouvelle fit sur lui l'effet que produisent toujours 
les grandes faveurs de la fortune : l'éclat de son succès dissipa 
tous les nuages; il oublia les sujets de plainte qu'il avait contre 
M. de Choiseul , et rien n'altéra plus leur intelligence pendant le 
cours de son ambassade. 

Quelque temps avant la mort du cardinal Valenti, déjà malade 
et paralytique , M. de Choiseul reçut une dépêche de sa cour, 
qui le chargeait d'obtenir du pape d'écrire une lettre à M. de 
Beaumont, archevêque de Paris, pour l'engager à ne plus exiger 
dans son diocèse des billets de confession pour administrer les 
mourants : rigueur qui excitait de grands troubles, dont la cons- 
titution Unigenitiis était le motif, et qui aurait pu conduire à de 
plus grands troubles encore , par la connaissance que les tri- 
bunaux séculiers auraient pu prendre de la conduite de l'ar- 
chevêque. 

La négociation était assez délicate ; car c'était demander au 
pape d'agir contre la constitution, que naturellement il doit sou- 
tenir ; d'ailleui^ cette démarche sortait des formes ordinaires , 
le pape ne faisant jamais que répondre et n'écrivant le premier 
que par bulle, qui est un ordre ou une décision authentique , 
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et non pas une invitation particulière , ainsi qu*on en désirait 
une. 

Malgré ces difficultés, que M. de Choiseul sentait fort bien, il 
alla chez le cardinal Valenti, auquel il communiqua le contenu 
de la dépêche. Il le trouva récalcitrant , comme il s'y était at- 
tendu. Aux raisons qu'on vient de détailler, M. de Choiseul lui 
opposa la fermentation qui pouvait s'élever dans le royaume , 
et le risque même que pouvait y courir l'influence du pape sur 
les matières de religion, si une fois les tribunaux séculiers pre* 
naient connaissance de cette affaire. Enfin il fit tant^ qu'il déter- 
mina le cardinal Valenti, qui lui promit d'en parler dès le soir 
même au pape, qui venait tous les jours chez lui, ce cardinal ne 
pouvant plus sortir de son fauteuil. 

En conséquence , M. de Choiseul fit demander une audience au 
pape pour le lendemain. Avant que de s'y rendre, il alla chez le 
cardinal Valenti, pour savoir d« lui ce qu'il avait fait la Teille. 
Ce ministre, qui peut-être avait changé d*avis, lui dit que le pape 
lui avait parlé de tant d'affaires , qu'il n'avait pas eu le temps 
de l'entretenir de celle-là. M. de Choiseul, qui se douta de ce 
que signifiait cette réponse, lui répliqua que cela ne faisait rien ; 
qu'il allait de ce pas faire sa proposition à sa sainteté. Valenti , 
sans entrer dans aucun détail, lui demanda simplement qu'il fdt 
chargé de l'expédition de la lettre , au cas que le pape consentît 
à l'accorder. 

. L'heure de l'audience étant arrivée , M. de Choiseul monta 
chez le pape, auquel il fit sa demande, ajoutant qu'il en avait 
conféré avec le cardinal Valenti, qui y trouvait bien quelques dif- 
ficultés qu'il détailla , mais qui, dit-il , lui paraissaient entraîner 
moins d'inconvénients que n'en aurait un refus. Benoît, avec son 
im'pétuosité ordinaire, lui répondit que Valenti ne savait ce qu'il 
disait, qu'il était paralytique; que pour lui, il ne voyait aucune 
raison qui pût l'empêcher de donner la lettre qu'on désirait ; et 
que, pour abréger, il allait faire venir un secrétaire, et la lui 
dicter. 

Pendant qu'il l'écrivait « M. de Choiseul descendit chez le car* 
dinal Valenti. Celui-ci le voyant entrer, lui demanda s'il venait 
lui apporter l'ordre de faire la lettre en question : « Non , lui ré- 
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(K)Bdit M. de Choiseol ; le pape est actuellement occupé à la dic- 
ter à son secrétaire, et je remonte dans un moment pour la pren- 
dre et la faire partir. » Ah! mon Dieu! s'écria Valentl en 
frappant sur sa table ; il va écrire une hérésie! 

Les anecdotes suivantes ne sont pas non plus sans intérêt , et 
peignent tour à tour et le talent et le bonheur de M. de Choiseul. 

Anecdotes singulières sur la paix conclue en 1762^ 

Le duc de Bedford, envoyé par la cour de Londres à Paris 
pour y traiter la paix , joignait à de Fesprit , à de la vivacité et 
'de bonnes intentions, un caractère audacieux et franc. Un tel 
Iromme ne pouvait manquer de convenir et de plaire au duc de 
Choiseul. Quoique ce ministre ne fût alors chaîné que des dé- 
partements de la guerre et de la marine, et qu'il eût remis celui 
des affaires étrangères au duc de Praslin son cousin, cependant 
il avait conservé la correspondance avec TEspagne, et possédait 
d'ailleurs trop de crédit et trop de prépondérance dans Tadmi- 
nistration, pour n'être pas Tâme de la négociation et celui qui 
décidait de tout. 

Après plusieurs conférences, soit particulières entre le duc 
deCboiseul et le duc de Bedford, soit générales avec M. de Pras- 
lin et les ministres des puissances intéressées à la paix , on était 
convenu de tout; il ne restait plus qu'un seul point en litige. 
Les Anglais voulaient déterminément avoir une garnison anglaise 
dans les îles de Terre-Neuve , de Miquelon et de Saint-Pierre ; 
chose à laquelle la France ne pouvait consentir, à moins que de 
renoncer pour jamais à la pêche de la morue. 

Le duc de Choiseul et le duc de Bedford s'étant réunis pour 
traiter définitivement ce point , ce dernier déclara que, si on ne 
lui accordait pas la garnison qu'il demandait, tout était rompu , 
dyant positivement dans ses instructions de n^ jamais se dépar- 
tir de cet objet. « En ce cas , lui répondit M. de Choiseul , la * 
guerre; et vous pouvez partir quand il vous plaira. » 

Ce propos, tenu avec chaleur, excita la vivacité du duc de Bed- 
ford qui, comme on l'a déjà dit, n'était pas difficile à émouvoir, 
et occasionna entre deux hommes également prompts une con- 

T. IV. 10 
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versation très-aigre. Au milieu de cette altercation, le duc de 
Bedford s'arrétant tout à coup , « Il faut, dit-il à M. de Glioiseul, 
que je vous conte une histoire qui m'est arrivée. Tai été, ces 

jours passés, me promener au pavillon de Bouret ' » M. de 

Choiseul, un peu étonné de la transition, et ne sachant trop à 
f]uoi l'attribuer , l'interrompit, en le priant assez sèchement de 
lui éparguer la narration. « Ëcoutez-moi jusqu'au bout, reprit 
M. de Bedford sans s'émouvoir. Je vous disais donc, poursuivit- 
il, que j'ai été me promener, ces jours passés, au pavillon de 
Bouret. Surpris d'y trouver autant de magnificence , et surtout 
au salon, qui serait même frappant dans le palais d'un monar- 
que, je me suis étonné qu'un particulier eût pu faire une dé- 
pense aussi excessive. Il est vrai, m'a répondu M. Bouret, que 
cela me coûte quelque argent; mais, monsieuT^c*€$t pour le roL » 
M. de Choiseul , perdant de nouveau patience, interrompit pour 
la seconde fois M. de Bedford , en s'écriant : « £h ! que font, 
monsieur, à la paix de l'Europe et à moi , le pavillon de Bou- 
ret et ses dépenses!^ — Je vous ai déjà prié, monsieur, reprit 
M. deBedfort, de m'écouter jusqu'au bout. Du pavillon, M. Bou- 
ret me mena dans les jardins, où, me faisant remarquer les trans- 
ports prodigieux de terre qu'il a faits, les terrasses immenses qu'il 
a construites , il a encore bien plus excité ma surprise ; et je n'ai 
pu m'empécher de lui témoigner mon étonnement que sa for«> 
tune eût pu suffire à tant de choses. Il m'a répondu qu'en ef- 
fet ses dépenses avaient été énormes ; mais enfin , monsieur , 
a-t-il ajouté encore, c'est pour le roi. Eh bien! je vous dis de 
même, poursuivit M. de Bedford: il n'y aura point de -garnison 
dans les îles de Miquelon et de Saint-Pierre. Il m'en coûtera peut- 
être la tête; mais, monsieur, c'est pour le roi, » 

M . de Choiseul ne revint de la surprise que lui avait causée un 
pareil dénoûment que pour sauter au cou de M. de Bedfold ; 
et, dès cet instant, la paix fut conclue. Ce que M. de Bedford 

' Bouret était an financier faTori de travaganoes fat de faire oonstraire an 

M. de Machault, auquel ce ministre avait pavillon pour le roi , au-dessus de Croix- 

proruré^des places qui lai avaient fait Fontaine, oè il obtint de S. M. de venir 

faire en trâs-pea de (emps une fortune une fois par an faire son rendez-vous de 

immense qu'il dissipa en aussi peu de cliasse; il y lit des dépenses immenses, 

temps y en se livrant à toutes sortes de qui achevèrent de le ruiner, 
dépenses foUes. La nias forte de ses ex- 
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avait prévu arriva. Ou voulutle rechercher en Angleterre, sur ce 
qu'il avait outre-passé ses instructions dans un objet aussi iiiv- 
portant ; mais, soutenu par un parti puissant, il l'ein|)orta sur les 
gens qui voulaient le perdre. 

M. de Choiseul éprouva , dans le cours de cette négociation , 
«ne marque de confiance de la part de M. de Grimaldi, ambas- 
sadeur d'Espagne , d'autant plus flatteuse qu'on peut hardiment 
avancer qu'elle a eu moins d'exemples. 

Dans le moment le plus intéressant des pourparlers de la paijL, 
M. de Grimaldi apprit qu'il y avait eu une conférence entre 
M. de Choiseul , le duc de Bedford , M. de Staremberg , ambas- 
sadeur de l'empereur, et le commandeur de Solar, ambassadeur 
de Sardaigne. On peut aisément juger dans quelle perplexité le jeta 
cette découverte ; il^e douta nullement que l'Espagne, si souvent 
dupe de la France, ne fût encore jouée. Il courut sur-le-champ 
chez M. de Choiseul , auquel il fît les plaintes les plus amères , 
et finit par lui dire qu'il allait dépécher un courrier à sa cour , 
pour l'informer de ce qui se passait. M. de Choiseul , sans s'é- 
mouvoir, lui répondit qu'en effet les apparences pouvaient l'in» 
quiéter, mais que sa parole devait le rassurer : qu'il la lui don- 
nait; que non seulement il ne se tramait rien contre l'Espagne , 
mais même qu'il ne signerait jamais la paix qu'elle ne fût par- 
faitement contente, et qu'elle n'eût tout ce qu'elle désirait; qu'en 
conséquence il exigeait qu'il n'envoyât point de courrier, qui 
ne servirait qu'à renverser un édifice si difficile à élever au point 
où il en était , et où il ne manquait plus que la dernière main. 
M. de Grimaldi eut assez de discernement et de courage pour le 
croire, et il s'en trouva bien. 

Ce seul trait suffît, ce me semble, pour faire l'éloge d'un mi- 
nistre qui inspire assez de confiance en ses lumières et sa prc^ité 
pour déterminer un ambassadeur à la conduite qqe tint M. de 
Grimaldi. 

Don que les provinces firent, au roi, de vaisseaux et 

d'argent. 

Dans le premier travail que le duc de Choiseul fit avec le roi 
lorsqu'il fut chargé du département de la marine, ce ministre 
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représenta à sa majesté le mauvais état où il avait trouvé cette 
partie , dénuée de vaisseaux et de matériaux propres pour en 
construire; inconvénient peut-être moindre que Tesprit d'indis- 
cipline qui régnait parmi les officiers de ce corps. Il lui ajouta 
que le moment d'une guerre n'était pas celui qu'il fallait choisir 
pour corriger tant de vices ; mais qu'à la paix il comptait bien 
s'appliquer sérieusement à remettre sur un bon pied une partie 
aussi intéressante pour la monarchie; que, jusqu'à cet instant, 
il pensait qu'il fallait risquer ce qu'on avait , parce qu'au fait , 
si on le perdait, on ne perdrait pas grand'chose. 

Le roi, qui l'avait écouté sans l'interrompre, lui répondit, en 
souriant et en haussant les épaules : « Mais il faut que vous 
soyez fou ! J'ai entendu tenir le même propos à tous les minis- 
tres de la marine , sans qu'aucun ait jamais pu parvenir à en 
rien faire. Croyez-moi , renoncez à vous flatter d'en venir à 
bout. » 

Les gens qui connaissent le roi trouveront que ce propos est 
bien de lui : mais il doit paraître bien étrange à ceux qui, sous 
l'idée de roi, renferment celle d'administrateur. Voilà cependant 
le maître sous lequel j'ai vu fleurir la France pendant quarante 
ans. Aussi faut-il en revenir à ce que Âisait le pape Benoit XIV : 
Est-il besoin d'autre preuve de F existence d'une Providence, 
que de voir prospérer le royaume de France sous Louis XFf 

Le duc de Choiseul ne négligeant aucun des moyens de donner le 
plus d'activité possible à son nouveau département, imagina d'é- 
crire au cardinal de la Roche-Aimon , alors archevêque de Nar- 
bonne , et présidant les états de Languedoc , qu'il croyait qu'il 
devait être aussi utile à TÉtat qu'agréable au roi que dans une 
séance , après un tableau du délabrement des forces maritimes 
et des finances , il proposât à la province de faire présent d'un 
vaisseau au roi. Il lui ajoutait que , soit que cette proposition 
fût accueillie ou rejetée, il lui demandait de la faire comme ve- 
nant de lui , et que jamais on ne pût pénétrer que la cour en 
eût eu la moindre connaissance. M. de la Roche-Aimon n'eut 
pas le temps d'achever le discours qu'il avait préparé. A peine 
l'assemblée eut-elle pénétré où il en voulait venir , qu'il fut 
interrompu, et le vaisseau fut accordé par acclamation. Bien- 
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tôt Marseille suivit Texemple du Languedoc , et la Bretagne ce- 
lui des pays méridionaux. Toutes les provinces , à Tenvi les 
unes des autres, contribuèrent, ainsi que les corps de métiers de 
Paris. Je tiens de M. de Choiseui qu'indépendamment de la 
construction de quatre vaisseaux , le total de la contribution s'é- 
tait monté à treize millions d'argent comptant. En vérité , avec 
une telle nation , il faut que le gouvernement soit absurde ou 
coupable, pour que la France ne tienne pas le premier rang de 
l'univers. 

Pïon- seulement les provinces donnèrent , dans cette occasion, 
des marques distinguées d*un zèle rare, mais M. de Choiseui 
m'a dit qu'il recevait journellement des lettres de particuliers qui 
lui offraient de l'argent. !1 en eut une entre autr-es d'un simple 
gentilhomme de Champagne, du nom duquel malheureusement 
il ne s'est pas souvenu, et qui lui mandait que, n'étant pas riche 
et ayant des enfants, il n'était pas trop en état de donner; que 
cependant , comme ils étaient encore en bas âge , il pouvait se 
passer de mille écus qu'il avait amassés, et qu'il les lui envoyait 
pour être employés au service du roi. M. de Choiseui lui répon- 
dit que sa majesté^ après les avoir acceptés , les lui restituait, 
pour qu'ils aidassent à Téducation de ses enfants , qui ne pou- 
vaient manquer, avec un tel père, de lui rendre un jour de 
grands services. M. de Choiseui ajoutait que lorsqu'ils seraient en 
âge, il n'avait qu'à s'adresser à lui ; qu'il les placerait , soit dans 
le service de terre , soit dans celui de mer , et qu'il se chargeait 
volontiers de leur fortune. M. de Choiseui , disgracié , eut le 
chagrin de recevoir à Chanteloup une lettre de ce gentilhomme, 
qui lui mandait que ses enfants se trouvant en âge de servir , et 
lui n'étant plus à la cour , il avait écrit à tous les ministres l'un 
après l'autre, réclamant les titres qu'il avait pour qu'on leur don- 
nât de l'emploi ; mais que , n'ayant pas reçu une seule réponse 
à des sollicitations réitérées, il le priait de les protéger, pour leur 
faciliter l'entrée au service de quelque puissance étrangère. C'est 
ainsi que des ministres incapables et dignes de punition dégoâ- 
tent les citoyens les plus zélés, et font perdre à l'État des su- 
jets dont l'étranger profite. 

10. 
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Anecdote sur le roi d'Espagne. 

J'ai déjà dit plus haut que quoique le duc de Choiseul, en pre- 
nant fe département de la marine , eût remis celui des affaires 
étrangères au duc de Praslin, il avaittoujours conservé la corres- 
pondance d*£spagne. Vers la fin de la guerre de 1757, il y avait 
envoyé le chevalier deBauteville, pour une commission parti- 
culière. Il s'y trouva lorsque la nouvelle de la prise de la Havane 
par les Anglais arriva à Madrid. 

M. de Wall, ministre des affaires étrangères de cette cour, 
fut extrêmement embarrassé de divulguer cette nouvelle , et 
surtout de la dire au roi. Les Espagnols regardaient avec quel- 
que sorte de raison la Havane comme imprenable; et leur an- 
noncer cette perte, c^était atterrer la nation. M. de Wall confia 
sa perplexité au chevalier de Bauteville, et ils résolurent entre 
eux de tenir la chose secrète, du moins pendant quelques jours; 
moyen puéril , dont les hommes se servent quelquefois pour se 
tromper eux-mêmes dans les adversités. L'instant arriva pour- 
tant où il fallut parler, par Fa crainte que cette fâcheuse catas- 
trophe ne s'apprît par les lettres de France et d'Angleterre 
même. Le chevalier de Bauteville étant sur le point de partir 
pour revenir en France, M. de Wall choisit le moment où il 
lui ferait prendre congé du roi, pour annoncer ce malheur à son 
maître. En effet, après les compliments ordinaires, M. de Wall, 
prenant la parole , lui dit : « J'ai une fâcheuse nouvelle à ap- 
prendre à votre majesté ; les Anglais sont maîtres de la Ha- 
vane. » Le premier mouvement du roi fut une exclamation de 
surprise et de chagrin ; mais le second fut de se tourner vers le 
chevalier de Bauteville , et de lui dire : « Assurez le roi mon 
cousin que je suis prêt à faire de plus grands sacrifices encore 
pour son service. » Il faut convenir que c'était bien pour l'in- 
térêt seul de la France que l'Espagne avait pris part à la guerre, 
qui ne devait jamais la toucher en rien ; et l'y engager ^t un 
de ces miracles que le duc de Choiseul pouvait seul opérer, par 
l'ascendant de son génie et le crédit prodigieux qu'il avait ac- 
quis dans le cabinet de Madrid. 
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Jrincipe delà hain^des jésuites contre M. le duc de Ckoiseul. 

M. le duc de Choiseul , d'abord connu sous le nom de comte 
de Stainvllle, et qui ne fut fait duc que par la suite, avait étudié 
chez les jésuites, qui voulurent l'engager dans leur société : il 
résista à Fespérance d'être recteur ou provincial , et vécut dans 
le monde sans aucune relation avec ces pères , et encore moins 
avec les jansénistes. 

Lorsqu'en 1753 il fut nommé ambassadeur à Rome , ils cher 
obèrent à connaître ses dispositions à leur égard. Ils surent un 
propos qu'il avait tenu chez M. Rouillé , alors ministre des af- 
faires étrangères. Le père Laugier venait de prêcher devant le 
roi un sermon plein de traits hardis et violents contre les jansé- 
nistes, les parlements et le ministère. On voulait punir ce jésuite ; 
on craignait le crédit de la société ; et comme on ne parla d'âiiOre 
chose pendant plusieurs jours , le comte de Stainvilie , ennuyé 
de rimportance qu'on mettait à cette affaire , dit qu'il fallait 
chasser le jésuite de Versailles , et ne plus parler de sermons 
et de jansénistes. C'était après souper qu'il tint ce propos ; 
et quoiqu'il n'y eût chez M. Rouillé que trois ou quatre per- 
sonnes, il fut su des jésuites, qui le firent passer à Rome, 
où il fut enregistré dans le livre de mort ' . 

Un ambassadeur de France, a Rome, est obligé devoir 
beaucoup de religieux; la plupart viennent chez lui pour ob- 
tenir sa protection : les jésuites y venaient pour lui offrir la leur. 
Le comte de Stainvilie , pendant son séjour à Rome , vit indifn 
féremment des jacobins , des capucins, des carmes , des jésuites ; 
fit des politesses à tous , plus à ces derniers qu'aux premiers^ 
persuadé qu'il y avait plus de gens de mérite chez eux que 
dans les autres ordres. Parmi ceux qui fréquentaient sa mai- 
son étaient le père le GalUc, assistant général; le père Fia- 
chard, procureur général; le père Boscovitz, célèbre mathé- 
maticien ; le père Levirani , et le père Forestier, ex-provincial 
de Paris. Quelques-uns d'entre eux dînaient chez lui deux ou 

' Registre de proscription que tenaient tous ceux qui leur étaient opposés, et à Ja 
les jèsDilcs, où était inscrit le nom de perte desquelsilstrafaillaientsaiu» cesse. 
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trois fois par semaine; les autres y venaient très-souvent après 
dîner. 

Il faut convenir que leurs assiduités ne leur attiraient que 
des égards et des attentions ; jamais Tambassadrice ne voulut 
leur confier le soin de sa conscience, ni l'ambassadeur les af- 
faires du roi. 

Un autre incident alarma peut-être la société sur les dispo- 
sitions secrètes de l'ambassadeur. Le bailli de Solar, ambassa- 
deur de Malte à Rome , était devenu Tami intime du comte 
de Stain ville ; il était fort lié avec le père Paciaudi , théatin , 
aujourd'hui bibliothécaire de Tinfant duc de Parme. Il le pré- 
senta au comte de Stainville , qui l'attira chez lui. Ce père 
Paciaudi est un homme d'esprit et de beaucoup de savoir ; 
mais il n'aime pas les jésuites , qui le haïssent comme tout bon 
chrétien doit haïr les personnes convaincues ou soupçonnées 
de jansénisme. Dès qu'ils le virent introduit chez l'ambassadeur 
de France , leurs visites devinrent plus fréquentes ; on voulut 
savoir si le hasard seul les multipliait. Le père Paciaudi fut 
prié à dîner pendant une semaine entière , et tous les jours de 
cette semaine il parut des jésuites à l'hôtel de l'ambassadeur. 

Le comte de Stainville ne s'était pas douté jusqu'alors qu'il 
pût jamais avoir le moindre intérêt à démêler avec la société. 
Il était plein d'estime pour plusieurs écrivains qu'elle a pro- 
duits : à l'égard du corps entier, il n'avait certainement ni amour 
ni haine. Je ne sais si c'est un grand bonheur d'aimer les jé- 
suites avec passion; mais ce ne devrait pas être un crime de 
n'avoir pour eux que de l'indifférence. Quoiqu'il en^oit, l'am- 
•l)assadeur fut un jour bien étonné d'apprendre qu'il était leur 
ennemi ; ce fut le père le Gallic qui l'éclaira sur des sentiments 
qu'il ignorait lui-même. Ce jésuite , dont la vertu égalait la 
piété, lui dit qu'ils savaient bien qu'il n'était pas de leurs amis, 
et'lui en donna pour preuve ce qu'il avait dit chez M. Rouillé , 
au sujet du père Laugier. Le comte de Stainville fut surpris de 
cette confldence , et ne changea rien à l'accueil qu'il faisait aux 
jésuites. 

Dans ces circonstances , il fut chargé d'une négociation assez 
délicate. L'assemblée du clergé de France , de 1755 , venait 
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de consulter Benoît XIV sur la conduite qu'on devait tenir eu- 
vers les appelants^ lorsqu*il était question de leur administrer les 
sacrements de TÉglise. De la réponse du pape dépendait la ces- 
sation des troubles du royaume, et des divisions qui s'étaient éle- 
vées entre les évéques et les parlements. Le comte de Stain ville, 
chargé par le roi de solliciter cette réponse , eut plusieurs con- 
férences avec Benoît XIY, et il fut convenu que Tavis du papote- 
rait consigné dans une lettre encyclique ou circulaire, adressée 
aux évéques ; mais qu'auparavant Ja question serait agitée dans 
une congrégation de cinq ou six cardinaux. On choisit , pour 
cet effet , ceux du sacré collège qui avaient le plus de savoir ; 
mais il se trouva que trois dé ces cardinaux étaient suspects à la 
société : c'étaient le cardinal SpineUi^ l'un des hommes les plus 
respectables par ses vertus, ses mœurs et ses lumières ; le car- 
dinal Passionei, célèbre parmi tous les savants de l'Europe; 
TamburirU y l'un des plus grands théologiens d^Italie. Les au- 
tres commissaires étaient plus portés pour la société, et le car- 
dinal Landtfy entre autres , lui était entièrement dévoué. 

Le projet de la lettre encyclique, arrêté par ces cardinaux , 
fat envoyé en France, présenté au conseil, et discuté dans un 
comité , à la tête duquel étaient le cardinal de la Rochefoucauld 
et M. Gilbert de Voisins. On y fit quelques changements qui furent 
presque tous approuvés par la congrégation établie à Rome ; il 
était extrêmement difficile de ménager, dans une lettre destinée à 
rapprocher deux partis divisés par des haines théologiqnes, le res- 
pect que l'on doit en même temps à la constitution Unigenitits 
aux libertés de l'Église gallicane , à la sainteté des sacrements , 
à l'ordre public. Cependant les lumières et la bonne foi de tous 
ceux qui eurent part à la lettre encyclique aplanirent bientôt les 
difficultés ; et depuis la publication de cette espèce de décret, on 
n'a plus entendu parler de refus de sacrements , ni des trou- 
bles qui en étaient les suites. 

Les jésuites n'avaient pu voir d'un œil tranquille une négo- 
ciation qui, en prévenant les abus occasionnés par la constitution 
UnigenituSy leur ferait perdre le fruit de quarante ans de travaux. 
Us n'avaient aucun accès auprès de Benoît XIV, qui ne les aimait 
pas ; ils n'en avaient aucun auprès des cardinaux qui pouvaient 
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le plus influer dans la décision du pape. L'ambassadeur de France 
aurait pu du moins traîner cette négociation en longueur ; mais 
c'était lui ^ui en était Tâme , et qui en pressait la conclusion , en 
employant tout le crédit qu'il avait auprès du pape et du ministre 
de France. Il faisait pis encore , il avait dédaigné de consulter les 
jésuites dans une occasion qui leur était personnelle , puisqu'il 
s'agissait de leur ôterde la main les sacrements et la bulle même. 
Quand ils virent qu'ils ne pouvaient mettre obstacle à ses succès, 
ils attendirent en repos le temps de la vengeance. 

Lorsque le comte de Stainville fut nommé ambassadeur à Vien- 
ne, ils commencèrent à répandre dans Rome des doutes sur sa 
religion. Lorsqu'on 17^8 il fut appelé au ministère, ils disaient 
tout haut, dans cette ville, que la religion était perdue en France ; 
enfin, dans la seconde année de son ministère, ils firent présen- 
ter au roi un mémoire contre lui par M. le Dauphin , et dans ee 
mémoire il était accusé d'avoir formé le projet de détruire les 
jésuites. 

Ils n'avaient pas plus épargné le cardinal SpinelU , qui s'était 
trouvé à la tête delà conspiration où fut approuvée la lettre en- 
cyclique : ils publièrent d'abord contre lui des écrits qui furent 
supprimés par le saint-office, et ils n'auraient cessé de le pour- 
suivre, si sa mort, arrivée quelques années après, ne l'eût dérobé 
à leur ressentimrat. 

iîUrigue de M. de la Fauguyon contre M. le duc de Choiseul, 

en 1760. 

Il y avait deux ans que M. le duc de Ghoiseul était ministre des 
affaires étrangères , ami intime de madame de Pompadour, qui 
Tavait porté à cette place ; honoré de la plus grande faveur et de 
la confiance du roi , bien avec M. le Dauphin , et recherché de 
tout le monde, qui s'empresse à captiver un ministre dans son dé- 
but, lorsqu'il reçut une de ces atteintes inévitables pour les gens 
en place, et d'autant plus révoltante qu'il devait moins s'y at- 
tendre. 

M. de Ghoiseul n'ayant alors aucune province dans son dépar- 
tement , n'allait que rarement au conseil des dépêches, et seule- 
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ment ]ors<|o'i] s'agissait de quelque affaire majeure qui intéres- 
sât tout le royaume; M. le Dauphin Tenvoya chercher pour lui 
demander de se trouver au premier qui se tiendrait ; qu'il était 
instruit qu'il y serait question des congrégation» les jésuites, que 
le parlement attaquait. En le priant d'être favorable à cette so- 
ciété , il le questionna sur ce qu'il en pensait. M. de Ghoiseul lui 
répondit qu'ayant été élevé chez elle , il ne lui était point op- 
posé; que quant à l'affaire des congrégations, comme il y avait 
assisté lui-même pendant qu'il était au collée , il n'y voyait 
aucun inconvénient; et que M. le Dauphin pouvait être sûr 
qu'au conseil, où il se trouverait^ d'après ses ordres, il les sou- 
tiendrait. M. de Choiseul ayant à son tour demandé à M. le 
Dauphin son opinion sur les jésuites , ce prince lui répondit avec 
tant de chaleur et d'enthousiasme sur leur compte , qu'il ne put 
s'empêcher de lui dire , avec cette liberté qui lui est si propre : 
Ah !fiî monsieur! un Dauphin peut-il être aussi chaud pour 
des moines ? 

Quelques jours après le conseil des dépêches, où M. de Choi- 
seul tint la parole qu'il avait donnée à M. le Dauphin , il vit que 
ce prince remettait un mémoire au roi , lorsqu'il allait entrer 
dans sa garde-robe. Il ne fit nulle attention à cette démarche ; 
mais s'étant aperçu de quelque contrainte dans la contenance du 
roi vis-à-vis de lui , il en parla à madame de Pompadour , qui 
le rassura. Cette contrainte de la part du roi se soutint ; M. de 
Choiseul en reparla de nouveau à madame de Pompadour; et 
ayant remarqué de l'embarras dans ses réponses , il la poussa 
au point qu'elle lui avoua que M. le Dauphin avait remis au roi 
un mémoire fait par M. le Fèvre d'Amécour, conseiller au par- 
lement , dans lequel on dévoilait une intrigue de lui (M. de Choi- 
seul) avec le parlement, pour la destruction des jésuites en 
France. Ce mémoire entrait dans le plus grand détail sur les 
menées de M. de Choiseul, citant M. l'abbé Chauvelin comme 
son agent dans le parlement. On y trouvait tout le plan qu'on 
se proposait pour le renvoi de la société; et ce qu'il y a de par- 
ticulier, c'est que tous les faits et les exposés de ce mémoire étant 
faux et controuvés , il semble qu'ils aient servi de règle dans la 
conduite qu'on a tenue lorsqu'en effet on a chassé les jésuites. 
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Indépendamment des imputations qui faisaient la base du mé- 
moire , on n'y avait pas négligé ce qui pouvait offenser person- 
nellement le roi ; car on y faisait dire à M. de Ghoiseul qu'on ne 
s'embarrassât pas de l'opposition que sa majesté pourrait mettre 
dans les premiers instants; que sa faiblesse ordinaire le livre- 
rait bientôt à l'opinion de ceux qui avaient du crédit sur lui : 
que quant à M. le Dauphin , il avait un caractère polonais , 
plein de fanatisme et d'effervescence, mais sans fond ; ce qui ne 
produirait qu'un orage qui s'en irait en poussière. 

M. de Ghoiseul , aussi indigné qUe surpris de ce qu'il venait 
d'apprendre , ne balança pas un moment. Dès le lendemain, il 
demanda un travail au roi , dans lequel , après avoir arrangé ce 
qu'il désirait qui fût fait avant de quitter sa place , il remit sa 
démission à sa majesté, en lui disant que puisqu'elle n'avait pas 
jugé à propos de lui communiquer le mémoire qu'on lui avait 
donné contre lui , ce manque de confiance le inettait hors de 
mesure de la pouvoir servir dorénavant ; que d'ailleurs il la sup- 
pliait de trouver bon qu'il traduisît M. d'Amécour devant le 
parlement, les chambres assemblées , et que là on jugerait qui 
était coupable, et qui serait puni. Le roi parut embarrassé de la 
résolution de M. de Ghoiseul ; il le pria de ne point faire de dé- 
marches auprès du parlement , et surtout de reprendre sa démis- 
sion, qu'il ne voulait absolument point accepter : il accompagna 
tout cela de propos obligeants, auxquels M. de Ghoiseul répondit 
que puisque ses services étaient agréables à sa majesté, il les con- 
tinuerait ; qu'il s'abstiendrait de porter l'affaire au parlement , 
puisqu'elle ne le voulait pas; mais toutefois à une condition, 
€*est qu'elle trouvât bon que devant tous les ministres rassem- 
blés , le premier président et le lieutenant de police , il interro- 
geât M. d'Amécour sur le fait en question , et que ses réponses 
fussent écrites parle lieutenant de police, pour être ensuite mises 
sous les yeux de sa majesté; que cela fait , il osait la supplier de 
faire venir M. d'Amécour en sa présence, M. delà Yrillièreen 
tiers, pour lui faire de nouveau des questions que M. de la 
Vrillière mettrait par écrit. M. de Ghoiseul lui demanda encore 
la permission d'avoir une explication av.ec M. le Dauphin , et le 
roi consentit à tout ce qu'il voulut. 



DU BARON DE BBSENVAL. 121 

£a conséquence, M. de Cboiseo] ayant rassemblé tous les mi- 
nistres , le premier président, le lieutenant de police et M. d'A- 
méeour, il demanda à ce dernier : 

D, Me connaissez- vous , monsieur? 

R. Oui , monsieur, pour avoir été une seule fois chez vous, vous 
parler au sujet d'un mariage que vous désiriez qui se fît. 

Z>. Avcms-nous jamais traité ensemble aucune affaire qui ait 
regardé les jésuites? 

R. Non : je me rappelle .seulement que le jour que je fus 
chez vous , comme je m'en allais, vous me Htes une plaisanterie 
sur leur compte. 

Z>. Le mémoire qu'on a donné au roi contre moi est-il de vous ? 

R. Non , monsieur. 

D. En avez- vous eu connaissance ? 

R, Oui, pour avoir été vivement sollicité de prendre part à 
cette affaire , sans avoir voulu y consentir. 

D. Par qui? 

R, Je le dirai au roi , s'il veut m'accorder une audience. 

Je puis répondre que je rends bien exactement les mots de 
l'interrogatoire. M. de Choiseul , de qui je tiens le fait que je 
rapporte, me l'a montré. 

Après que M. d'Amécour eut signé sa déposition, M. de 
Choiseul fit entrer l'abbé Chauvelin , qu'il avait de même fait 
venir; et lui ayant demandé combien il y avait de temps qu'ils 
ne s'étaient vus , après avoir été fort liés , l'abbé lui répondit 
qu'il y avait sept ans. 

Peu de temps après cet interrogatoire, M. d'Amécour fut in- 
troduit par M. de laVrillière à l'audience du roi, où il répéta les 
mêmes choses., auxquelles sa majesté ne put s'empêcher de s'é- 
crier, en portant la main devant ses yeux : Ahî mon fils nCa 
menti! 

Le fait bien éclairci , M. de Choiseul alla chez M. le Dau- 
phin : ce prince fut extrêmement embarrassé dans Texplication, 
qui fut vive de la part de M. de Choiseul , et qu'il termina par 
lui dire : Peut-être, monsieur, serai-je assez malheureux pour 
être un jour votre sujet; mais certainement je ne serai jamais 
à votre service : propos qui irrita M. le Dauphin à tel point, qu'il 

11 
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s'en plaignit au roi, qui lui répondît : Mon fils y vous avez telle- 
ment blessé M. de Choiseul, qtiil faut lui tout passer. 

On découvrit que toute cette intrigue avait été tramée par 
M. le duc de la Vauguyon , affilié et partisan outré des jésuites , 
et que le mémoire avait été fait par un jésuite , préfet de M. de 
Saint-Maigrain , et un nommé Pérès, ex-jésuite , roué , intri- 
gant, vendu à M. de la Vauguyon, et logeant chez lui. Il est 
bien difficile de se persuader que la société des jésuites en général 
n*ait pas eu de part à cette menée , quoique M. de Choiseul m*ait 
dit qu*il en était convaincu ; et qu'elle était uniquement Touvrage 
de M. de la Vauguyon, avec lequel pourtant il était bien éloigné 
de se croire brouillé, puisque, le voyant souvent, il avait toujours 
fait les choses qu'il lui avait demandées. Il s'est cependant rap- 
pelé qu'il avait pu le choquer sans en avoir eu l'intention , et voici 
comment. M. de la Vauguyon désirait d'entrer dans le conseil ; 
et, pour montrer qu'il en était capable, il avait remis un mé- 
moire sur l'administration à madame de Pompadour, qui le 
communiqua à M. de Choiseul, sans lui dire de qui il était. Ce 
ministre , après l'avoir lu , le lui rendit, en lui disant que non- 
seulement il n'avait pas le sens commun , mais même qu'il était 
de quelqu'un qui ne savait pas la géographie. M. de Choiseul a 
Soupçonné madame de Pompadour d'avoir rendu ce propos 
de M. de la Vauguyon, qui vraisemblablement ne le lui a pas 
pardonné. 

Je ne sais de quoi il faut plus s'étonner, ou de rencontrer 
une âme assez noire pour controuver une fausseté pareille a 
celle que M. de la Vauguyon a inventée contre M. de Choiseul , 
assez hardie pour la produire ; ou de voir un roi assez indiffé- 
rent pour non-seulement ne pas punir autheiïtiquement un 
méchant, mais encore lui laisser entre les mains l'éducation 
des princes ses petits-fils ! 

Dernière intrigue qui détermina la disgrâce du duc de 
Choiseul; détails sur Cabbé de la Fille. 

Les Espagnols, mécontents de ce que les Anglais avaient fait 
un établissement et b4ti un fort dans l'île de Falkland, qu'ils 
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préteiQdaient être sarleur terrain, venaient d*y envoyer une 
frégate et des troupes qui , après avoir canonné le fort , s*en 
rendirent maîtres, et firent la garnison anglaise prisonnière. 

Cette nouvelle, parvenue à L(mdres, y causa une grande fer- 
mentation. Sur-le^atnp il y eut des ordres donnés pour équiper 
une flotte, et la guerre entre l'Espagne et l'Angleterre parut 
inévitable. 

L'Espagne la désirait fort; ses colonies, suffisamment garnies 
de troupes, sa marine en bon état, des finances bien réglées, 
lui donnaient im grand avantage sur les Anglais prisau dépourvu ; 
et le droit du jeu était qu'elle soutînt une démarche que vrai- 
semblablement elle n'avait pas faite au hasard , et dont il lui 
était aisé de prévoir les suites. D'ailleurs , la circonstance était 
d'autant plus favorable, que les Anglais étaient actuellemoit en 
mésintelûgence avec leurs colonies de la Nouvelle-Angleterre, 
qui Élisaient des tentatives pour méconnaître la métropole; évé- 
nemrat qui ne peut manquer d'arrivé par la suite des temps, 
surtout si la France a des ministres des affaires étrangères aussi 
attenti£s que l'était le duc de Ghoiseul à fomenter ces divisions. 

Ce ministre, sentant de seste qu'il était impossible à la France 
de ne pas prendre part à une guerre entre l'Espagne et l'An- 
gleterre, quand bien même le pacte de famille ne l'y aurait pas 
engagée , mit tout en œuvre pour l'empêcher. Autant l'Espagne 
se trouvait dans une situation avantageuse , autant la France 
était hors d'état d'armer , quoique , depuis huit ans de paix , la 
vigilance de M. de Choiseul eût donné au royaume une armée 
mieux équipée et plus disciplinée qu'on eût jamais vu ; qu'il 
eût fait fortifier Brest et Toulon, qui n'étaient pas à l'abri d'un 
coup de main avant son ministère, et qu'il eût remis la marine 
sur un assez bon pied. Cependant elle n'était certainement pas 
de force vis4i-vis celle des Anglais , je ne dis pas seulement en 
Dombré, mais en talents; car son indiscipline est peut-être la 
seule chose sur laquelle on puisse reprocher a M. de Choiseul 
de n'avoir pas apporté l'attention qu'il aurait dû. Une raison 
plus forte encore devait faire regarder la guerre comme le plus 
grand malheur qui pût arriver à la France; c'était ses finances. 
Elles étaient à un tel point de délabrement , et le crédit si perdu 
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par les opérations de Tabbé Terray > , que, bien loin de pouvoir 
se flatter de fournir aux dépenses d'une guerre , le roi ne pouvait 
satisfaire à ses engagements, et manquait journellement aux 
plus solennels. D'après cet exposé , on croira facilement que 
tout devait porter M. de Choiseul à employer les ressources de 
son génie vis-à-vis de FAngleterre, et tout le crédit qu*il avait 
en Espagne, pour amener les choses à un accommodement. 

L'éloignement des cours de Londres et de Madrid , le temps 
prodigieux que demandait une réponse, prolongée encore par 
des répliques inévitables , avant que de convenir des moindres 
articles préliminaires qui devaient mener à tomber d'accord sur 
le fond de l'affaire , firent que plusieurs mois s'écoulèrent à en- 
voyer des courriers qui ne concluaient rien. 

La cabale acharnée à perdre M. de Choiseul n'eut garde de 
manquer une si belle occasion de lui nuire dans l'esprit du roi, 
qui craignait souverainement la guerre. On lui dit que le duc 
de Choiseul , pour se rendre nécessaire dans un moment où il 
voyait son crédit diminuer, non-seulement avait excité l'Espa- 
gne à une démarche aussi vive que celle d'attaquer l'île de Falk- 
land , ce que certainement elle n'aurait pas £adt sans son aveu *, 
mais ménie qu'il traînait la négociation en longueur pour don- 
ner la guerre, s'il voyait qu'il ne pût pas se soutenir autre- 
ment. 

Le roi, qui lisait toutes les dépêches du duc de Choiseul, 
d'ailleurs témoin des soins qu'il prenait pour procurer un ac- 
commodement , ne fit pas grand état des premiers propos qu'on 
lui tint sur ce sujet. Cependant, à force de s'entendre répéter 
les mêmes choses par une maîtresse qui l'avait subjugué, et par 
le chancelier, en qui il commençait à prendre confiance; le roi, 
dis-je, qui voyait que rien ne se terminait, commença à avoir de 
l'incertitude; et il faut convenir qu'à sa place beaucoup d'autres 
en auraient eu de même : car, en réfléchissant, il n'était guère 
vraisemblable que l'Espagne se fât portée à attaquer l'Angle- 
terre , sans que M. de Choiseul , qu'elle consultait sur tout , en 

' Nonvellement contrAlear général. même; aa point que je lai ai oaï dire 

* Personne n'ignorait le crédit prodi- qu'il était pins sûr de sa prépondérance 

gieux que M. de Choiseul avait sur le dans le cabinet de Madrid que dans celui 

roi d'Espagne, dont II se vantait lui- de Versailles. 
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eât eu coDDaissance. Je ne puis pas dire avoir aucune notion 
pour ou contre cette opinion ; et je n'en juge que sur Tappa- 
iBDce , qui me semble assez forte pour l'emporter sur la par- 
tialité que j'ai pour M. de Choiseul. 

Du moment qu'on fut parvenu à inspirer des doutes au roi , 
il fut facile d'en jeter sur toute la conduite de sou ministre , et 
de lui attribuer de l'éloignement pour l'accommodement , ce qui 
pourtant se contredisait : car, en convenant qu'il fût possible que 
M. de Choiseul eût amené les choses au moment de la guerre 
pour devenir nécessaire , il était de son intérêt de maintenir la 
paix, que le roi désirait ardemment ; et, en rendant ce service à 
l'État , de mettre ce prince dans le cas de la reconnaissance , et 
de lui conserver ses places. 

Plus la cabale sentait l'avantage que M. de Choiseul retirerait 
du maintien de la paix , plus elle fit d'efforts pour ne lui en 
pas donner le terapSr On avait bien jeté des doutes dans l'esprit 
du roi , mais on ne le déterminait à rien ; et dans cette occasion, 
comme dansiitoutes celles où il faut prendre un parti , son ca- 
ractère faible et soupçonneux le laissait dans l'incertitude. Ma- 
dame du Barry lui ré{)était sans cesse que si l'accommodement de 
l'Espagne et de l'Angleterre n'était pas fait, c'est que M. de 
Choiseul ne le voulait pas ^ et que, tant qu'il serait en place, les 
choses subsisteraient de même. Le roi écoutait, sans défendre ni 
accuser M. de Choiseul, et surtout sans rien décider. Enfin , ma- 
dame du Barry lui dit que, puisqu'elle ne pouvait le persuader, il 
était de l'intérêt de l'État et de son repos de s'éclaircir; qu'il 
SDvoyât chercher l'abbé de la Ville; qu'il le questionnât, avec 
ordre de lui dire la vérité ; que ce témoin ne pouvait lui être sus- 
pect, puisqu'il était commis de M. de Choiseul, chargé de la 
partie dont il était question. 

L'abbé de la Ville avait débuté dans le monde par être jé- 
suite ; il avait ensuite abandonné cette société , pour être prêtre 
séculier. Placé précepteur auprès des enfants de M. de Fénelon, 
il le suivit en cette qualité dans son ambassade de Hollande, oii 
bientôt son esprit et ses intrigues l'emportèrent facilement sur 
le peu de talent et l'esprit borné de M. de Fénelon. L'abbé devint 
l'homme de confiance , et fut fait secrétaire d'ambassade. Il de- 

II. 
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ineura longtemps en Hollande avec suceès sou» ce titre, et n'en 
fut rappelé que pour avoir une place de principal commis dans 
le bureau des affaires étrangères : il y eut bientôt de la considé- 
ration et de rinfluence, par Tacquis que lui avaient donné une 
longue application, une grande expérience dans les affaires, et 
le besoin qu'avaient de ses lumières cette suite de ministres 
nommés au hasard , et bientôt renvoyés pour leur incapacité, on 
par intrigue. 

Les choses chaînèrent lorsque M. de Ghoiseul vint m place. 
Ses talents supérieurs pour la politique le mettaient au-dessus 
des conseils et du besoin de secours , faisant ses dépêches lui- 
même, et de sa propre main, pour peu qu'elles fussent intéres- 
santes ; les sous-ordres dans cette partie n'étaient plus avec lui 
que de simples secrétaires , auxquels il donnait des ordres , sans 
les laisser pénétrer dans ses vues, et encore mdns leur permettre 
de donnw leur avis. Une telle conduite ne devait pas plaire à 
l'abbé de la Ville, pour lequel même ( je ne sais par quelle rai- 
son) M. de Ghoiseul montrait de Téloignement, le traitant as- 
sez mal , et lui donnant des mortifications. Ce ministre eut sou- 
vent le tort d'indisposer ainsi ses subordonnés et de les garder; 
dangereifôe inconséquence qui tenait entièrement à la légèreté 
de son caractère. La pente naturelle de son esprit le portait à 
blesser, à humilier même ceux qui dépendaient de lui ; mais la 
bonté de son cœur se refusait à perdre qui que ce fût. 

Les ennemis de M. de Ghoiseul étaient trop attentifs à tout 
ce qui pouvait lui nuire et servir leurs vues , pour qu'ils ne> pro- 
fitassent pas des dispositions de l'abbé de la Ville , que vraisem- 
blablement ils déterminèrent aisément à tenir le langage qu'ils 
lui prescrivirent Ge qu'il y a de certain, c'est que le roi le fit venir 
dans son cabinet le vendredi 21 décembre 1770, et lui demanda 
où en étaient donc les négociations. pour maintenir la paix, et 
quelles étaient les intentions de M. de Ghoiseul ? L'abbé répondit 
qu'il ne pouvait en rendre compte à sa majesté, parce que ce minis- 
tre faisait toutes ses dépêches de sa main, et ne les communiquait 
à personne ; mais que si elle voulait être instruite des disposi- 
tions-intérieures de M. de Ghoiseul , elle n'avait qu'à lui ordon- 
ner de faire une lettre pour le roi d'Espagne, qui déclarât à ce 
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prince qu'elle voulait absolument la paix , et qu'aucune considé- 
ration ne lui ferait prendre part à la guerre , si elle se déclarait; 
que si ce ministre obéissait sans réplique, c'était une preuve 
que ses desseins étaient purs ; qu'au contraire, s'il faisait des 
objections à cette démarcbe, il montrerait de reste qu'il voulait 
tout brouiller. 

La trame était adroitement ourdie, et ne pouvait manquer 
d'aYoir son effet ; car il était facile de calculer que M. de Ghoiseul , 
qui venait d'expédier un courrier en Espagne, avec des proposi- 
tions d'accommodement, répondr^ait au roi qu'avant d'écrire à 
cette cour, il fallait attendre la réponse qu'on ferait au dernier 
plan d'arrangement qu'on lui avait envoyé; que s'il était ac- 
cepté, la lettre devenait inutile; que s'il était refusé , on serait 
toujours à temps de l'écrire. 

Au sortir decette conversation, le roi entra dans le conseil, où 
M. de Cboiseul ayant commencé à entamer l'affaire d'Espagne, 
ce prince Tinterrompit, avec un certain tremblement dans le 
menton, qui était toujours la marque sûre du trouble de son inté- 
rieur; il l'interrompit, dis-je, pour lui ordonner de lui faire la 
let^au roi d'Espagne. M. de Cboiseul ne manqua pas de lui faire 
la réponse qu'on avait prévue. Le roi ne répliqua pas un seul mot; 
et, ayant levé le conseil plus tôt que de coutume, il fit de nouveau 
appeler l'abbé de la Ville, et lui commanda de faire une lettre au 
roi d'Espagne, pour prévenir ce prince qu'il allait faire des chan- 
gements dans son ministère. 11 enjoignit de plus à l'abbé de tenir 
la chose secrète; et le lundi suivant, 24 décembre, M. de Cboiseul 
fut exilé. 

Pour réoonipenser l'abbé de la Ville, on obtint du roi de le 
Caire lecteur de M. le Dauphin, sous le prétexte de donner des 
notions de politique à ce prince ; mais, dans le fond, par la cer- 
titude que la haine de l'abbé pour M. de Cboiseul le porterait à 
lui donner de mauvaises impressions contre ce ministre, et l'es- 
poir qu'on préviendrait ce que madame la Dauphine ' , fort 
portée pour lui , pourrait faire en sa faveur. 

* Antoinette d'Antriche. 
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Comment le duc de Choiseul perdit la charge de colonel général 
des Suîssesy et les suites de cet événement. 

Le duc de Choiseul étant disgracié et exilé, se douta bien 
que ses ennemis emploieraient tout au monde pour lui faire ôter 
la charge de colonel général des Suisses. Indépendamment du 
relief qu'ils pensaient qu'elle jetait sur sa personne, elle lui don- 
nait ravantage de travailler, si ce n'est avec le roi , du moins 
avec M. le Dauphin, qui, dans Tordre des choses possibles, peut 
ne pas tarder à monter sur le trône , le roi ayant soixante-deux 
ans, et étant fort usé par une vie désordonnée, qu'il semble en- 
core abréger dans les bras de madame du Barry, femme qui con- 
naissait toutes les ressources de la volupté la plus lubrique , et 
qui ne ressemblait point aux autres favorites. 

Un autre point de vue pouvait encore exciter les jsnnemis de 
M. de Choiseul à lui enlever sa charge : c'est qu'en déterminant 
le roi à la lui ravir, si M. de Choiseul, se fondant sur l'inamovi- 
bilité de cette place, refusait de donner sa démission > c'était un 
moyen d'irriter le roi contre lui , de le porter à le faire mettre à 
Id Bastille, et de l'engager à des persécutions qui auraient flatté 
la haine de MM. d'Aiguillon , de la Vauguyon et de madame de 
Marsan , acteurs principaux de la cabale qui lui était opposée. 

Le premier voyage que je fis à Chanteloup un mois après 
Texil de M. de Choiseul , je m'entretins beaucoup de cet objet 
avec lui. Il me dit que si on lui demandait sa charge pour quel- 
qu'un qui ne lui fût pas désagréable, et qu'on voulût lui faire un 
bon parti, il n'était point du tout éloigné de s'en démettre; ce 
qui me parut assez simple. M. de Choiseul , qui avait été maître 
dé la France, et qui avait traité les plus grands objets, ne pouvait 
pas être fort flatté de l'administration de vingt-six bataillons , ni 
d'un petit travail avec le roi, qui ne pouvait rien ajouter à la con- 
sidération prodigieuse qu'il s'était acquise en Europe, ni jeter un 
grand lustre sur la carrière qu'il avait encore à remplir. 

J'avais toujours été persuadé, ainsi que tout le public, de l'i- 
namovibilité de la charge de colonel général des Suisses ; et ce 
qui s'est passé sous le ministère du cardinal de Richelieu vis- 
à-vis de M. de Bassompierre , revêtu de cette charge, était bien 
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fait pour Gonfirmer cette opinion. Curieux cependant de m'é- 
claircir sur ce point, je demandai à M. de Ghoiseul à voir sa 
patente , et je fus fort surpris d'y trouver, après Fénumération 
des appointements et des prérogatives de cette charge accordée 
à M. de Choiseul , la phrase suivante : Et le tout pour en jouir 
tant qu'il noies plaira. Ce qui surprendra ceux qui ne connais* 
sent point M. de Choiseul , c'est qu'il fut aussi étonné que moi 
de cette phrase; mais ceux qui le connaissent trouveront que 
la légèreté de n'avoir jamais lu sa patente lui ressemble parfai- 
tement. Je fus atterré de cette découverte, et je me doutai dès 
lors qu'on s'en servirait en temps et lieu. 

Nous avions dans le régiment des gardes suisses un M. de 
Zarlauben , capitaine, et , de plus, de l'Académie des inscrip- 
tions , prodige de mémoire et de lecture, que je ne puis mieux 
faire connaître qu'en rapportant ce qu'en disait mademoiselle 
de Lussan : elle prétendait que c'était une bibliothèque im- 
mense , dont le bibliothécaire était un sot. Qu'on joigne à cela 
une figure et un esprit gauches, nulle notion de principes d'hon- 
nêteté : voilà ce qu'était M. de Zurlauben , qui s'imaginait avoir 
des sujets de plainte contre M. de Choiseul, parce qu'il ne lui 
avait pas donné autant de pensions qu'il croyait en mériter. Cet 
homme était , comme tous ses semblables , très-bien venu chez 
M. de la Vauguyon ; et je ne doute point que ce ne fût par son 
ordre que Zurlauben avait fait un mémoire pour prouver l'amo- 
vibilité de la charge de colonel général des Suisses, dont on parla 
peu de temps après l'exil de M. de Choiseul. Je n'ai point vu ce 
mémoire, quelques recherches que j'aie pu faire; mais je suis 
bien convaincu qu'il a existé. 

11 se répandait de temps en temps , dans le public, des bruits 
qu'on allait ôter à M. de Choiseul sa charge ; ils tombaient en- 
suite. On ajoutait que , quelque effort qu'on fît auprès du roi sur 
cet objet , il ne voulait pas en entendre parler ; ce qui n'est pas 
dénué de vraiseifiblance; car le roi a trop d'usage pour ne pas 
discerner ce qui est bien d'avec ce qui est mal : d'ailleurs, accou- 
tumé à un gouvernement doux par l'indifférence qu'il met aux 
trois quarts des choses, et l'avis des gens qui l'ont conseillé jus- 
qu'à la disgrâce de M. de Choiseul, son premier mouvement est 
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de se refuser aux violences et aux choses injustes; mais bientôt 
sa faiblesse viâ-à-vis de sa maîtresse ou du ministre qui le gou- 
verne prend le dessus, et il cède. Cependant, il a combattu plus 
longtemps qu'on n'aurait dû s'y attendre dans l'affaire du gé- 
néralat des Suisses ; et les ennemis de M. de Cboiseul ne sont 
parvenus à leur but qu'en employant tles moyens dont la suite 
ne peut être inspirée que par une haine, une méchanceté aussi 
profondes que la leur. 

Quoique je susse, en générai, les dispositions de M. de Cboi- 
seul pour sa charge, cependant je n'ai appris que depuis les dé- 
marches qu'il a fait faire par M. du Châtelet. 

M. du Châtelet lui avait les plus grandes obligations ; il l'avait 
nommé successivem^t aux ambassades de Vienne et d'Angle- 
terre; il lui avait fait obtenir le cordon bleu et le régiment du 
Roi, pour ainsi dire malgré le roi lui-même, qui ne l'aimait pas. 
D'ailleurs, M. du Châtelet était ami de M. d'Aiguillon : ayant été 
au collée ensemble, ils avaient toujours conservé des liaisons in- 
times que jamais M. du Châtelet n'avait interrompues , dans les 
circonstances critiques où M. d'Aiguillon s'était trouvé ; etn^éme 
il n'avait pas voulu le sacrifiera M. de Cboiseul, lorsque M. d'Ai- 
guillon, sorti de la crise violente , commençait à devenir un en- 
nemi en crédit et dangereux; ce qui avait fort déplu à M. de Cboi- 
seul , trop gâté alors pour admettre de partage. Il en résulta que 
M. du Châtelet eut le vernis d'une conduite douteuse, chose qui 
ne lui avait pas fait honneur dans le monde, mais dont il s'est 
bien lavé , comme on va le voir. 

D'après cet exposé, on conçoit que M. du Châtelet était 
l'homme le plus propre , par sa position, à être utile aux intérêts 
de M. de Cboiseul. Ce fut aussi lui qu'il en chargea; et, en con- 
séquence, M. du Châtelet fut trouver M. d'Aiguillon à Compiè- 
gne. Après plusieurs propos qui ne signifiaient rien, il fît tomber 
la conversation sur la charge de colonel général des Suisses , et 
lui demanda s'il était vrai qu'on travaillât à l'ôter à M. de Cboi- 
seul ; qu'il en courait bien quelque bruit ; mais qu'il n'y ajoute- 
rait foi qu'après avoir su de lui ce qui en était. M. d'Aiguillon 
lui répondit qu'il n'y avait rien de si vrai; qu'on en parlait sans 
cesse au roi : et qu'en effet il était bien difficile qu'un homme 



DU BABOiff DE BESBNVAL. ISI 

exilé conservât et exerçât ane charge de cette importance. M. du 
Gbâtelet repartit que si l'intention da roi était en effet de Tôter à 
M.deChoiseul, et qu'il voolât lui en donner un dédommagement 
convenable, il serait le premier à le porter à donner sa démission; 
qu'il se sentait même capable de courir à Ghanteloupetde se jeter 
à ses genoux , pour le déterminer, au cas qu'il voulût faire des 
difficultés. Il n'y en eut pas davantage de dit pour le moment. 

Gomme rien n'est plus ténébreux que la marche de l'iniquité, 
personne n'a pn savoir la suite cle toutes les démarches qui ont 
été feites pour ôter la charge de colonel général des Suisses à 
M. de Choiseul ; et ce n'est que par la différence de celles' que 
Too a pu savoir, et le temps que le roi a mis à se décider, qu'on 
a pt^ présumer la répugnance de ce prince pour cette injustice. 

Dans le temps que M. du Ghâtelet avait avec M. d'Aiguillon la 
conversation qu'on vient de rapporter , Zurlauben était en Suisse , 
chargé d'une commission secrète de MM. d'Aiguillon et de la 
Yaoguyon, pour tâcher de déterminer les cantons à demander 
m autre général , en leur représentant combien il était contraire 
à leur intérêt d'avoir à la tête de leurs troupes un homme dans 
la disgrâce, et , de plus , exilé de la cour. Quoiqu'on général les 
Suisses fassent marcher leur avantage bien avant toutes les 
antres considérations , et même avant tout principe, je leur dois 
la justice qu'en cette occasion, non-seulement ils ne voulurent 
pas se prêter à cette démarche, mais même qu'ils eurent horreur 
de la commfssion et du commissionnaire ; de manière que Zur- 
lauben fut contraint de s'envelopper dans le voile de ce mystère, 
qui couvre toujours l'infamie, et qu'il n'osa l'entr'ouvrir qu'aux 
gens de sa trempe. 

La cour était à Fontainebleau lorsque Zurlauben revint : quoi- 
qu'il eût entièrement échoué dans son message , il y a lieu de 
croire que, n'apportant rien de satisfaisant de la part de la Suisse, 
du moins il dit que le vœu de la nation était qu'on lui donnât un 
autre général. Quand bien même il ne l'aurait pas dit , on peut 
s'en rapporter aux gens qui Pavaient employé pour le faire écrire 
au roi. 

Précisément dans ce temps-là, M. de Choiseul, désirant de 
savoir où il en était pour sa charge, avait prié M. du Châtele* 
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d'aller à Fontainebleau pour sonder de nouveau M. d'Aiguillon , 
et lui demander s'il l'autorisait à instruire M. le duc de Choiseul 
de leur èonversation de Compiègne. En effet, M. du Châtelet de- 
manda à M. d'Aiguillon s'il était encore'question de la charge de 
colonel général des Suisses. Ce dernier lui répondit qu'on tour- 
mentait le roi plus que jamais ; que quant à lui , il persistait à 
penser qu'il fallait que M. de Choiseul s'en démît; mais qu'en 
même temps son avis était qu'on lui fît un pont d'or ; et, ayant 
réfléchi un moment, Cela vaut bien deux millions ^ dM-'û. Au 
demeurant^ ajouta-t-il à M. du Châtelet, f ai fait part au roi 
de totre opinion sur cet objet et que vous pensez comme moi; 
que y si Von fait un bon traitement à M, de Choiseul y il faut 
qu^il donne sa démission» 

' ' M. du Châtelet fut confondu de cette infidélité ; il fit des repro- 
ches amers à M. d'Aiguillon de l'avoir compromis en abusant 
d'une conversation intime» où l'on croit pouvoir tout dire à son 
ami. Il s'en tint là sans lui demander , comme c'était son projet , 
la permission de communiquer ce qui se passait à M. de Choi- 
seul , jugeant , par les propos de M. d'Aiguillon , qu'on avait en- 
vie de traiter l'affaire à l'amiable , et à des conditions avanta- 
geuses; dans lequel cas il crut qu'il valait mieux voir venir, 
que de faire des avances. 

J'allai à Chanteloup dans le mois de décembre 1771 , et je 
m'y trouvai avec M. du Châtelet. Nous fûmes tous, bien surpris 
de voir arriver une lettre de M. d'Aiguillon à M. du Châtelet , 
par laquelle il lui mandait que le roi s'était déterminé à ôter la 
charge de colonel général des Suisses à M. de Choiseul , cette 
charge n'ayant jamais été inamovible, comme on avait voulu es^ 
sayer de le persuader; que cependant sa majesté voulait bien lui 
accorder des dédommagements ; qu'ainsi, on pouvait former des 
demandes ; mais qu'on songeât à ne pas les rendre exorbitan- 
tes, parce qu'on ne ferait parla qu'aliéner les bontés du roi.. 
M. d'Aiguillon ajoutait qu'il ne parlait ni d'après lui,, ni pour 
lui ; et à la fin de la lettre il y avait, de la main du roi : Ce que 
dessus est ma façon de vouloir, 
M. de Choiseul opposa à la dureté de cette lettre le courage 

« et le sang-froid qui ne l'ont jamais abandonné dans aucun des 
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événements fâcheux qu^il a eu à essuyer. La seule chose qu^il se 
permit fut de me dire : Ju moins ma charge ne sera pas 
donnée^ comme je le craignais, à **** (me désignant injurieu* 
sèment M. le prince de Condé ). Sur-ie-champ il écrivit au roi, 
a?ec noblesse, et cependant avec soumission, et lui demanda, 
vu le mauvais état de ses affaires , et d'après sa permission de 
proposer des dédommagements pour sa charge : premièrement 
sa liberté, ensuite une portion de la fœrét d^Haguenau , en litige ' 
entre le roi et le grand bailliage dont M. de Choiseul était revêtu; 
en troisième lieu , l'accomplissement d'un arrangement qui lui 
avait été accordé pour payer une partie de ses dettes pendant 
qu'il était encore dans le ministère ' , et qui n'avait pas eu 
d'exécution, cet arrangement manquant de quelques formalités 
lors de son exil. Je crois qu'il ajoutait encore quelques demandes 
en argent comptant, mais pour que les retranchements, que Ton 
fait toujours aux prétentions, portassent sur cet objet , plutôt 
que sur les autres. 

Si M. de Choiseul reçut avec modération ce coup , il n'en fut 
pas de même de madame de Choiseul. Elle mit dans cet événe- 
ment beaucoup d'indignation, et l'exagération souvent très-noble 
de son caractère. Elle dit à M. du Châtelet, que M. de Choiseul 
chargea de remettre sa lettre au roi , que, quant à elle , elle ne 
voulait point de ses bienfaits ; que si, par hasard, il était ques- 
tion de lui assurer une pension après spn mari, elle le priait de 
£ûre en sorte que cela ne fût point, parce qu'elle la refuserait : 
voulant faire voir à toute la terre , si elle avait le malheur de le 
perdre, la veuve de M. de Choiseul réduite à se mettre dans un 
couvent. Ce propos, quelque singulier qu'il soit dans la bouche 
de madame de Choiseul, le devient encore davantage dans celle 
de mademoiselle Croizat. 

En arrivant à Versailles, M. du Châtelet fut. descendre chez 
^1* d'Aiguillon , auquel il dit les dispositions de M. de Choiseul , 
et la teneur de la lettre qu'il Tavait chargé de remettre au roi. 
M- d'Aiguillon parut un peu surpris de son arrivée , comptant 

' Cet objet ponvait valoir 30,000 l\- ' Cet arrangement aurait produit 
vrft dereotea, et une coupe extraordi» 480,000 livres à M. de Choi«eul. 
wife estimée 800,000 livres. 

12 
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appareniineiit que cette aŒaîre serait traitée par lettre, et passe- 
rait umquement par lui , au moyen de quoi il aurait pu la tour- 
ner à son gré. Il dit à M. du ChAteiet qu^on était fort loin de 
compte; que le roi ne donnerait à M. de Choiseul qu'une pen- 
sion de d0,000 francs sur la charge , dont 30,000 réversibles à 
madame de Choiseul , et 200,000 francs d'argent comptant , et 
que sûrement il n'aurait pas davantage ; que d'ailleurs il n'avait 
qu'à lui donner sa lettre; qu'il se chargerait de la remettre au roi, 
chose que M. du Châtelet lui refusa. Puis , étant entré en ma- 
tière sur lé fond de l'affaire, il ne put jamais faire sortir M. d'Ai- 
guillon du ton ministériel, et d'une aigreur qu'il poussa plusieurs 
. fois jusqu'à la vivacité , tant que dura l'entretien. 

M. du Châtelet sortit, outrédevoirjusqu'àquel point M. d'Ai- 
guillon le compromettait, en le choisissant pour négociateur dans 
une affaire qu'il voyait bien qu'il tâcherait de tourner tout au 
plus mal pour M. de Choiseul ; ce qui ne manquerait pas de lui 
donner dans le^onde le tort de sacrifier l'ami dans la disgrâce 
à l'ami tout-puissant; et ce qui le blessait d'autant plus, qu'indé- 
pendamment de son intérêt particulier, celui de M. de Choiseul 
l'affectait véritablement. 

Dans cette perplexité , il courut chez madame du Barry, avec 
laquelle il avait assez de liaisons , pour y avoir recours. Animé 
comme il l'était, il lui peignit avec chaleur l'énormité de l'injus- 
tice qu'on faisait à M. de Choiseul, la dureté et la«mauvaise foi 
avec lesquelles on traitait vis-à-vis de lui ; et retombant ensuite 
sur ce qui lui était personnel, il lui fit voir la fâcheuse situation ' 
dans laquelle M. d'Aiguillon le réduisait , et combien il abusait 
de l'amitié qui avait toujours été entre eux. 

Madame du Barry lui répondit fort bien , et entra dans toutes 
ses raisons. Elle lui dit que, quoiqu'elle eût beaucoup à se 
plaindre de M. de Choiseul , elle ne devait être comptée pour 
rien ; que M. de Choiseul avait attaqué en elle le goût du roi, et 
que c'étaient là ses véritables torts; que cela ne l'empêcherait 
pourtant pas de tâcher de lui procurer le meilleur traitement pos- 
sible^ et qu'elle le lui promettait. 

M. du Châtelet lui répliqua que, émue par la force des vérités 
qu'il lui avait alléguées, et par Tinjustice qu'on voulait commet- 



DU BABON DE BBSENYAL. 135 

tre , elle abondait dans son sens ; mais qu'il craignait que , lors- 
que M. d'Aiguillon viendrait lui tenir un langage contraire, elle 
ne changeât de façon de penser et n'oubliât ses promesses. Elle 
le rassura, et lui dit qu'il pouvait compter sur sa parole. 

L.e lendemain, M. duChâtelet, profitant des entrées qu'il a chez 
le roi, fut dans son cabinet attendre qu'il y vînt pour se mettre 
au conseil, et saisir cet instant pour lui donner la lettre de M. de 
Ohoiseul. Dès que le roi entra et l'aperçut , il vint à lui y et, 
le prenant à l'écart , il lui dit : yotis n'avez qu'à vous adres" 
ser à M. (TJiguillon pour tout ce qui regarde V affaire de M. de 
Choisevl : c*tsi lui que j'ai chargé de la terminer; et, le quit- 
tant brusquement , il ne lui donna pas le temps de lui répli- 
quer un seul mot, encore moins de lui remettre la lettre de M. de 
Choiseul. 

M. du Châtelet, infiniment affligé de la tournure que prenait 
sa négociation, retourna chez M. d'Aiguillon, qu*il trouva dans 
les mêmes dispositions, et monté sur le même ton. Il était de 
plus nf uni d'une lettre qui lui remettait l'af&ire entre les mains, 
et dans laquelle il était assez durement exprimé qu'on ne voulait 
pas accorder plus de 50,000 francs de pension, dont 30,000 ré- 
versibles à madame de Choiseul, et 200,000 francs d'argent 
comptant. 

Ne pouvant obtenir autre chose, M. du Châtelet dépécha un 
courrier à M. de Choiseul, par lequel il l'informa fort au long 
de tout ce qu'on vient de détailler. Il lui ajoutait que, vu les dis» 
positions où il voyait les choses, il jugeait qu'on voulait le pous- 
ser pour le fâcher, dans l'espérance qu'il refuserait sa démission , 
et qu'alors on porterait le roi aux dernières rigueurs; qu'inces- 
samment on le chargerait vraisemblablement de lui demander 
cette démission; qu'il se pressait de lui en donner avis, pour 
qu'il eût le temps de faire ses réflexions ; qu'il le conjurait de bien 
peser le parti auquel il se déterminerait ; que si c'était celui 
delà résistance , il devait s'attendre à tout; qu'au reste, n'ayant 
pu parvenir à donner sa lettre au roi , il l'avait jetée au feu, pré- 
férant ce parti à celui de la remettre à M. d'Aiguillon. 

J'étais encore à Chanteloup lorsque le courrier de M. du Châ- 
lelet arriva ; et je dois la justice à M. de Choiseul , qu'il n'hé- 
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sita pas un instant. 11 écrivit au roi une lettre très-succincte, où 
il lui mandait que ce n*était que d'après ses ordres qu'il avait 
demandé des dédommagements de sa charge de colonel général 
des Suisses; qu'ayant appris par M. du Châtelet, qu'il avait 
chargé de remettre sa lettre à sa majesté, quelle n'avait pas voulu 
la recevoir, et qu'elle persistait à désirer sa démission, il lui remet- 
tait cette charge qu'il tenait uniquement de ses bontés, s'en rap- 
portant entièrement à elle pour les dédommagements', si elle 
jugeait à propos de lui en accorder. Il joignit sa démission à 
cette lettre, et fit repartir le courrier sur-le-champ. 

M. du Châtelet, muni de cette démission , se trouva fort sou- 
lagé de n'avoir plus à craindre pour M. de Ghoiseul les persécu- 
tions qu'il aurait éprouvées, s'il s'était déterminé à la résistance. 
L'appréhension de M. du Châtelet, ainsi que celle de plusieurs 
des amis de M. de Choiseul , n'était pas fondée dans cette occa- 
sion. Le parti de la démission pure et simple était le plus noble 
dans les circonstances où il se trouvait; on devait être bien sûr 
que ce serait celui auquel il donnerait la préférence. 

Tai oublié de dire que, dans la dernière entrevue entre M. du 
Châtelet et M. d'Aiguillon, il y avait eu beaucoup d'aigreur 
de part et d'autre , M. du Châtelet n'ayant pu se taire sur les 
griefs personnels qu'il avait de sa conduite vis-à-vis de lui. Ce- 
pendant il coupa court sur cet objet, en lui disant que, dans cet 
instant, il n'était question que des intérêts de M. de Choiseul ; 
que quant à ce qui le regardait , c'était une autre affaire qu'il 
traiterait dans son temps. Fort en froid avec M. d'Aiguillon , et 
s'en méfiant comme de raison , il ne lui fit point part qu'il eût 
la démission de M. de Choiseul. 

Cependant , désirant que le roi fût instruit qu'il en était dé- 
positaire , pour qu'il ne refusât pas , comme la première fois , 
de prendre la lettre dont il était chargé, ce qui l'aurait renvoyé à 
M. d'Aiguillon , il alla chez madame du Barry pour le lui dire, 
certain qu'elle le redirait au roi. Il fut encore fort content delà 
conversation qu'il eut avec elle ; il lui parla de même avec véhé- 
mence des intérêts de M. de Choiseul , et des plaintes qu'il avait 
à former contre M. d'Aiguillon ; il alla jusqu'à attaquer son ca- 
ractère, à remontrer à madame du Barry le tort qu'elle se faisait 
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eo suivant ses conseils, qui la conduisaient à faire des choses 
qui lui attiraient ]a haine ; au lieu qu'elle serait aimée si elle 
ne. se guidait que par ses propres mouvements. Madame du 
Barry lui répondit qu'on se trompait ; qu'il ne fallait pas croire 
que personne eût de l'autorité sur elle ; que quant à ce qui re- 
gardait M. de Choiseul , elle en avait parlé au roi ; quelle espé- 
rait qu'on lui donnerait plus, c'est-à dire 60,000 francs de 
pension sur la charge, et 100,000 écus d'argent comptant. 
H. du Châtelet' ayant demandé si c'était seulement une espé- 
rance, ou bien une certitude , elle lui dit qu'elle croyait pouvoir 
Ten assurer. 

Pour ne point interrompre le fil du discours , je n'ai pas dit 
que M. du Châtelet avait mandé à M. de Choiseul, par son premier 
courrier, qu'il croyait que ce serait M. le comte de Provence qu'il 
aurait pour successeur dans la charge de colonel général des 
Suisses; que même quelqu'un de sa maison le lui avait dit en 
confidence. £n effet , quand je revins à Paris , je trouvai public 
que M. le comte de Provence avait écrit une lettre au roi , par 
laquelle il lui demandait d'être colonel généra] des Suisses. On 
savait aussi que M. d'Aiguillon avait été enfermé «trois heures 
avecloi, pour composer cette lettre; ce qui donna lieu de croire- 
que les ennemis de M. de Choiseul, ne pouvant déterminer le roi 
à lui ôter sa charge, avaient employé cette démarche pour l'y 
porter. La cabale avait eu d'autant moins de peine à y engager 
M. le comte de Provence, que ce prince était favorable au parti 
qu'on appelait vulgairement de madame du Barry , et que , 
quoique jeune encore , il calculait ses démarches avec art , disons 
même avec un peu d'artifica "\ 

M. du Châtelet, pour s'acquitter de sa nouvelle commission , 
fut, comme la première fois, attendre le roi dans sofi cabinet; 
et lorsqu'il parut, il Iqi présenta la lettre de M. de Choiseul , 
en lui disant : « J'ai l'honneur de remettre à Sa Majesté quel- 
que chose qui, je crois, lui sera agréable, puisque c'est la 
démission de M. de Choiseul » Le roi lui répondit : P^ous Hrs 

' U est probable que M. de Besenval passage même, que le zèle de son amitié 
n'avait point, sur ce fait , des renseigne- l'égaré, 
meots bien «xacts ; et l'on Toit , par ce 

l'i- 
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bien vif, monsieur du Châielet! Il répliqua : Sire , je k $uU 
tmQours lorsqu^U s'agit de remplir mes devoirs. 

Les ennemis de M. de Choiseul farent un peu déconcertés de 
sa conduite. Lorsque madame de Marsan apprit qu'il avait en- 
voyé sa démission pure et simple, elle s*écria avec transport : 
// n*est donc pas possible de rendre cet hon^me-là malheureux f 
Ce mot est de caractère. 

Tout demeura suspendu , et comme dans Foubli, pendant 
quelques jours. M. du Châtelet, en étant inquiet, émvit à 
M. d'Aiguillon , pour lui demander où en était cette afEaire. Il 
lui répondit, avec sécheresse et ironie, que vraisemblablement 
il le savait mieux que qui que ce fût; et que si lui-même en 
voulait savoir des nouvelles , ce serait à lui qu^il s'adresserait. 
Voulant apparemment lui faire sentir que , puisqu'il la traitait 
directement vis- àr vis du roi et de madame du S^nry sans l'y 
admettre , il n'y prenait^plus aucun intérêt. 

M. du Châtelet lui récrivit pour lui demander un rendez^vous, 
et n'en reçut point de réponse. Ce silence augmenta d^autant plus 
son inqtiiétude, que, précisément dans ce temps-là, il reçut 
par la poste une lettre de M. de Choiseul , dans laquelle il faisait 
le tableau de sa position , et celui de tout ce qu'il avait à essuyer^ 
après avoir servi l'État utilement et sans reproche pendant 
douze aos. 11 y avait dans cette lettre des choses directes pour 
le roi, d'une grande force. M. de Choiseul avait exprès choisi 
la poste, instruit de reste que tout ce qui allait, par cette voie 
était remis par des copies, ou des extraits , sous les yeux de sa 
majesté; et que c'était le moyen de lui faire connaître que ^ 
quoiqu il se fût conduit par des motifs nobles et modérés , cepen- 
dant il sentait jusqu'à quel point il devait être ulcéré des traiter 
ments qu'il éprouvait. 

Cette démarche , qui jurait pu être utile vis-à-vis de tQut au- 
tre, dévenait infructueuse auprès du roi , qui pouvait sentir com- 
bien il était injuste , mais qui n'çcoutait que sa faiblesse pour 
les gens qui le gouvernaient, malgré les reproches intérieurs 
qu'il pouvait se faire. Cette démarçlie , dis-je , assez mal vue , 
et que vraisemblablement M. de Choiseul se permit pour satis- 
fair.e son indignation , pouvait avoir des suites fâcheuses en in- 
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disposant le roi , etdonBant matière aux ennemis de M. de Choi- 
seul de détruire le bon effet que devait naturellement produire 
renvoi de sa démission. M. du Châtelet, qui le sentait, craignit 
que ce ne fât la cause du refroidissement qu'il voyait. Pour s*en 
éelairdr , il fut à Choisy , où était le roi , et débuta par se présen- 
ter à Tappartement de madame du Barry. On lui dit qu'il était 
Ipnpossible de la voir dans ce moment. Ayant insisté pour une 
autre heure , on lui répondit que cela ne se pouvait de toute la 
journée; ce qui le confirma dans Topinion que tout était perdu. 
Il descendit d^ns le salon, fort tourmenté; et quand le roi et 
tout le monde y fut rassemblé , il s'approcha de madame du 
Barry, et lui dit qu'il avait désiré de la voir pour savoir où en 
^ait l'affaire de M. de Ghoiseul ; qu'il fallait pourtant que cela 
finit , et quMl comptait toujours que ce serait de la manière dont 
elle le lui avait dit, la dernière fois qu'il l'avait vue. Madame du 
Barry lui répondit d'une façon vague ^ embarrassée; et pour le 
coup il crut que la ehose était sans ressource. 

Agité, mais examinant tout, il remarqua que madame du 
Barry prenait M* d'Aiguillon à part, et par leurs gestes il jugea 
qu'ils avaient une conversation animée. Un moment après , ma- 
dame du Barry le quittant brusquement , en se retournant dit, 
9ssez haut pour être entendue : Il faut bien que cela soit comme 
cela. Elle s'approcha ensuite du roi, qui était à la cheminée ; et 
lui ayant parlé bas quelques instants, elle appela M. d'Aiguillon. 
Ils eurent tous les trois une conversation qui se termina assez 
promptement, et l'on entendit le roi leur dire, en les quittant 
pour se mettre au jeu : Soixante mUlefrancs depension, et cent 
xnille écus d'argent comptant. 

Peu de temps après , M. d'Aiguillon vint à M. du Châtelet, et 
lui dit : Le roi m'a chargé de vous dire y monsieur , qu'il ac- 
cordait à M, de Choiseul 60,000 francs de pension sur la 
charge de colonel général des Suisses, dont 50.000 réversi- 
bles à madame de Choiseul, et 100,0Q0 écus cT argent comp' 
tant. M. du Châtelet fut bien soulagé en apprenant cette nou- 
velle, à laquelle il ne s'attendait point du tout. Il chercha e^ 
trouva l'occasion de remercier madame du Barry; elle lui dit que, 
d'après la façon dont M. de Choiseul avait donné sa démission, le 
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roi s'était déterminé , de lui-même, à lui accorder cette augmen 
tation. 

Ce fut à ta ftn du mois do décembre 1771 que cette affaire 
fut consommée ; et tout étant arrangé du côté de M. de Choi- 
seul, on fut fort étonné, pendant plusieurs jours, de ne point 
voir nommer M. le comte de Provence, que tout le monde était 
convaincu devoir être son successeur. On ne savait que penser de 
ce que les partisans de ce prince , et toute sa maison , niaient 
qu'il eût écrit au roi pour demander la charge de colonel général 
des Suisses , et d'entendre dire aux créatures de M. d'Aiguillon 
qu'il était contre la bonne politique de revêtir de cette charge un 
prince aussi près du'trône. On sut bientôt que M. le Dauphin , 
excité par madame Adélaïde sa tante , avait fait une scène à 
M. le comte de Provence ; qu'il tui avait reproché en termes fort 
durs le tort de demander la place d'un autre. 11 avaitfini par lui 
dire qu'il pouvait prendre cette place ; mais qu'il y fit ses ré- 
flexions, car il ne le lui pardonnerait jamais. Ce ton de décision 
^ d^autorité consterna M. le comte de Provence , et encore plus 
les gens qui le conseillaient , et qui déterminèrent ce prince à 
dire au roi qu'il ne voulait plus être colonel général des Suisses. 

Le désistement de M. le comte de Provence ouvrit la porte à 
plusieurs prétendants. Le maréchal de Soubise fut un des plus 
ardents, et naturellement il y avait beau jeu : car anciennement 
le roi lui avait promis cette charge, que M. de Choiseul lui avait 
enlevée par le crédit de madame de Pompadour. M. d'Aiguil- 
lon , n'osant se mettre sur les rangs, poussa en avant le mare* 
chai de Richelieu , soutenu par madame du Barry , dans l'espé- 
rance qu'à la mort du maréchal , qui ne pouvait être éloignée , 
cette place lui reviendrait. Pendant deux ou trois jours , il y eut 
une grande fermentation à la cour sur cet objet. 

Enfin, sans que j'aie pu en savoir précisément le motif, qui ce- 
pendant n'est autre , je crois , que les sollicitations de madame 
Adélaïde , le roi envoya chercher M. le comte d'Artois , qui, peu 
accoutumé à être mandé hors pour quelques réprimandes , crut 
qu'il allait être bien grondé , et arriva tout tremblant dans le 
cabinet du roi. 11 fut fort surpris quand sa majesté lui dit qu'elle 
le faisait colonel général des Suisses. Sa frayeur avait été si 
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grande, que dans le premier instant il ne témoigna pas la joie 
qu*il a montrée depuis , et qui est très-naturelle à un enfant de 
quinze ans qui voit des ofGciers et des soldats sous ses ordres . 
Tout le monde fut ravi de ce choix, et de la petite disgrâce qu'es- 
suyait M. le comte de Provence, qu*on n'aimait pas. 

M. le comte d'Artois étant encore trop jeune pour administrer 
par lui-même , il fut décidé que , jusqu'à ce qu'il fât en âge , 
M. d'Afïry, colonel des gardes suisses , aurait tout le détail et le 
travail avec le roi , et que le comte d'Artois signerait simplement 
les expéditions. 

M. duChâtelet, ulcéré au dernier point contre M. d'Aiguil- 
lon , mais qui ne s'était rien permis de personnel tant qu'avait 
duré la négociation de l'affaire de M. de Choiseul, aussitôt qu'elle 
fut finie eut avec M. d'Aiguillon , dans son cabinet, une expli- 
cationdes plus vives : il lui reprocha la façon dont il l'avait compro- 
mis, et toute sa conduite en général. Il affecta même de dire eu sor- 
tant , assez haut pour être entendu de tout ce qui était dans 
l'antichambre, que c'était pour la dernière fois qu'il mettait les^ 
pieds chez lui. Ce trait couronna la façon dont M. du Ghâtelet 
avait agi depuis le commencement de cette affaire, dans laquelle 
il ne s'est jamais démenti un instant, en montrant autant de 
noblesse et de fermeté, que d'intérêt empressé pour son ami 
malheureux et opprimé. 

De toutcela, on peut conclure que l'étoile qui semble présider 
à la destinée de M. de Choiseul ne s'est pas plus démentie dans 
cette occasion que dans mille autres. Car à quoi ont abouti 
toutes les menées de ses ennemis? à lui faire ôter une charge 
dont il se souciait fort peu , et à lui en laisser le revenu. Soixante 
mille liv. de pension et 100,000 écus à fonds perdus font bien 
90,000 liv. de rente : sa place ne les lui valait pas tout à fait. Un 
petit-fils du roi ne craint pas de demander sa charge; et, par un 
événement hors de toute vraisemblance , non-seulement il ne l'a 
pas, mais M. de Choiseul a la satisfaction de voir qu'il est con- 
traint de s'en désister, avec la mortification qui suit une petite 
manœuvre avortée. Cependant, pour qu'il ait l'agrément d'être 
remplacé par un petit-ôls de France, il s'en trouve un autre au- 
quel on donne sa charge , prince de la plus grande espérance , et 
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successeur qu'il ne sera point embarrassé de rencontrer, si jamais 
il revient à la cour. M. d* Aiguillon, acteur principal de Tiotrigue, 
n'en retire d'autre fruit que de voir augmenter la haine publique 
contre lui, et de perdre un ami de tous les temps; tandis que 
M. de Choiseul voit dissiper les nuages qu'il avait sur le compte 
de ce même ami. Le cardinal de Mazarin , lorsqull s'agissait de 
charger quelqu'un d'une commission, s'informait moins de ses 
talents que s^U était heureux. Il avait bien raison ; il y a des 
gens à qui tout tourne bien. 

Une remarque assez singulière, c'est que le cardinal de Ri- 
chelieu , arrièregrand-onclc de M. d'Aiguillon , persécuta M. de 
Bassompierre, arrière-grand-oncle de M. de Choiseul, pour la 
jcharge de colonel général des suisses, qu'il lui fit ôter. Il est 
étrange que le même événement soit arrivé cent ans après, entre 
les deux arrière-petits-neveux. 

Anecdote sur le renvoi des jésuites. 

Tout le monde a cru que c'était le duc de Choiseul qui avait 
fait renvoyer les jésuites. Je tiens de lui que ce fut à un voyage 
de Choisy qu'il entendit parler de cette affaire pour la première 

fois. 

Le roi ayant reçu un paquet du chancelier de Lamoignon, qui 
contenait le premier arrêté que le parlement ait fait contre cette 
société, démarche proposée et rédigée par M. de Laverdi , alors 
conseiller de grand*chambre , et jdepuis contrôleur général, ce 
prince le communiqua à M. de Choiseul , et lui demanda ce qu'il 
en pensait. M. de Choiseul répondit qu'il serait assez difficile 
de dire sur-le-champ son opinion sur plusieurs objets que ren- 
fermait l'arrêté, qui tous demandaient beaucoup de réflexions; 
mais que ce n'était pas là l'état de la question : qu'il fallait , 
avant tout, savoir s'il voulait conserver les jésuites, ou s'en dé- 
faire. Que si son intention était de les chasser, il n'y avait qu'à 
laisser faire le parlement; que si , au contraire , il prétendait les 
garder, il fallait sur-le-champ casser l'arrêté du parlement, parce 
qu'alors l'affaire chaugerait de nature , la chose devenant une 
querelle particulière du souverain avec son parlement ; querelle 
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qui traînerait, mais où le souverain aurait gain de cause. Que 
si on attendait, bientôt ce premier arrêté serait suivi d'autres 
qui engageraient tellement le compromis, qu*ii ne serait plus 
possible de s'en tirer. Le roi adopta ce dernier avis, et répondit 
au chancelier que son intention était qu'il cassât Tarrété du par- 
lement. 

11 s'en fallait de beaucoup que les lumières du chancelier fus- 
sent aussi étendues que celles de M. de Choiseul. Au lieu de sui- 
vre Tordre du roi , il lui écrivit une nouvelle lettre , où il lui 
mandait qu'il n'était pas encore temps de prendre des partis 
violents. Il en arriva ce que M. de Choiseul avait prévu. A la pre- 
mière démarche contre les jésuites, le parlement en ajouta beau- 
coup d'autres , et Taffaire fut tellement engagée qu'il fallut bien 
la suivre. Pendant cet intervalle, M. de Choiseul avait eu le temps 
de faire des réflexions qui le portèrent à être lui-même contre 
les jésuites; et, de nouveau consulté par le roi , il lui dit qu'il 
fallait absolument se défaire de ces gens-là. Soit, lui répondit le 
roi en riant; Je ne serai pas Jâché de voir le père Desmarets 
en abbé ^ Dans tous les traits de la vie de ce prince, on 
retrouve la même insouciance et le même caractère indéfinis- 
sable. 

Mort du roi Louis Xf^. 

Le roi se trouva mal le 28 avril 1774, au petit Trianon, dans 
un de ces voyages de deux ou trois jours, dont il essayait sans 
cesse de remplir l'inutilité de sa vie, pour chasser le désœuvre- 
ment et l'ennui qui le suivaient partout. Madame du Barry, 
craignant que la moindre inquiétude sur son état ne rappelât 
en lui cette terreur du diable , qui se réveillait au plus petit 
prétexte, et ne lui f!t demander un confesseur, voulait le déter- 
miner à rester à Trianon. Là , entourée de cette vile partie de 
courtisans qui s'était déclarée en sa faveur , elle n'avait rien à 
eraindre de la famille royale, ni des intrigues qu'on aurait pu 
faire contre elle. Mais M. d'Aiguillon, trouvant cette conduite 
trop hasardée , l'engagea à ramener le roi à Versailles , où il 
revint, d'après l'avis de la Martinière, premier chirurgien de 

* I^ père Desmarets, jésuite, confessear da roi. 
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sa majesté, qui opina pour le retour, avec son honnêteté, sa fran- 
chise et sa brutalité ordinaires. 

Tous les symptômes et l'accablement surtout, ainsi que quel- 
ques faiblesses, firent juger aux médecins de la eour , de même > 
qu*à Leroi et Bordeu, qu'on avait appelés de Paris , que ce serait 
une maladie ; mais qui que ce soit ne se douta de la petite vérole , 
d'autant qu'on était persuadé que le roi l'avait eue. £n effet , dans 
sa jeunesse, il eut à Fontainebleau une éruption à la peau , qui, 
quoique qualifiée depetUe vérole, n'y ressemblait point, puisque, 
le cinquième jour de la maladie, il était, déjà levé et convalescent. 

Dans cette opinion , la faculté ordonna une saignée du bras , 
et l'émétique. Le mal de tête et des reins , les vomissements et 
la fièvre ne diminuant point, on réitéra la saignée le 29 au soir , 
qu*on fit très-copieuse. On a depuis attribué à cette saignée la 
mauvaise marche de la maladie, et enfin la mort du roi , comme 
ayant été faite dans le commencement de l'éruption. Ce qu'il y 
a de certain , c*est que dans la nuit , fort peu de temps après 
eette dernière saignée , la petite vérole se déclara. Les médecins ' 
Tannoncèrent. 

Cette nouvelle causa une grande agitation à la cour et à la 
ville. M. d'Aiguillon , madame du Barry , les courtisans qui s'é- 
taient déclarés pour eux, ainsi que la multitude de fripons , d'in- 
trigants et d'espions dont ils avaient peuplé la cour, et qui 
formaient la leur, éprouvèrent les plus vives alarmes sur Tétat 
du roi. Une petite vérole à soixante-quatre ans était une raison 
suffisante pour leur en causer. A cette inquiétude se joignait 
encore celle du moment des sacrements. Ils se rappelaient Metz, 
la pusillanimité du roi , la manière dont madame de Château- 
roux avait été chassée, et calculaient juste en redoutant cet ins- 
tant, et en craignant encore davantage la mort du roi, qui mettait 
sur le trône un jeune prince et une jeune princesse bravés par 
madame du Barry, que M. d'Aiguillon délaissait pour cette maî- 
tresse , et qui étaient journellement éclairés et aigris par leurs 
entours sur les outrages qu'on leur faisait, et Tabandon où ils 
vivaient. Ce qu'on appelait les barriens et les aiguiUonistes 
avaient donc contre eux deux chances à redouter. L'une des 
deux était presque inévitable. 
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Prédsément , ces deux chances, par un effet contraire, fai- 
saient renattre les espérances des opprimés et des honnêtes 
gens, qui ne pouvaient prétendre à rien sons une administration 
où Ton ne voulait que de ces hommes corrompus , vendus à la 
faveur, et prêts à tout faire. La barrière était d'autant phs 
forte que M. d'Aiguillon , qui était parvenu à prendre tout le 
crédit, n'accordait aucune grâce qu'elle n'eût passé par madame 
du Barry, et qu'on ne se fût adressé à elle pour l'obtenir. A 
l'intérêt particulier se joignait la haine personnelle qu'on portait 
généralement à ce ministre, dont le caractère dur et malfaisant 
lui avait tellement aliéné les esprits, qu'on ne l'avait vu entrer 
dans le ministère qu'avec le plus grand chagrin et la plus 
grande frayeur , et qu'on ne soupirait qu'après l'instant qui l'eu 
chasserait. 

Le peuple , surchargé d'impôts pour fournir à la déprédation 
des finances, dissipées en luxe, et englouties par la cupidité de 
la maîtresse et des intrigants qui l'entouraient, d'ailleurs indigné 
du désordre où vivait ce prince, regardait le moment de sa fin 
comme le seul moyen de sorth* d'oppression , et s'en expliquait 
hautement dans les rues. 

Telles furent les différentes impressions que lâ maladie du roi 
produisit sur les esprits , sans que qui que ce fût témoignât le 
moindre intérêt pour lui, tant il était perdu dans l'opinion 
générale. Il n'y eut que le duc de Noailles et le maréchal de 
Soubise qui furent ou firent semblant d'être affligés. Toujours 
. avec lui depuis sa plus tendre jeunesse , comblés de ses faveurs , 
en ayant été constamment bien traités , ils lui devaient des dé- 
monstrations d'attachement , quand bien même ils n'en auraient 
pas éprouvé. 

Dès que la petite vérole fut déclarée, toute communication 
fut interceptée entre le roi et la famille royale, dont aucun n'a- 
vait eu cette maladie, à l'exception de madame la Dauphine. Il 
n'y eut que madame Adélaïde , madame Victoire et madame 
Sophie, qui crurent devoir à leur père de s'enfermer avec lui. 
Ce courage et cette piété filiale , qui méritaient certainement des 
éloges, ne firent pas grand effet; outre que ce siècle, porté à 
blâmer avec acharnement , par cette même raison se refuse à 

TOM. IV. 13 
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Ja louange, Tobjet de œ dévouement était plosqu'indififérent, 
ee qui ternissait Téelat du sacrifice. D'ailleurs, Mesdames n'é- 
Caient pas aimées; elles avaient donné, en trop d'occasions, des 
preuves de la faiblesse de leur caractère et du peu de sincérité 
qui en est la suite, pour n'avoir pas cessé depuis longtemps 
d'être intéressantes , surtout madame Adélaïde et madame Vicr 
toire; la première, gouvernée par madame de Narbonne, et la 
seconde par madame de Durfort, toutes deux dames d'atour. 
Madame Sophie, qui joignait à la figure la plus déplaisante Fes- 
prit le plus médiocre , était un personna^ entièremoit passif. 
Les princes se partagèrent. M. le duc d'Oriéans, M. le prince 
de Gondé et M. le comte de la Marche s'enfermèrent avec le 
roi. M. le duc de Chartres et M. le duc de Bourbon restkent 
avec M. le Dauphin. M. le prince de Conti avait défense de 
paraître à la cour. 

Quelque maladie qu'aient les princes, jamais ce qui les entoore, 
ni les médecins , ne conviennent qu'ils soient mai que lorsqu'ils 
sont morts. La flatterie et la politique les conduisent jusqu'au 
tombeau. Quoique la petite vérole du roi fût confluente et d'as- 
sez mauvaise espèce , qu'il eût beaucoup de fièvre et des redou- 
blements , ainsi que des disparates , on publiait , les premiers 
jours, que cela allait à merveille. M. d'Aiguillon, madame du 
Barry, et leurs partisans , s'en flattaient ; le parti opposé le crai- 
gnait. Comme ce dernier espérait beaucoup des sacrements , et 
que la décence seule exigeait qu'ils fussent administrés dans une 
maladie de cette nature, il ne cessait de les demander, et l'on 
entendait crier au scandale des hommes et des femmes qu'on 
savait ne pas croire en Dieu. 

Mais tous ces cris étaient impuissants . le parti anti-tiarrien 
et anti-aiguilloniste était composé de gens honnêtes , peu faits 
pour l'intrigue, et qui, par honnêteté, s'étant éloignés de ce 
qu'ils appelaient le tripot de la cour, avaient perdu tout moyen 
d'y produire aucune révolution ; et de femmes incapables de con- 
duite , inconsidérées dans leurs propos , qui les rendaient 
odieuses à leurs adversaires et dangereuses pour leurs amis. 

M. d'Aiguillon, au contraire, avait rempli Versailles de gens 
à lui f et gagné tous les entours , de manière que rien ne pou- 
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vait se faire, ni revenir au roi, que de son consentement. Il était 
d'autant plus sûr de réussir qu'il dirigeait seul , et sans paraî- 
tre, ses intrigues; qu'il n'avait point de confident , et que par 
conséquent il ne craignait aucune indiscrétion. Assignant à cha- 
cun son rôle sans Finstruire du but qu'il se proposait, il l'attei- 
gnait sans que les gens qu'il mettait en mouvement sussent , 
la plupart do temps , l'effet qu'ils devaient produire. Ceux qui 
le servaient lui étaient entièrement dévoués. S'étant rangés sous 
l'étendard de madame du Barry , ils sentaient que leur existence 
dépendait de celle de la maîtresse et du ministre. 

Cest cequi fit que M. le duc d'Aumont, premier gentilhomme 
de la chambre, d'année, les premiers jours de la maladie, sous 
prétexte qu'il y avait trop de monde dans la chambre du roi , 
aima mieux renoncer aux devoirs de sa charge et s'éloigner du 
chevet du lit de son maître , que de courir risque, en laissant en- 
trer ceux qui en avaient le droit, que quelqu'un ne dît un mot 
qui eât pu faire rentrer le roi en lui-même , et le déterminer à 
la cessation du scandale. Il eut même, à ce sujet , une alterca- 
tion très-forte avec M. le prince de Beauvau , capitaine des gar- 
des, qui, dans la chaleur de la dispute, taxa ces arrangements 
deplaHiude, et qui satisfit ensuite à la vanité blessée de M. d'Au- 
mont, en déclarant que ce mot ne tombait que sur les arrange' 
mentSf et non sur la personne ; distinction qui padfia tout. 

M. d*Aumont laissait donner l'ordre , dans la chambre, à La- 
borde, valet de chambre de quartier, mauvaise tête, homme in- 
solent^ vendu au parti du Barry , qui, faisant exactement sor- 
tir tout le monde le soir, allait chercher la favorite, et l'amenait 
an lit du roi , d'où , autant qu'on a pu le savoir, elle sortait peu 
contente, le roi,. soit accablement, soit aliénation d'idées ou 
indifférence , lui montrant peu d'empressement et de plaisir à 
la voir. 

Les gens qui désiraient du changement, voyant tout accès 
fermé auprès du roi, n'eurent plus guère d'espérance qu'en l'ar- 
chevêque de Paris. En effet, il était simple de croire qu'un ar- 
chevêque, dans des circonstances pareilles, se transporterait à 
Versailles , et, remplissant ses devoirs, parlerait de sacrements 
à un roi qui prend le titre de très-chrétien et fils aîné de l'Église. 
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On était d'autant plus fondé à le penser que M. de Beaumont^ ar- 
chevêque de Paris, attaché aux jésuites autant qu'on peut Fêtre, 
souvent exilé pour défendre leur eause , de peu d*esprit et fort 
entêté, comme les gens dont les lumières sont courtes, avait tou- 
jours eu la réputation et la conduite d*un prélat pieux et d'un 
homme de bien. On s'étonnait de ne le point voir priver, mal- 
gré rétat fâcheux où il se trouvait ^ tourmenté des douleurs de la 
pierre. • 

Enfin il s'annonça pour le lundi matin 2 mai. M. le duc d'Or- 
léans, qui ne penchait pour aucun parti, et qui voulait surtout 
afficher la neutralité, crut de son devoir de parler à madame 
Adélaïde, comme à celle qui devait donner l'ordre; car M. le 
Dauphin n'était compté pour rien par qui que ce fût, et personne 
ne songeait seulement qu'il était dans les possibles que, sous peu 
de jours, il devînt le maître. M. le duc d'Orléans demanda à 
cette princesse ce qu'elle pensait sur les sacrements, et s'il n'é- 
tait pas tehips de s'en occuper. Elle lui répondit que c'était aux 
médecins à en décider, et sur-le-champ ils furent assemblés. 
Ils prononcèrent unanimement que, dès les premiers instants, 
ils les avaient proposés aux grands ofGciers, mais que ces mes- 
sieurs n'avaient pas osé le prendre sur eux ; que dans le moment 
présent de la suppuration ce serait causer une révolution , et 
donner le coup de la mort au roi. On sent bien que c'était 
M. d'Aiguillon qui répondait parleur voix. Si tous n'étaient pas 
entièrement à lui , il en avait du moins le plus grand nombre à 
sa dévotion : ce qui restait n'osait parler. Madame Adélaïde , 
qu'on soupçonnait grandement d'être gagnée pour ce ministre, 
saisit avec vivacité le danger que l'on ferait courir à son père ; et 
disant qu'elle craignait que l'archevêque, qui allait arriver, ne 
ftt quelques démarches , elle pria M. le duc d'Orléans de ne le 
point quitter pendant tout le temps qu'il serait dans la cham- 
bre du roi, et de l'empêcher de rien dire qui pût l'effrayer. 

Peu de gens étaient instruits de ce fait; au moyen de quoi on 
avait les yeux ouverts sur la conduite de M. de Beaumont , les 
uns par intérêt, les autres par simple curiosité. 

Enfin il arriva le lundi matin, ainsi qu'il l'avait foit dire. Comme 
on prenait garde à tout, aussitôt qu'il parut ou vit le maréchal 
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de Richelieu s^empresser de sortir de rappartement du roi , et al- 
ler au-devant de lui jusque dans la salle des gardes ; là, le tirant 
à part , ils s'assirent sur une banquette. On remarqua le maré- 
chal lui parler avec une grande véhémence et des gestes animés ; 
quoiqu'on n'entendît pas ce qu'il disait, il n'était pas difficile de 
juger qu'il cherchait à le détourner de la proposition des sacre« 
ments, et, par la contenance embarrassée de l'archevêque, qu'il 
allait manquer à son devoir. L'indécence de ce tableau attira les 
rigards de tout le mon4e, et successivement chacun voulut s'en 
convaincre par ses yeux. 

M. d'Aumont s'était déjà trop distingué depuis le commence- 
ment de la maladie, pour ne pas paraître dans cet événement. 
Il ne tarda pas à se mettre en tiers dans la conversation ; et après 
qu'elle eut encore duré quelque temps, prenant l'archevêque en- 
tre eux deux, ils l'introduisirent dans la chambre du roi, où 
était M. le duc d'Orléans. Il y resta un quart d'heure , et tout se 
bcfrna en questions réciproques sur la santé. Il fallait , pour 
âichev^ le scandale , qu'au lieu de rester à Versailles , l'arche- 
véqoe s^en retournât à Paris : c'est à quoi il ne manqua 
pas. 

D'après la différente disposition des esprits, on peut juger que 
1^ uns triomphèrent, et que les autres accablèrent rarchevéque, 
qui en e£fet méritait bien quelque blâme. Ceux qui cherchaient 
à l'excuser disaient qu'à la rigueur la proposition des sacrements 
ne le regardait point , et que c'était Taffaire d\x grand aumônier. 
M. le cardinal de la Rocbe-Aimon, grand aumônier de France, 
chargé de la feuille des bénéfices , s'était élevé aux premières di- 
gnités de l'Église par une conduite souple , et par une certaine 
indifférence sur le choix des moyens. Il avait fort négligé l'estime 
de son corps, au sein duquel il avait essuyé quelques amertumes. 
Il était à la dévotion de M. d'Aiguillon et de madame du Barry ; 
il l'avait prouvé de reste en plusieurs occasions. La plupart des 
évéquesqui se donnaient l'air de désapprouver sa conduite n'en 
étaient peut-être pas fâchés dans le fond du cœur, et en pro- 
fitaient pour leurs affaires jjarticulières et pour celles du 
clergé. * 

Cependant , dans une occasion aussi décisive pour la religion ,, 

13. 
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ils crurent devoir faire des démarches. Plusieurs furent le 
trouver, et lui parlèrent avec ia fermeté convenable à leur ca- 
ractère , à la circonstance, à la dureté qui leur était familière 
avec lui. Le cardinal se trouva dans le plus grand embarras. Ré- 
sister aux évéques, c'était se perdre si le roi en mourait ; leur 
céder, c'était manquer à M.*d* Aiguillon et à madame du Barry ; 
par conséquent, se perdre aussi si le roi en revenait. 

Dans cette perplexité, il suivit son caractère ordinaire, el de^ 
meura attaché au ministre et à la maîtresse, en disant aux évé- 
ques qu^après la décision des médecins il ne pouvait proposer 
les sacrements ouvertement ,' mais qu*il veillerait à saisir la 
moindre oôcasion pour en profiter : et depuis cet instant, lors- 
qu'il allait chez le roi, ce qui lui arrivait plusieurs fois par jour, 
il s'approchait de son lit, et lui parlait si bas que personne ne 
pouvait Fentendre. Par ce moyen , il se procurait la facilité de 
donner , en rapportant ses propos, la version qui convenait à 
chacun. 

Quoique le roi allât de plus mal en plus mal , les bulletins 
étaient toujours bons ; et il n'y avait que les gens de Tintérleur 
et leurs amis les plus intimes qui sussent la vérité : encore ces 
mêmes gens de l'intérieur étaient-ils trompés par les médecins, . 
auxquels il n'échappait pas un seul propos dont on pût inférer 
la moindre chose. Cependant ils mirent dans le bulletin du 
2 au 3 mai le mot de délire; ce qui choqua tellement M. d'Ai- 
guillon, qu'il arriva le matin chez le roi, où il fit une scène pu- 
blique à la Faculté, alléguant qu'il ne savait comment annoncer 
cette nouvelle dans les pays étrangers. Jusque-là, M. d'Aiguillon 
n'avait paru en rien ; il s'était contenté de faire agir les siens. 
Depuis ce moment il se conduisit à découvert , et montra une 
fermeté et un courage qui surprirent d'autant plus qu'on ne l'en 
croyait pas capable. 

Plus il agissait ouverteAient, et plus ceux qui lui étaient op- 
posés désespérèrent de voir aucun changement favorable. On 
conçut qu'il n'y avait plus de ressource que la mort du roi, et 
tous les vœux se dirigèrent de ce côté ; car on ne croyait pas 
qu'il eût assez de tête pour que la peur du diable lui fit demander 
un confesseur et chasser sa maîtresse ; ce qui aurait détruit Je 
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ministre , qui ne tenait qu'à elle : par conséquent on mit toul 
son espoir dans l'événement. 

Au moment qu'on se croyait le plus éloigné de la catastrophe, 
elle s'opéra par le moyen auquel on avait le moins de confiance. 
Madame du Barry ayant été, à son ordinaire, introduite dans la 
ebambre par Laborde le 4 au soir, elle fut un peu surprise 
d'entendre le roi lui dire : Madame, je suis mal; je sais ce 
que j'aià faire. Je neveux pas recommencer la scène de Metz ; 
U faut nous séparer, JUeZ'VOuS'en à Huel, chez M, d'aiguil- 
lon: soyez sûre iguef aurai toujours pour vous famitié la 
plus tendre. On peut juger de l'impression que ce discours fit sur 
elle : le trouble qu'on remarqua sur son visage, en sortant de la 
chambre, apprit plus son arrêt que le propos du roi , qui a été 
répété tel que je le rapporte, sans certitude qu'il se soit servi des 
mêmes paroles. 

Bientôt il se répandit un bruit sourd de ce qui venait de se 
passer. Ceux qui désiraient le renvoi de la mattresse , et qui for- 
maient le plus grand nombre , furent d'autant plus agités que , 
sans détails et sans être sârs du fait , ils ne pouvaient l'approfon* 
dir. Ceux qui perdaient tout en perdant madame du Barry, 
plus instruits et plus agités encore , dissimulaient, et n'avaient 
garde de divulguer la moindre circonstance d'un événement qui 
faisait triompher le parti opposé. 

La perplexité dura jusqu'au lendemain 5, à trois heures après 
midi, que madame du Barry monta en voiture. La joie fut pour- 
tant diminuée, en la voyant partir pourRuel. On sentaitde reste 
que n'étant qu'à deux lieues de Versailles , si le roi en revenait , 
M. d'Aiguillon , qui avait audacieusement pris toute l'autorité , 
la lui ramènerait au chevet de son lit , et qu'elle serait reçue à 
bras ouverts par un homme qui ue connaissait de loi que ses goûts, 
de bienséance que sa volonté, et qui n'avait de caractère que ce- 
lui que lui donnaient les gens qui l'entouraient. 
^ Le dépari tant souhaité de madame du Barry , en considérant 
leliettoùjaUetef^tirait, devint un nouveau sujet d'inquiétude 
et de chagrin^ éNftftsst mieux fondé qu'on ne pouvait plus rien , 
se promettre des Ka d^ mea ts qu'il était dorénavant libre d'admi- 
nistrer, sans même parler de la maîtresse, puisqu'elle n'était plus 
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dans le même lieu. Si ce qui se passait était Fouvrage de M. d*Ai- 
guilloD , il faut convenir que la chose était dirigée de main de 
maître. Quoi qu'il en soit , les aiiti-aiguillonistes prirent d'au- 
tant plus d'assurance qu'il n'y avait de ressources que dans la 
mort du roi , et ne se cachèrent pas trop d'y mettre tout leur 
espoir. 

D'après cette façon de penser , l'attention se borna à savoir 
exactement son état. Quoique les médecins et les courtisans tins- 
sent toujours les mêmes propos , cependant il perçait que cela 
allait mal ; et même les médecins osèrent convenir que la nature 
ne faisait rien du tout, et que ce n'était qu'à force d'art et de re- 
mèdes qu'ils parvenaient à produire des effets bien l^rs. Les 
gens vrais qui entraient dans \à chambre disaient que le roi n'a-« 
vait pas sa tête ; il faut pourtant avouer qu'elle lui revenait par 
intervalles. Ce qu'il dit à madame du Barry était certainement 
d'un homme dans tout son bonsena; il y a lieu de croire qu'il 
était à lui 'dans la nuit du ô au 6, qu'il demanda l'abbé Mandou» 
son confesseur. 

Gomme c'était le tour de M. de Duras, premier gentilhomme 
delà chambre, à veiller, et qu'il était ennemi dédaré de M. d'AV> 
guillon, on le fit venir sur-le-champ. Il y a grande apparence 
que si c'eût été à M. d' Aumont ou à M, de Richelieu de passer 
la nuit, ils auraient essayé d'éloigner la confession; peut-être 
même IM. de Fronsac , survivancier de M. de Richelieu, son père, 
ne se serait-il pas mieux conduit. Dans les premiers temps que 
madame du Barry fut .à la cour, malgré la façon de penser de 
son père et ses mauvais traitements , M. de Fronsac s'était mon- 
tré ferme, et avait tenu avec les honnêtes gens ; mais depuis quel- 
que temps il était changé , et s'était entièrement retourné du 
côté de son cousin M. d'Aiguillon , et de madame du Barry. 

Lerm resta une heure tète à tête avec Tabbé Mondou ; et lors- 
qu'on rentra dans sa chambre , il dit qu'il recevrait ses sacre- 
ments le lendemain. La Martinière lui représenta que, puisqu*il 
avait fait les frais de se confesser , il variait i9ieux .achever tout 
de suite ce qu'il y avait encore à faire ; qu'il âerait tranquille 
ensuite. Le roi , sans répondre , ordonna qu'on allât chercher 
M. d'Aiguillon. 
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Fort peu de gens ont su que c'était pour lui confier que son 
I confesseur avait déclaré qu'il ne lui donnerait point l'absolution 

tant que sa maîtresse serait aussi près de lui , et pour ordonner 
à ce ministre de dire de sa part à madame du Barry de s'en aller 
à Cbinon , terre appartenant à M. de Richelieu. 

M. d'Aiguillon , sentant que tout était perdu si cet éloigne- 
ment avait lieu , répondit au roi qu'il y avait sûrement du mal- 
entendu ; qu'il allait parler au cardinal de la Roche- Aimon et à 
Tabbé Mondou , et qu'il se chargeait d'arranger cette affaire. £n 
effet, il courut chez le cardinal, qu il détermina aisément. Il eut 
plus de peine vis-à-vis de l'abbé Mondou. Cependant, soutenu 
par leeardinal, il en vint à bout, sans qu'on ait su par quel moyen. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que le roi fut communié le 6, à six 
heures du matin. Il témoigna une grande impatience de voir ar- 
river les sacrements , envoyant plusieurs fois M. de Beauvau à 
là fenêtre , pour voir s'ils n'étaient point en chemin. 

Ce fut le cardinal de la Roche- Aimon qui, en qualité degrand 
aumônier, les lui administra. On remarqua que, la cérémonie 
achevée, comme leeardinal se retournait pour s'en aller, l'abbé 
Mondou le tira par son roohet, et lui dit quelque choseà l'oreille. 
Le cardinal , élevant sur-le-champ 19 voix , dit tout haut que le , 
roi était dans les sentiments les plus purs du christianisme, se 
repentant des sujets de scandale qu'il avait pu donner , et qu'il 
était dans l'intention de les éviter à l'avenir. Sur quoi le maréchal 
de Richelieu , d'une voix assez haute pour être entendue de 
tout le monde, gratifia le cardinal de l'épithète la plus insul- 
tante. 

L'action de l'abbé Mondou a fait juger que peut-être cet ahbé 
n'avait consenti à donner l'absolution sans un plus grand éloi- 
gnement de madame du Barry, que sous la. condition d'un témoi- 
gnage public qui pût mettre une barrière entre elle et le roi , 
s'il en revenait ; et que le cardinal^ chargé de ce témoignage, 
quoique étant convenu de la démarche avec le confesseur, avait 
promis delà soustraire aux partisans de la maîtresse ; mais qu'ar- 
rêté, pressé par le confesseur, il n'avait pu s'y refuser : conduite 
qui revenait trop à son caractère pour qu'elle ne lui fût pas at- 
tribuée. 
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Dès cet instant « tout fut dit. Il n*y eut plus de matière à in- 
trigues : la mort ou le rétablissement du roi furent les seuls buis 
où tendaient les vœux , suivant les différents intérêts. La maison 
de M. d* Aiguillon était le centre où se réunissaient les gens qui 
tenaient à lui et à madame du Barry , et où , suivant le style de 
cour, on ne se permettait seulement pas de dire que le roi fût en 
danger. Dans celle de madame de Be*** , de madame de Te*** 
et de madame de Br***, par un excès contraire , on se réjouis- 
sait ouvertement au plus petit détail fâcheux qui perçait de Tétat 
du roi; et il ne manquait pas de gens qui, tristes chez M. d'Ai- 
guillon , et gais dans les maisons que je viens de citer, rappor- 
taient mutuellement à chaque parti ce qui se passait dans Tautre. 
Ces délations auraient occasionné bien des proscriptions si le 
roi en fût revenu , par le caractère méchant et vindicatif du 
ministre. 

Les choses demeurèrent à peu près dans cet état jusqu*au 9 
au soir, qn*on crut que le roi ne passerait pas la nuit, et qu'on 
lui donna Textréme-onction. On se parlait à Toreille de pourpre 
et de gangrène, et Finfection dans sa chambre était affreuse; 
ce qui , joint à tant d'autres motifs , et surtout au peu d'intérêt 
» qu'on prenait à sa personne , faisait qu'on désirait ardemment 
que cela finît. Je tiens du duc de Liancourt que, voyant un 
valet de garde-robe répandre des larmes , il lui dit : Eh bien t 
vous pleurez votre maître f A quoi ce valet avait répondu 
tout haut : Oh! pour cela non. Si Je pleure, c'est sur mon 
pauvre camarade, qui n^a jamais eu la petite vérole, qui va 
la gagner, et qui en mourra. 

Le roi passa encore la nuit. Il se répandit même un bruit, le 
10 au matin, qu'il y avait eu une évacuation ^ et qu'il allait 
mieux. Mais les médecins, qui le faisaient vivre depuis plusieurs 
jours à force d'art et de choses vivifiantes, ne purent le soute- 
nir plus loin que le 10 mai» à deux heures après-midi , qu'il 
expira. Dès qu'il fut mort, chacun s'enfuit de Versailles. Il n'y 
resta que le duc d'Ayen , survivancier de son père, capitaine 
des Écossais, dont le droit est de garder le roi mort^ le due 
d'Aumout, premier gentilhomme de la chambre, d'année; le 
grand aumônier, et M. de Dreux, grand maître des cérémonies. 
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Od se dépécha d'enfermer le corps dans deux cercueils de plomb, 
qui ne continrent qu'împarfaitemenf la peste qui s'en exhalait ; 
quelques prêtres , dans la chapelle ardente , furent les seules 
victimes condamnées à ne pas abandonner les restes d'un roi 
qui, par le désordre honteux de ses mœurs, Tindifféraioe pour 
ses devoirs et pour ses sujets , s'était rendu l'objet de la haine 
presque générale. 

J'étais de garde auprès de lui lors de sa mort, et j*eus la cu- 
riosité de me mêler parmi le peuple qui remplissait les cours 
pendant cet événement. Le. Français, naturellement gai , frivole 
et bon, ne témoigne point les mouvements qui l'agitent par ces 
traits grossiers et féroces qu'on remarque chez les autres peuples. 
De plus , celui de Versailles se ressent du séjour d^ la cour, et 
en a contracté la retenue et la politique. Je n'entendis aucun 
propos ; mais il était aisé de remarquer le contentement sur tous 
les visages. 

.Le corps fut conduit deux jours après à Saint-Denis , et le 
convoi ressembla plus au transport d'un fardeau dont on est 
empressé de se défaire, qu'aux derniers devoirs rendus à un mo- 
narque. Comme le roi était mort d'une maladie contagieuse , 
on ne put observer les cérémonies et toutes les bêtises ruineuses 
qui se pratiquent en pareille occasion. Le cercueil fut mis dans 
un grand carrosse ; un autre menait leducd'Ayen et le duc d'Au- 
mont; un troisième, le grand-aumônier et le curé de Versailles. 
Une vingtaine de pages et une cinquantaine de palefreniers à 
cheval, portant des flambeaux, sans être en noir, non plus que 
les carrosses, composaient tout le cortège, qui partit au grand 
trot à huit heures du soir, et arriva à Saint-Denis à onze heures, 
au milieu des brocards des curieux qui bordaient le chemin, et 
qui , favorisés par la nuit, donnèrent carrière à la plaisanterie, 
caractère dominant de la nation. On ne s'en tint pas là : épita- 
phes, placards, vers, tout fut prodigué pour flétrir la mémoire 
du feu roi. 

Celle que je vais rapporter, se trouve dans quelques recueils 
du temps; elle est dure, mais écrite avec assez de force et de 
facilité. 
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Te voilà donc i pauvre Louis , 
Dans un cercueil ^ à Saint-Denis ! 
C'est là que la grandeur expire. 
Depuis longtemps, s'il faut le dire , 
Inhabile à doimer la loi , 
Tu portais le vain nom- de roi , 
Sous la tutelle et sous l'empire 
Des tyrans qui régnaient pour toi. 

Étais-tu bon? C'est un problème 

Qu'on peut résoudre à peu de frais. 

Un bon prince ne fit jamais 

Le malheur d'un peuple qui l'aime : 

Et l'on ne peut appeler bon 

Un roi sans frein et sans raison, 

Qui ne vécut que pour lui-même. 

Voluptueux , peu délicat , 
Inappliqué par habitude, ' 
On sait qu'étranger à l'État , 
Le plaish' fit ta seule étâde. 
Un intérêt vil en tout point 
Maîtrisait ton âme apathique , 
Et du pur sang d'un peuple étique 
Tu nourrissais ton embonpoint. 

On te vit souvent, à l'école 
De plus d'un fourbe accrédité , 
Au mépris de ta majesté » 
Te faire un jeu de ta parole ; 
Au milieu même de la paix , 
Sur l'art de tromper tes sujets 
Fonder ton unique ressource , 
Et préférer dans tes projets^ 
A l'amour de tous les Français , 
Le plaisir de vider leur bourse. 
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Tu riais de lear triste sort ; 
Et, riche par leur indigence , 
Pour mieux remplir ton cofTre-fort, 
Ta vendais le pain de la France. 
Tes serviteurs mourant de faim 
A ta pitié s'offraient en vain : 
Leur plainte n'était point admise. 
L'infortune avait beau crier: 
Prendre tout et ne rien payer 
Fut ta véritable devise. 

Docile élève des cagots , 

En pillant de toutes manières , 

Même parmi les indévots , 

Tu disais parfois des prières. 

Des sages ennemi secret, 

Sans goût , sans mœurs et sans lumières , 

En deux mots, voilà ton portrait. 

Faible, timide, peu sincère, 
Et caressant plus que jamais 
Quiconque avait su te déplaire, 
Au moment que de ta colère 
Il allait ressentir les traits : 
Voilà, je crois, ton caractère. 

Ami defirpropos libertins , 
Buveur fameux, et roi célèbre 
Par la chasse et par les catins : 
Voilà ton oraison funèbre. 

anecdote de Louis X F; réflexions sur M, Necker. 

Je tiens de M. le duc de Choiseul que suivant Louis XV à la 
coasse, ce prince lui demanda combien il croyait que lui coûtait 
'e carrosse dans lequel ils étaient. Après avoir un peu réOéchi , 
«• «e Choiseul lui dit qu'il se ferait bien fort d'en avoir un pa- 

• 14 
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reil pour cinq ou six mille francs ; mais que, comme sa majesté 
payait en roi et rarement comptant^ cela pouvait bien aller à 
huit. « Vous êtes loin de coimpte^ répliqua le roi ; car cette voi- 
ture, telle que vous la voyez> me revient à trente mille francs. » 
Comme le maréchal de Noailles et d'autres courtisans étaient 
dans le carrosse, le duc de Choiseul ne poussa pas plus loin Ten- 
tretien ; mais quelques jours après , travaillant avec œ prince , 
il lui rappela cette conversation, et lui ajouta qu'instruit d'une 
telle déprédation, il était extraordinaire qu'il n'y mit pas ordre ; 
que des abus si révoltants étaient intolérables ; qu'il fallait abso- 
lument y mettre un frein ^ et que, s'il voulait le soutenir , il se 
faisait fort d'y remédier. « Mon cher ami , lui répondit le roi ', 
les voleries , dans ma maison , so$U énortnes ; mais il est im- 
possible de les faire cesser : trop de gens , et sttrtout trop de 
gens puissants , y sont intéressés pour se flatter d'en venir à 
bout. Tous les ministres que j'ai eus ont toujours formé le pro- 
jet d'y mettre de rorcb^e; mais, ejfrayés de rexécutiony ils font 
abandonné. Le cardinal de Flewry était bien puissant , puis- 
qvCil était le maître de la France * ; il est mort sans oser ef- 
fectuer aucune des idées qu'il avait eues sur cet objet. Ainsi^ 
croyez-moi , calmez -vous, et laissez subsister un vice incu' 
rable.v 

Il est extraordinaire que ce que n^ont osé entreprendre les 
ministres les plus accrédités, le roi lui-même, vienne d*être ef- 
fectué dans redit du mois de janvier 1780 par un simple citoyen 
. de Genève , M. Necker , homme isolé et sans soutien , occupant 
précairement une place dont sa religion, sa naissance étrangère 
et les préventions de la nation semblaient l'exclure, et qui n*a 
pour lui jusqu'ici qu'un grand désintéressement personnel. Un 
caractère ferme , des vues économiques lui ont si bien concilié 
l'opinion publique, que les commencements de sa gestion sont 
marqués par un crédit prépondérant. Ce crédit cependant n'est 
fondé que sur la confiance qu'il a su établir , et qui l'a conduit» 
avec les retranchements opérés dans la dépense , à faire remon- 
ter tous les papiers , à soutenir sans nouveaux impôts les frais 



* Je tiens cela du duc de Cboiseid. a Quel mot dans la bonche d a roi I 





ou BÂSOn D« B£SfiMYM«. 159 

immenses de la guerre présente, aussi coûteuse qtie mai conduite. 
Ces- résultats devaient certainement lui foire honneur et en don- 
ner bonne opinion ; mais non pas en faire l'idole des Français , 
dont le génie vif et pénétrant saisit toute impression avec avidité; 
mais qui, dépourvus de -/^flexion ^ n^ont aucune tenue, parce 
quils manquent de principes. Toujours entraînés par la pre-^ 
mière apparence , ils changent de façon de penser comme de si- 
tuation. Présomptueux au plus petit succès, au moindre revers 
ils rappellent tout à fait les Athéniens, que le reste de la Grèce 
appelait des enfants , quoiqu'ils sussent être hommes dans les 
grandes occasions. 

Je ne connais point personnellement M. Necker ; je n'en juge 
que par ce que j'en entends dire, et surtout par sa conduite; je 
suis trop ignorant en finances pour apprécier ses opérations. Il 
me paraît jusqu'ici que c'est un excellent intendant de maison, 
qui porte ses regards sur tous les objets, qui tâche d'en réfor- 
mer les abus , qui fait des r^anehements avantageux.et des em- 
prunts forcés à meilleur marcbé que ses prédécesseurs ; mais 
je n'ai point encore vu de lui de ces spéculations ingénieuses , 
telles qu'on en a vu faire à M. Colbert, qui, en relevant l'éclat 
du maître, soient avantageuses au fisc. J'ai peur que ses résul- 
tats ne sentent plus le banquier que l'homme d'État. 

Je ne sais encore si , rapportant tout au trésor royal , et par 
conséquent à lui^ il n'a pas plus cherché à se rendre insensible- 
ment le maître qu'à réformer la cupidité des différentes mains 
par lesquelles passait l'argent , à voir d'un seul coup d'oeil 
la récette et la dépense. Des choses particulières dont je suis 
instruit me font connaître qu'il ignore que le roi ne doit pas 
toujours penser en économe , mais agir quelquefois en monar- 
que, et qu'en un mot il y a bien des choses à calculer dans ce 
pays-ci. 

Je n'approuve point redit qu'il vient de donner pour la mai- 
son du roi. Je pense que le coup est trop fort et qu'il fallait le 
réserver pour le dernier de tous ceux qu'on dit qu'il médite. Je 
eonviens que les déprédations des grands seigneurs qui sont à 
la tdte des dépenses de la maison du roi sont énormes, révol- 
tantes ; mais Tédit dutnois de janvier ne fait qu'irriter ces grands 
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seigneurs, et ne remédie à rien. On a dit à eeia qa*il faut qu'il 
connaisse les abus avant de les réformer ; mais lui en donnera- 
t-on le temps? On est adroit et intrigant dans ce pays-ci. Si Ton 
n*assomme pas du premier coup , ce qui ne produit jamais que 
quelques jours de cris et de plaintes , grâce à la légèreté de la 
nation qui détourne bientôt ses regards d'un objet qu'elle regarde 
comme décidé; si l'on n*assomme pas du premier coup, dis- je 
l'espoir de pouvoir se soustraire à la réforme fixe l'attention ; 
la sagacité nationale en offre bientôt les moyens , l'opération 
échoue , et l'agent se discrédite. 

Je ne dis pas que ce sera là la fin de M. ITecker; car, com- 
ment prévoir Tissue de toute opération humaine , surtout en 
France ? mais je pense qu'il en court le hasard , et qu'au point 
où il en est, paraissant ne vouloir se soutenir que par lui-même, 
il sait mal calculer. Il est vrai qu'il a pour lui Favilissement où 
sont tombés les grands seigneurs. Il est tel, qu'assurément il»ne 
sont pas à redouter , et que leur opinion ne mérite pas d'entrer 
en considération dans aucune spéculation politique. 

Exil du duc cPJiguillon. 

Le duc d'Aiguillon, après la mort du rov, avait, ainsi que 
les autres ministres, tenu quelque temps dans ses deux places de 
ministre de la guerre et des affaires étrangères , qu'U avait réu- 
nies en sa personne sous le règne précédent. Mais, vu de mauvais 
œil par le nouveau roi, Louis XVI, et surtout par la reine; d'.ail- 
leurs, étant un objet de jalousie pour son oncle le comie de 
Maurepas, venu à la tête des affaires sans autre titre, toutefois, 
que celui de conseil du roi; le duc d'Aiguillon, dis-je, sentant 
de reste sa position, peut-être poussé par M. de Maurepas, avait 
donné la démission de ses places vers le milieu de l'année 1774. 
Il fut remplacé par le comte de Muy pour la guerre, et M. de 
Vergennes pour les affaires étrangères. 

Le duc d'Aiguillon, retiré du ministère, vivait mécontait à 
Paris avec le très-petit nombre d*amis qu'il a toujours eus, 
mais à la tête d'une cabale composée de gens obscurs et en 
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sous-ordre, qui, échauffant le bas public, jetaient delà fer- 
mentation dans les esprits , occasionnaient un débordement de 
propos , de libelles , de vers et de chansons , où le roi et surtout 
la reine n'étaient pas ménagés. 

Dans ce temps-là se plaidait au Châtelet le procès criminel 
du duc de Guines, procès intenté par un de ses secrétaires, nom- 
mé Tort , et (h)nt le moteur caché était le duc d'Aiguillon. 

lia reine protégeait ouvertement le duc de Guines , et le duc 
d'Aiguillon avait pour lui M. de Yergennes et M. de Maurepas , 
qui , content de voir son neveu éloigné des affaires, d'ailleurs 
mal avec la reine , n'était pas fâché de lui donner des dégoûts , 
d(mt le duc de Guines aurait été la victime, sans Tadresse et la 
fermeté que la reine , aidée des conseils de la comtesse Jules de 
Polignac, mit dans toute la suite de cette affaire, malgré la lé- 
gèreté de son caractère. Les ministres agissaient en dessous , 
et portaient des coups fourrés ; la reine les parait, en allant di- 
rectement au roi , et faisant, d'un mot, souvent révoquer le len- 
demain , ou quelques heures après , ce qui avait été accordé par 
la haine et la méchanceté. 

Des circonstances m'avaient encore plus rapproché de la reine. 
Elle me traitait avec beaucoup de bonté et de confiance, me 
parlant de tout ce qui Tintéressait. Je lui représentai avec force 
le danger qu'il y avait pour elle de laisser subsister une cabale 
aussi inquiétante, ayant à sa tête le duc d'Aiguillon, dont le 
caractère méchant, vindicatif et profond, devait lui faire tout 
craindre ; indépendamment de Fimportunité de se voir chanson- 
née à tout instant, de voir ses moindres démarches empoison- 
nées ou tournées en ridicule, par cette foule d'émissaires que le 
duc d'Aiguillon tenait toujours à ses gages. Je lui fis compren- 
dre la nécessité d'éloigner un tel homme. £n effet, c'était le seul 
à redouter. M. de Maurepas était trop léger pour être méchant. 
Élevé à la cour ^ il en connaissait à fond l'esprit et les menées. 
D'un caractère extrêmement gai , tout se peignait en plaisant à 
son imagination ; personne n'était à l'abri de ses sarcasmes : mais 
voilà tout ce qu'on avait à en craindre. Il n'aimait point M. d'Ai- 
guillon, il le redoutait même, et ne tenait à lui que par la dépen- 
dance où il était de madame de Maurepas , sa femme , qui avait 
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ramitié la plus vive pour M. et madame d* Aiguillon , et qui le 
soutenait dan» toutes les occasions. M. de Vergennes , ministre 
de fortune et sans entours , faisait peu d'ombrage. 

La reine sentit combien il lui était important de se défaire de 
M. d'Aiguillon. Il y avait peu de prétextes pour l'exiler; je lui 
conseillai de mettre en avant, vis-à-vis du roi, Taudace avec la- 
quelle il avait poussé le duc de Guines , quoiqu'il ne pût douter 
de la protection qu'elle lui accordait ; et de lui bien faire com- 
prendre qu'on ne devait jamais s'attendre à aucun repos tant 
qu'on laisserait un tel homme dans le milieu de Paris , d'où il 
était prudent de l'éloigner. Je lui fis envisager encore qu'elle réus- 
sirait d'autant plus aisément que sûrement M. de Maurepas, qui 
avait tout crédit sur le roi, n'y mettrait aucun obstacle, parce 
qu'il serait ravi d'être défait, sans y avoir part, d'un neveu qu'il 
n'aimait point, qu'il craignait, et qu'il ne ménageait que par sou- 
mission aux volontés de madame de Maurepas. 

L'intérêt de la reine aurait suffi pour me faire attaquer M. d'Ai- 
guillon, que je n'avais aucune raison personnelle de haïr; mais 
d'autres considérations m'y portaient encore. Cétait lui qui était 
l'auteur de la chute de M. de Choiseul ; il convenait à mon sen- 
timent de l'en punir. Je ne pouvais me flatter d'aucun espoir de 
retour pour M. de Choiseul, tant que M. d'Aiguillon serait à por- 
tée de pouvoir quelque chose; et en l'éloignant, je croyais ren*» 
dre un grand service à mes amis en particulier. 

D'après mes conseils , la reine se mit à travailler contre M. d'Ai- 
guillon. Le roi personnellement, et par tout ce qui lui en rêve* 
nait, était mal disposé pour lui. D'un caractère faible, méfiant, 
arrivant sur le trône sans avohr la moindre notion des afOadres, 
il n'était pas difficile de lui donner des impressions ; il était encore 
plus aisé d'en faire prendre à la reine, pour laquelle il avait 
tout le goût qu'une femme aimable et remplie de grâces peut ins- 
pirer lorsqu'elle sait mettre en j^ tout ce qu'eue possède d'a« 
dresse et de séduction, et qu'ellje a la facilité de parler aussi sou- 
vent et aussi longtemps qu'elle veut à son mari. 

Elle ne parvint cependant à son but qu'au bout de six semai- 
nes. M'ayant pris à part à une chasse où je lui faisais ma cour, 
elle m'apprit qu'enfin on allait dire à M. d'Aiguillon de se ren- 
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dre âVerret jusqu'à nouvel ordre, saos suivre toutefois la niétbode 
ordinaire d'une lettre de cachet, prise en telle horreur, que le 
nom seul suffisait pour révolter tout le nu>nde. Je fus peu satis- 
fait de cette nouvelle. Je fis envisager à la reine que c'était pres- 
que manquer son coup que de ne l'envoyer qu'à Yerret , dont la 
proximité lui laisserait la facilité de conserver ses liaisons , de 
diriger les siens, et de rester aussi redoutable que dans le sein 
de Paris; qu'il fallait qu'il allât à Aiguillon; que son éloigne- 
ment le mettrait hors de mesare de continuer ses intrigues , 
dont le fil, une fois rompu , ne se renouerait pats aisément, et 
donnerait de la tranquillité. La reine me répondit que la cliose 
était arrangée, qu'il lui serait bien difficile de revenir sur cela ; 
que cependant elle verrait. Je lui répliquai que ce parti était ab- 
solument indispensable si elle voulait travailler utilement pour 
elle et pour les honnêtes gens. 

Les choses étant dans cette position , l'époque 4u sacre du roi 
arriva, et l'on partit pour Reims. Quoique obligé de m'y rendre, 
j'eus les yeux ouverts sur M. d'Aiguillon; je sus qu'il était tou- 
jours à Paris, tournant en ridiculô l'ordre qu'il avait reçu d'aller 
à Yerret, et affectant de dire dans ses sociétés que son projet 
était bien de l'exécuter, mais que rien ne pressait, et qu'Use don- 
nerait le temps de finir ses affaires. Je mis à profit cette conduite ; 
j'en fis voir toute l'insolence à la reine , et je lui conseillai d'en 
instruire le roi, auquel elle devait faire sentir qu'il était temps 
d*en imposer à un homme aussi dangereux que plein d'andac« ; 
et que c'était le moment d'emporter, auprès du roi, Aiguillon 
au lieu de Yerret^ Je lui ajoutai que l'instant était d'autant plus 
favorable que M. de Maurepas, qui n'était point venu à Reims, 
ne pourrait le défendre; qu'eu un mot, il n'y avait pas un mo- 
ment à perdre. 

Quelques heures après cette conversation y un valet de cham- 
bre de la reine ine glissa dans la main un billet de cette princesse, 
où elle me mandait : f ai parlé au roi : enfin , il commence à 
se douter que M, d* Aiguillon pourrait bien se moquer de luij 
et je crois qu'il oa y mettre ordre. Le jour même, le roi en- 
voya chercher M. le duc de la Yrillière , ministre de la maison, 
pour lui témoigner tout son mécontentement , et le cliargea de 
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iDaDder de sa part au duc d* Aiguillon de se rendre à Aiguillon 
jusqu'à nouvel ordre. 

Je m'attendais bien que cet événement ferait grand bruit , et 
qu'il y aurait des gens qui crieraient contre; mais j'étais bien 
loin de penser que ce seraient ceux qui tenaient à M. de Choiseul 
qui feraient plus de clameurs. Tons proscrits sou$ le règne pré- 
cédent par la prépondérance de M. d'Aiguillon , ils n'avaient 
échappé eux-mêmes à l'exil que par la fatigue du feu roi à faire 
du mal , et par la crainte de dévaster sa cour. Le sentiment de 
vengeance et de justice fut étouffé par une compassion philoso- 
phique , que les femmes qui s'étaient érigées en législateurs ou- 
trèrent, ainsi qu'elles outrent toujours tout. On n'entendait que 
les mots de tyrannie, de justice exacte, dé liberté du citoyeny et 
de lois. On se demandait, avec un peu plus de raison <• ce que 
M. d'Aiguillon avait fait de plus que lorsque le roi était monté 
sur le trône, et pourquoi, puisqu'il le trouvait coupable, il avait 
attendu si longtemps à le punir? Quelque impatienté que je 
fusse, je laissais dire; j'avais obtenu ce que je croyais de mieux 
pour la reine et pour tout lé monde : il ne me restait plus 
qu'à veiller à ce que ces propos ne fissent aucune impression sur 
die, et à éloigner, le plus que je pourrais, le retour de M. d'Ai- 
guillon. 

La reine m'avertit plusieurs fois qu'il y avait des gens qui le 
sollicitaient. Je lui représentai toujours le danger qu'il y avait 
pour elle de s'y prêter , et que si jamais quelques circonstances 
la forçaient à y consentir , il fallait du moins que ce fût avec des 
entraves qui la missent à l'abri des menées de M. d'Aiguillon 
contre sa sûreté et son repos. 

La reine me témoignait trop de bontés pour ne pas exciter 
la jalousie. Je m'aperçus de quelque refroidissement de sa part 
au voyage de Fontainebleau de l'année 1775. Je me doutai qu'on 
m'avait fait des tracasseries ; j'eus une explication avec elle, qui 
fut froide et réservée de sa part , ne voulant entrer dans ^ucun 
détail, et d'après laquelle je me bornai à être son courtisan, sans 
plus nie mêler que des choses dont elle me parlerait. Comme 
tel, elle continua à me traiter parfaitement bien : mais je vis 
que j'avais beaucoup perdu du côté de la confiance, ce qui me 
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détermina encore à plus de retenue , soit qu*en effet on m'eût 
desservi , soit que ce^ne fût qu'un mouvement de légèreté de la 
reine : ce qui pouvait fort bien être. 

Vers la fin de Tannée 1776, madame de ChabriHant, flile du 
duc d'Aiguillon , mourut entre ses bras à Aiguillon ; tout le 
monde le plaignit. La comtesse Jules de Polignac, dont j'étais 
fort ami , m'avait souvent parlé de la crainte où elle était que , 
vu le crédit de M. de Maurepas, et la faiblesse du roi y on ne 
vît tout à coup revenir M. d'/Aiguillon, sans la participation et 
même à Tinsu de la reine. Elle désirait trouver quelque prétexte 
que cette princesse pût saisir, pour le faire revenir. La comtesse 
Jules me consulta sur celui qui s'ofïrait ; je lui répondis comme 
il faut répondre aux gens qui ont la voix prépondérante, et 
qui se laissent gagner pai: la timidité ; car rien n'est pis que de 
faire prendre des partis de force aux gens qui n'en ont pas. Je 
lui dis qu'en effet la circonstance était favorable ; mais que si 
l'on croyait inévitable de rappeler M. d'Aiguillon , il fallait du 
moins le lier , de façon qu'il fût moins dangereux. 

Très-peu de temps après la mort de madame de ChabriHant, 
on fit dire à M. d'Aiguillon que la reine , touchée de sa situa- 
tion , et désirant le tirer d'un lieu où tout lui rappelait la perte 
qu'il venait de faire, avait obtenu du roi qu'il fût libre, et la 
permission de revenir à Paris , sous la condition toutefois de ne 
point paraître à la cour, ni de faire aucune fonction de sa charge 
de capitaine des ciievau-légers. Mv d'Aiguillon reçut cette nou- 
velle avec hauteur; il répondit qu'il se regarderait toujours dans 
la disgrâce, tant qu*on mettrait quelque restriction à sa liberté, 
et qu'il n'en profiterait que suivant que l'exigeraient ses af- 
faires. Il se conduisit en conséquence, demeurant toujours à Ai- 
guillon. 

J'ai dit, en parlant de l'exil de M. le duc d'Aiguillon , que les 
circonstances m'avaient rapproché de la reine. Sans être réguliè- 
rement ni belle, ni jolie; sans être bien faite, l'éclat du teint de 
cette princesse , beaucoup d'agrément dans le port de sa tête , 
une grande élégance dans toute sa personne , la mettaient dans 
le cas de le disputer à beaucoup d'autres femmes qui avaient reçu 
plus d'avantages de la nature , et même de l'emporter sur elles. 
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SoD caractère était doux et prévenant. Facilement touchée par 
les malheureux, aimant à les protéger, à les secourir en toute oc- 
casion, elle mon9;rait une âme sensible et bienfaisante, et réunis- 
sait deux qualités assez rares à rencontrer ensemble, celle de se 
plaire à rendre service , et de jouir du bien qu'elle avait fait. Un 
grand attrait pour le plaisir , beaucoup de Coquetterie et de lé- 
gèreté , j>eu de gateté naturelle, Fempéchaient d'être aussi bien 
dans la société que ses qualités essentielles et son extérieur l'an- 
nonçaient. Rien absolument de déterminé dans sa façon de pen- 
ser. Sa familiarité nuisait à sa considération; et le mainti^i que 
les circonstances ou les conseils lui faisaient souvent prendre 
choquaient dans la femme aimable : acception sous laquelle elle 
avait trop accoutumé à la considérer. De là venait que chacun en 
était quelquefois mécontent , et qu'on en disait souvent du mal, 
en s'étonnant d'en dire. 

Quant à moi , les bontés et la conGance qu'elle me témoignait 
m'attachèrent à elle sans réserve : en lui parlant le langage con- 
venable à une femme de vingt ans, je ne m'occupai, sans prendre 
sur ses plaisirs , que je sentais bien devoir toujours avoir la pré- 
férence; je ne m*occupai, dis-je, qu'à lui faire jouer le rôle et 
hii donner la consistance la plus convenable à sa gloire et à as- 
surer son bonheur. Je lui en supposais l'étoffe, que je me flat- 
tais de développer. 

Je venais de faire exiler M. d'Aiguillon. On était alors à Reims, 
pour sacrer le roi. Dans le compliment que je fis à la reine sur 
l'éloignement d'un homme aussi dangereux pour elle, je lui fis 
envisager qu'il ne fallait regarder cet événement que comme un 
premier pas vers le crédit; que, pour le constater et le rendre in- 
variable, il était nécessaire de faire des ministres sur lesquels elle 
pût compter; et je l'avertis qu'il se présentait une occasion qu'il 
ne fallait pas laisser échapper; que j'étais certain qu'enfin M. de 
la Vrillière, cédant à l'opinion publique, allait demander à 
se retirer, et rendre vacante la place de ministre de la maison; 
qu'il fallait faire quitter la marine à M. de Sàrtines, pour passer 
à cette place, et faire M. d'Ennery ministre de la marine. 
« Indépendamment, dis-je à la reine, de ce queM. d'Ennery réu- 
nit toutes les qualités nécessaires à ce département et le suf- 
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frage de tout le monde, j'en réponds à votre majesté comme de 
moi-même; et la meiUeure preuve qae je puisse lui en donner, 
c'est que je le lui propose. » En effet, si j'étais bien aise de mettre 
M. dXnnery au grand joor et à sa vraie place, j'avais de même 
en vue de servir la reine, en lui attachant un homme qui, tout 
en servant FÉtat, ne lui aurait jamais manqué; j'en étais bien 
sûr. 

La reine ne me fit aucune objection , et adopta m<m idée. Ce- 
pendant, eomme ^le avait eu quelques nuages sur le compte de 
M. de Sartines , que je venais de dissiper tout récemment, elle 
ne voulut faire aucune démardie sans en avoir prévenu ce mi« 
nistre, et sans son consentement. Je me chargeai de lui parler, 
pour le déterminer. 

J'allai le trouver à Reims dès le soir même; et, après être entré 
dans les plus grands détails sur les dangers et les inconvénients 
du ministère de la marine, je hii peignis, autant en beau qu'il 
me fut posable, la position du ministre de la maison , de qui 
tout ce qui était sous les yeux du roi , ainsi qu'une grande 
partie de la cour, semblait ressortir. Je lui fis envisager que 
cette place , sans être exposée à ces grands événements d'État 
qui entraînent souvent la chute d'un ministre, avait un journa- 
lier actif qui rendait le ministre de la maison un personnage in- 
téressant; que beaueoup de gens dépendaient de !ui; qu'il ne 
dépendait de personne; que la meilleure preuve que je pusse tut 
en donner était le temps immense que M. de la Vrillière l'a- 
vait été , malgré tout ce qu'on avait fait pour l'attaquer, et ce 
qu'il avait fait lui-même pour être cliassé. J'ajoutai que la reine 
désirait qu'il quittât la marine pour le département de la maison, 
et qu'elle lui saurait gré de sa complaisance; qu'elle ni*avait 
chargé de traiter cette affaire avec lui, et de lui rapporter sa ré- 
ponse. Je ne lui cachai pas que sa majesté voulait M. d'Ennery pour 
son successeur. A quoi aurait servi de lui en faire mystère? C'é- 
tait un moyen de lui inspirer de la confiance, en lui en montrant 
beaueoup. M. de Sartines me parut étonné de mon discours, et 
très-attaché au département de la marine , dont il me fit une 
apologie complète. Cependant , après deux heures de conversa- 
tion , j'en obtins le consentement que je désirais , et la parole 
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qu*il irait trouver ie roi , pour lui demander le changement que 
la reine souhaitait ; démarche que je le priai de remettre jusqu'à 
rinstant que je Tavertirais de la faire. Je rendis compte de ma 
conversation à la reine , qui , comme une jeune princesse sans 
expérifflice , crut la chose terminée. Pour ne la pas effaroucher 
par le détail de ce qui restait encore à faire, je la laissai dans 
son erreur, et je m'occupai de ce qu'il restait à surmonter, qui 
n'était pas le moins difficile. 

M. de Maurepas n'était point venu à Reims ; il était à Pont- 
chartrain. Choisi par le roi pour lui donner sa confiance et pour 
en faire son gouverneur, je sentais de reste qu'un seul mot de 
lui suffisait pour renverser la machine la mieux calculée, et 
qu'il fallait le gagner. Je n'avais aucun accès auprès de lui : je 
cherchai des entours , et personne ne me parut plus propre que 
M. de Gastries pour lui parler. Dans ce temps-là, ils étaient 
fort bien ensemble. M. de Castries aimait beaucoup d'Ennery , 
en faisait cas ; d'ailleurs, j'étais bien sûr qu'il se prêterait à tout 
ce que je voudrais. En effet, je le trouvai très-disposé en sa fa- 
veur; il approuva beaucoup mes idées et les démarches quej'a* 
vais faites pour le porter au ministère de la marine; mais quand 
je lui proposai de retarder son voyage en Flandre , commande- 
ment qu'il avait pfis je ne sais pourquoi, et qu'il fut obligé de 
quitter peu après ; quand je lui proposai, dis-je, de retarderson 
voyage pour parler à M. de Maurepas, il n'y voulut jamais con- 
sentir : car voilà comme sont les hommes; leur amour-propre 
les pousse à participer aux choses, sans vouloir, quand il s'agit 
des autres, leur sacrifier la moindre contrainte , le plus petit dé- 
rangement dans ce qui leur convient. 

J'avais aussi communiqué mes projets au duc de Choiseul, qui 
avait abondé dans mon sens. Il aimait d'Ennery ; d'ailleurs, dis- 
simulant très-bien le désir qui subsistait au fond de son cœur, 
de revenir à la place où il avait été; merveilleusement secondé 
dans cette apparence par sa gaieté inaltérable et sa légèreté, il 
adoptait volontiers tout ce qui mettait en place les gens qu'il 
croyait lui être attachés, comme si les gens parvenus n'eussent 
pas été les premiers et les plus ardents à l'éloigner, connaissant 
davantage le peu de fond qu'il y a à faire sur sa reconnaissance, 
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et combien il est dominé par son amour-propre et sa personna- 
lité. Le duc jAe Choiseul, approuvant mes idées, se refusa de 
même à aucune démarche , à aucun des moyens qui étaient en 
son pouvoir pour m*aider. 

Le sacre terminé, la cour revint à Versailles, et tout le monde 
à Paris. Je tentai, mais vainement, auprès de plusieurs person- 
nes , de m*étayer. Je trouvai partout le même esprit ; c'est-à- 
dire qu'en louant la fin que je me proposais, et me refusant 
d'agir, on se conservait la facilité de paraître si les choses en 
venai^t au point d'un succès infaillible, et de ne point se com- 
promettre jusqu'au moment qu'elles prendraient une tournure 
certaine. 

Dès cet instant, j'eus mauvaise opinion démon entreprise. Ce- 
pendant je ne me décourageai point, d'après le principe que j'ai 
qu'il ne Haut a))andonner tout but que l'on se propose qu'après 
qu'il ne reste plus aucun chemin pour y parvenir. La chose pres- 
sait. M. de la Vrillière avait donné sa démission; et M.Tui^ot, 
CMitrâlenr général , dont l'incapacité réelle et le caractère vain 
commençaient à l'emporter sur une réputation accréditée par qu^- 
ques hommes fanatiques , et surtout quelques femmes qui le sont 
toujours , et soutenue par un extérieur méthodique, une vie re- 
cueillie; M. Turgot, dls-je, instruit que d'Ennery était sur les 
rangs pour le ministère de la marine, et sentant combien un tel 
homme était à craindre pour lui, mit tout en usage pour l'é- 
loigner. 

M. Turgot tenait encore dans ce moment à M. de Maurepas. 
U ne lui fut pas difficile de lui faire envisager le danger de laisser 
parvenir d'Ennery, homme également redoutable par son carac- 
tère décidé, par ses liaisons avec M. de Choiseul, et parce qu'il 
aurait été mis de la main de la reine, avec laquelle M. de Mau- 
repas n'était pas bien , et qu'il craignait jusqu'à la puérilité , cal- 
culant aussi mal le caractère et les moyens de cette princesse, 
que sa prépondérance personnelle; mais rien ne pouvait détruire 
en lui l'impression d'avoir été la victime de madame de Pompa- 
dour, et chassé par elle . 

L'instant du dénomment étant arrivé, je vis qu'il fallait agir 
tout seul , et risquer le tout ; c'est ce que je fis. J'imaginai de 
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produire Teffet que je me proposais, en profitant de la position 
où la reine et M. de Maurepas se trouvaient vis-è-vis Tan de 
Tautre. Je représentai à la reine que Téloignement où elle vivait 
de ce ministre , homme de confiance , conseil et même gouver- 
neur du roi , nuisait certainement aux affaires , était une égale 
gène pour tous les trois, et faisait tort au rôle qu'il lui convenait 
déjouer, les dispositions de M. de Maurepas le portant sans cessé 
à contre-carrer les choses qu'elle désirait; qu'il l'emportait pres- 
que toujours par son crédit auprès du roi, ce qui ne pouvait 
manquer de lui donner des déboires continuels , qui nuisaient à 
sa considération ; que j'étais persuadé que , si elle voulait faire un 
seul pas vers lui, elle le trouverait disposé à tout ce qu'elle pour- 
rait vouloir, parce qu'au fait cet état de guerre contiinielle devait 
être fatigant pour M. de Maurepas , dont la situation ne pouvait 
être brillante et agréable qu'autant qu'il aurait à an même de- 
gré l'amitié et la confiance du roi et de la reine; qu'il se trou- 
verait le conseil de l'un et de l'autre; et qu'en même temps 
qu'il leur apprendrait à régner, il serait également le confident 
el le médiateur des petites dissensions qui pourraient naître 
entre eux. 

La reine sentit la force de ce raisonnement , et me demanda 
ce qu'il y avait à faire. « Prêter de la circonstance, loi répoot- 
dis-je , pour être bien avec M.~de Maurepas , et pour en oliû»îr 
le ministre que vous désirez. Il faut en conséquence renvoyer 
chercher, et lui dire que , sans récriminer sur le passé , vous êtes 
très^lisposée à l'oublier, et à vivre à l'avenir en bonne intelligence 
avec lui ; que vous le croyez assez convaincu de l'avantage qui 
résultera de cette intelligei)ce pour les affaires , pour le roi, pour 
lui , pour vous , pour qu*il fasse ses efforts afin de mériter votre 
amitié, votre confiance^ que vous ne demandez pas mieux que 
de lui accorder l'une et l'autre, mais qu'il vous faut une preuve 
de ses dispositions , qui détruise en vous jusqu'au soupçon; et 
que cette preuve est de mettre M. d'Ennery à la marine, choix 
auquel vous tenez d'autant plus, qu'aucune raison de personna- 
lité ni d'intrigue ne vous y a conduite; que vous ne connaissez 
ni M. d'Ennery ni ses entours; et que la seule raison qui vous 
détermine en sa faveur, c'est que la voix publique s'accorde à le 
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désigner pour cette place; et que sa conduite, dont vous vous 
êtes informée, a toujours été ferme, honnête , et qu'il n*a jamais ~ 
cessé de montrer du zèle et du talent. » 

La reine approuva fort le conseil que je lui donnais , me pro- 
mit de le suivre de point en point, et surtout d'y mettjre de la ' 
promptitude. Mais je ne fus pas sorti de son cabinet, que cela 
fut oublié. Une chasse succédant à une promenade, un spectacle, 
et beaucoup d'autres choses de ce genre, furent cause qu'il se passa 
quatre jours sans que la reine eût la conversation décisive qu'elle 
m'avait promise; ce qui donna le temps à M. Tuigotde manœu* 
vrer, de prévenir et d'arranger les choses à sa fantaisie. 

M. Turgot, homme d'esprit, mais systématique, par un long 
travail de cabinet en était venu à des spéculations pour la plu- 
part ou fausses, ou impraticables; écueil ordinaire des gens li- 
vrés à une théorie métaphysique qui ^are toujours dans l'ad- 
ministration. Élevé aux nues par des gens de lettres, des femmes 
même, qui se glorifiaient d'avoir adopté ses principes et de les 
préconiser , M. Turgot était devenu chef de la secte des écono- 
mistes ; rôle qu'il soutenait fort bien par une belle figure , par le 
laconisme, le farouche même de ses réponses, et par un orgueil 
extrême. 

Il avait administré une intendance, où ses subdélégués pré* 
variquâient comme à l'ordinaire; tandis que de son bureau 
sortaient des maximes qui, publiées par ses prosélytes, remplis- 
saient de ses éloges la capitale, où l'on ne pouvait entendre les 
gémissements de ceux qu'il laissait opprimer par ses sous-ordres. 
Ce fut de cette intendance qu'on l'appela au contrôle général. 
Il y recueillit, dans les premiers temps , ces louanges outrées sur 
les moindres choises, cette certitude de ses talents, cet enthou- 
siasme que les Français prodiguent toujours à tout homme arri- 
vant en place, avec une réputation, méritée ou non , qui l'a fait 
remarquer dans la foule. 

Ce début brillant ne se soutint pas longtemps. Bientôt le phi- 
losophe arrogant, l'homme médiocre et faible, firent disparaître 
l'homme à la mode : nul 'plan dans les finances , nulle opéra- 
tion, que quelques établissements subalternes aussi petits que 
mal vus \, beaucoup de gens sortant du cabinet du ministre. 
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aussi mécontents de sa dureté que surpris de son ignorance, mi- 
rent M. Turgot à sa place, c'est-à-dire*, le montrèrent insuffisant 
pour celle qu*on lui avait donnée. 

*M. de Maurepas commençait à s'apercevoir qu'il pouvait 
bien s*étre trompé dans son choix; mais il y tenait encore, 
parce que les torts de M. Turgot ne portaient que sur son ad- 
ministration, ce qui a toujours peu importé à M. dcyMaurepaS; 
et parce qu'il ne s'était permis encore aucune de ces démarches, 
de ces intrigues, qui dévoilèrent bientôt toute son ambition, et 
offusquèrent tellement M. de Maurepas, qu'elles le déterminèrent 
à le renvoyer, un an ou dix-huit mois après l'instant dont nous 
parlons. 

£n conséquence des projets de M. Turgot , il devait s'occuper 
surtout de placer dans le ministère des gens qui lui fussent dé- 
voués, et sur lesquels il pût compter. Ce fut dans cette vue qu'il 
proposa à M. de Maurepas , pour remplacer M. de la Vrillière , 
M. deMalesherbes , avec lequel il était intimement lié. 

M. de Malesherbes , issu de la famille des Lamoignon , était 
né avec beaucoup d'esprit. Son goût pour les sciences et les let- 
tres se manifesta dès sa plus tendre jeunesse. Il l'employa à met- 
tre l'étude à la place des dissipations ; genre de vie qu'il a 
constamment suivi, et qui: Ta conduit à des connaissances 
multipliées. Sa conversation, quoique agréable et piquante, est 
dépourvue de ce jugement qu'on n'acquiert, que par l'usage du 
monde. Son père ayant été fait chancelier, il l'avait remplacé 
dans la charge de premier président de la cour des aides. 11 s'é- 
tait trouvé à la tête de cette compagnie lors des entreprises 
du chancelier Maupeou contre la magistrature , et il avait em- 
ployé autant de noblesse que de fermeté et d'éloquence à la dé- 
fendre. Quoique déjà vanté par les gens de lettres et par quel- 
ques femmes , cet événement le mit au grand jour, et le fît 
prôner par le plus grand nombre. Déchaîné contre la cour, 
obligé de succomber avec sa compagnie , il fut exilé dans sa 
terre de Malesherbes; disgrâce qu'il soutint d'autant mieux 
qu'elle lui donna plus de temps pour l'étude, son véritable goût, 
et que , vivant sans ambition et en philosophe dans Paris , il 
n'eut ni société ni autre plaisir à sacrifier. Louis XVI ayant 
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rappelé tous les anciens magistrats, on lui rendit sa liberté, 
dont il ne fit usage que pour reprendre son train de vie ordinaire, 
c*est-à-dire, pour cultiver un très-petit nombre d'amis , et pour 
voir des gens delettres et des savants. ^ 

M. de Malesberbes avait toutes les conditions qui convenaieoc^ 
à M. de Maurepas, et qu'il recherchait dans ceux qu'il admettait 
au ministère. Isolé, sans entours , sans un de ces noms qui en 
imposent toujours dans ce pays-ci , et qui entraînent nécessaire- 
ment une famille nombreuse et puissante; sans ambition, et par 
conséquent sans intrigue; de plus, homme de robe, titre qui a 
toujours eu des droits sur M. de Maurepas : en voilà plus qu'il 
n'en fallait pour le déterminer en faveur de M. de Malesberbes , 
qu'il jugeait homme à rester éternellement dans sa dépendance, 
et dont il n'aurait jamafs rien à craindre; seul calcul que fit dans 
ses choix ce ministre^ aussi insouciant sur le jugeaient du public 
que sur le bien de l'État. On pense bien que M. ëe Sartines ap- 
puyait ce choix 'de toutes ses forces, puisqùUl le débarrassait de 
M. d'Ennery. 

M. Turgot n'eut rien de pkis pressé que d'aller annoncer à 
M. de Malesberbes qu'on l'avait choisi pour remplacer M. de 
la Vrillière; mais il le trouva si déterminé à refuser d'entrer 
dans le ministère, que, quelque chose qu'il pût lui dire, quelque 
moyen qu'il employât, rien ne put émouvoir M. de Aklesherbes, 
qui s'en tint toujours à lui répendre que ni son caractère, ni sa 
façon d'être, ni sa volonté , ne pouvaient c(hi venir au rôle qu'on 
voulait lui faire jouer ; et qu'il fallait renoncer à l'idée de l'é- 
branler sur un parti qu'il avait si déterminément pris , que ja- 
mais rien ne l'en ferait changer. 

Les choses en étaient là, lorsque la reine fit enfin la démarr 
ebe que je lui avais demandée. Elle rendit mot à mot à M. de 
Maurepas ce que je lui avais conseillé de dire. Vraisemblablement 
il fut un peu embarrassé de cette conversation, à laquelle je crois 
qu'il ne s'attendait pas. Cependant, il s'en tira en homme quia 
de Fusage : il fit à la reine toutes les protestations qu'on prodi- 
gue toujours en pareil cas, et il ajouta qu'il était bien fâché de 
n'avoir pas été instruit plus tôt de ses volontés ; mais que, les 
ignorant, il avait proposé M. de Malesberbes au. roi, qui avait 

15. 
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approuvé ce choix , et que tout était arrangé. La reine nie 
rendit cette réponse, et je vis que Taffaire était manquée , parce 
que je n^étais pas instruit des dispositions de M. deMalesherbes, 
qui auraient pu me fournir, si je les avais sues, quelque expé^ 
dient en faveur de M. d'Ennery. 

Cette conversation de la reine , jointe au refus de M. de Maies* 
herbes, jeta M. de Maorepas et M. Turgot dans une grande per** 
plexité. La ccmversation avait eu lieu le soir , et dans la nuit 
on envoya trois courriers à M. de Malesherbes ; les deux pre-* 
miers infructueusement, car il persista toujours dans son refus. 
Par le troisième^ on lui manda que si la reine remportait dans 
cette occasion , tout était perdu ; qu'il ne restait d'autre parti à 
ses amis que celui de la retraite ; qu'il fit du moins quelques ré- 
flexions sur les suites qu'allait avoir soii opiniâtreté. Cette der- 
nière considération en triompha : il manda qu'il acceptait. Cela 
donna la victoire à M« de Maurepas , et à la reine ce qu*on appelle^ 
en langage d'intrigue, «n«ou//fé^ 

SIM. de Malesherbes ne s'est rendu qu'à l'amitié , comme il 
y a tout lieu de le croire , il est [dus à plaindre qu'à blâmer de 
s'être engagé sur une mer aussi orageuse, sans aucun des moyens 
nécessaires pour éviter les écueils contre lesquels il ne tarda pas 
à donner. D'ailleurs , il lui convenait bi^ peu de ne parvenir 
qu'en arborant la livrée de M. Turgot , ce qui faisait nécessaire^ 
ment dépendre son sort de celui de ce ministre ; rôle bien peu 
convenable pour M. de Malesherbes, dont le personnel et Tétoffe 
étaient fort au-dessus de ceux de M. Turgot, dont cependant il 
ne pouvait plus se détacher , lié par une obligation aussi grande, 
aussi authentique. Il avait fait la faute ; elle le conduisit à la fin 
qui devait en é^re une suite. A deux ans delà, M. Turgot s'étant 
totalement discrédité dans l'esprit du public et de M. de Maure- 
pas , M. de Malesherbes jugea que son renvoi ne serait pas éloi- 
gné, et que nécessairement il entraînerait le sien. Il eut du 
moins le bon esprit de le prévenir, en demandant à temps de se 
retirer ; ce qui lui fut accordé d'autant plus aisément que M. de 
Maurepas désirait davantage sa place, pour y mettre M. Ame- 
lot , dont le père avait été son intime ami , et auquel il avait pro< 
mis , au lit de la mort , de traiter son fils comme le sien propre ; 
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fidélité d'amitié qui n'eut pas graod succès dans le monde , car 
M. Ameiot était un homme si médiocre , que M. de Maurepas , 
en le faisant nommer ministre de la maison , disait^ à qui vou- 
lait Tentendre : On ne dira pas que foie pris celui-là pour son 
esprit Cette plaisanterie , jointe à beaucoup d'autres que M. de 
Maurepas se permettait en toute occasion , fait connaître la lé- 
gèreté, rinsoudanoe de son caractère , et à quel administrateur 
la France était livrée. 

' J'avais fait trop de peur aux ministres pour ne pas fixer leurs 
r^^rds. Un homme sans autre ambition que celle de mettre à 
profit les circonstances pour le bien, et qui joint à cette façon 
de penser un caractère franc, loyal et peu timide, est toujours 
à redouter pour des gens qui ne calculent que leur intérêt per- 
sonnel. M. Turgot surtout, sous prétexte que je donnais de mau- 
vais conseils à (a reine, eut des projets de m*éloigner, ou 
peut-être dit simplement qu'il en avait, afin de m'intimider ; car 
pour M. de Maurepas , il était trop léger pour mettre de la suite 
à rien. Cette façon d'être, très-fâcheuse dans un administra- 
teur, a du moins cela de bon , qu'elle préserve de faire du mal. 
Des sarcasiàes , des plaisanteries , voilà ce qu'il fallait essuyer 
de lui ; on en était toujours quitte pour cela. 

Au retour d'un voyage que j'avais fait à Chanteloup peu de 
temps après la nomination de M. de Malesherbes au ministère , 
je trouvai mes amis dans le plus grand effroi sur mon compte ; ils 
m'avertirent quéj'allaisêtre probablement exilé. Je ne fus pas fort 
effrayé de cette nouvelle , que je traitai de ridicule. J'y donnai 
cependant plus d'attention, d'après une conversation que j'eus 
avec la comtesse Jules , depuis duchesse de Polignac. 

La duchesse de Polignac a reçu de la nature le plus char- 
mant visage qu'on ait vu ; en le détaillant , il aurait été impossi- 
ble de dire quel trait méritait la préférence. Sa taille et le reste 
de sa figure ne répondaient pas à tant de perfection ; cependant 
elle passait et méritait de passer pour la plus jolie femme de son 
temps, et celle qui plaisait le plus généralement. Son caractère 
était encore plus parfait que sa figure : ce qui en faisait la base, 
c'est une qualité que je n'ai jamais trouvée qu'en elle, je veux 
dire un calme qu'aucune situation , aucune circonstunce , aucun 
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objet ne pouvait altérer ; pas même les choses personnelles , les 
plus faites pour révolter. Cette façon d*étre lui faisait tout en- 
visager d'un coup d'œil juste , à la même distance de la préven- 
tion que de renthousiasme. Jamais la présomption n'avait pu 
Fatteindre, et on lui entendait souvent répondre, de bonne foi, 
Ceqite vous médites là est au-dessus de ma portée. Son main- 
tien , ses actions , sa conversation, et jusqu'au son de sa voix , 
tout se ressentait de sa douceur. Sensible à l'excès pour les 
siens, pour ses amis, bonne et compatissante pour les mal- 
heureux, elle était attendrie jusqu'aux larmes au récit de quel- 
que infortune, et elle n'a jamais refusé son secours à quiconque 
le lui a demandé. 

Les premières années de son mariage avec le duc de Polignac 
. se sont passées dans une détresse et même une pauvreté qui la 
privaient presque continuellement des choses les plus nécessai- 
res à la vie. Une .situation aussi pénible ne lui a arraché aucune 
plainte , et jamais le moindre nuage n'a altéré le charme ni la 
gaieté de son commerce. 

Lorsque la fortune vint au devant d'elle , elle y fut plus sen- 
sible pour les siens que pour elle; elle en voyait sans cesse le 
terme, qu'elle envisageait avec plus de satisfaction que d'effroi, 
parce que le tourbillon qui Tentrâlnait l'éloignait nécessaire- 
ment de sa famille et de ses amis , seul attrait qui remplissait 
son cœur. Elle considérait la fin de sa faveur comme l'époque 
où elle pourrait encore se livrer uniquement à cet attrait. Le 
seul défaut qu'on pût lui reprocher venait , en quelque sorte, 
de ses bonnes qualités, je veux dire de son calme et ^e sa dou- 
ceur, qui dégénéraient quelquefois en nonchalance, non pas lors- 
qu'il fallait rendre un service, mais sur mille objets ; sa position 
et la confiance que la reine avait en -elle auraient exigé plus de 
suite et d'activité. 

Je rendais bien justice à tout ce qu'elle valait ; mats ce a'est 

. que depuis qu'elle a été sur un aussi grand théâtre que j'ai connu 

toutes les qualités qui étaient en elle. La- reine m*honorait de ses 

bontés et de sa confiance longtemps avant qu'elle connût madame 

de Polignac. Je m'dper4^us bien vite du goût que cette princesse 



DU BJlBON de BEiEKYAL. 177 

prenait pour elle» et , loin de le combattre , je cherchai au con- 
traire à Taugmenter, sentant de reste tous les avantages qu'elle 
retirerait en acquérant une telle amie. En même temps , ta forr* 
tune de madame de Polignac m'intéressait trop pour ne. lui en 
pas ouvrir le chemin. Mon intérêt n'entrait pour rien dans la 
liaison que je cherchais à former : si tel eût été mon motif, j'aurais 
encore eu lieu de me savoir gré de ma conduite ; car, dans les 
petites comme dans les grandes occasions, madame de Polignac 
m'a constamment témoigné l'amitié la plus solide et Tintent le 
plus vif. 

À mon retour de Ghanteloup , comme je l'ai déjà dit , elle me 
parla des bruits qui couraient sur mon compte, qu'elle me fit en- 
visager ne devoir pas être négligés à un certain point. Elle m'a- 
jouta qu'elle avait fait des réflexions sur la position de la reine 
vis-à-vis de M. de Maurepas ; qu'on ne pouvait se flatter de di- 
minuer la confiance que le roi avait en lui , par conséquent d'é- 
branler son crédit ; , qu'opposé , comme il Tétait, à la reine , elle 
le trouverait sans cesse sur son chemin, toutes les fois qu'elle 
voudrait quelque chose; que, bien sûr de l'emporter, il se ferait 
toujours un plaisir et un triomphe de cet avantage, ce qui abreu- : 
vait cette princesse de dégoûts , et la discréditait dans l'opinion 
publique; que, cette considération bien établie , elle avait pensé 
que ce qu'il y avait.de mieux, ne pouvant rien contreM. de Mau- 
repas , c'était de rapprocher la reine de lui , chose qu'elle savait 
que ce ministre désirait ardemment ( madame de Polignac voyait 
souvent M. de Maurepas, qui lui témoignait assez de confiance ) ; 
qu'elle avait déjà communiqué cette idée à la reine; que cette 
princesse n'en était pas éloignée. « Si vous l'approuvez, pour- 
suivit-elle, i'en reparlerai à la reine, en lui conseillant de vous 
consulter , et de vous charger de la négociation ; et je <lirai à 
M. de Maurepas qu'il n'y a que vous qui puissiez la déterminer 
à se raccommoder avec lui : par ce moyen, vous effacerez les om- 
brages qu'il a sur votre compte, si tant est qu'il en ait pris ; il 
deviendra votre obligé , et en vérité vous rendrez service à la 
reine. » 

Après avoir mûrement pesé la chose, pour l'intérêt de cette 
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princesse , qui était toujours mon premier mobile , je trouvai 
que madame de Polignac voyait juste, et j'acceptai le rôle qu'elle 
voulait me faire jouer dans cette affaire. 

En effet , ta reine m'en parla , et me chargea de voir M. de 
Maurepas, pour savoir quelles étaient ses dispositions. Je lui de- 
mandai un rendez- vous, que j'obtins tout de suite, parce qu'il 
avait été prévenu par madame de Polignac. Je commençai par 
lui Mte ma profession de foi. « On vous a donné , luidis-je, des 
impressions contre moi , et l'on aurait grande envie de me faire 
passer pour un intrigant ; mais je vous déclare que je suis sans 
ambition , que je ne vrax rien ; et même , quelque place qu'on 
m'offrît dans ce pays-ci, que je la refuserais. Je suis très-attacbé 
à la reine , et aucune considération ne pourra jamais m'empé- 
cher de lui représenter tout ce que je croirai utile à son intérêt 
et à sa gloire. J'ai un autre caractère qui peut vous donner de 
l'ombrage : ce sont mes liaisons avec M. de Choiseul , dont le 
nom seul est un épouvantail pour ce pays-ci. Je vous déclare en- 
core que rien dans la nature ne peut m'en détacher. Il est mon 
ami depuis notre jeunesse ; je lui ai leâ plus grandes obliga- 
tions ; et , dans quelque instant de ma vie qu*il ait besoin de 
moi, je quitterai tout pour voler à lui. N'en craignez rien; je 
vous assure qu'il songe à embellir et cultiver sa terre , et point 
à prendre votre place; je ne sais même , quand on la lui offri- 
rait, s'il en voudrait. Jusqu'à lui , vous étiez peut être un exem- 
ple unique de disgrâce; croyez qu'il est le second; et la meil- 
leure preuve que je puisse vous en donner , c'est qu'avec ma fa- 
çon de penser pour lui, je consens à me lier avec vous, et à vous 
rapprocher de la reine; j'y ferai ce que je pourrai. Je ne vousca- 
che pas que cette princesse a beaucoup d'éloignement pour vous, 
et il faut convenir que vous avez fait tout ce qu'il fallait pour 
cela; mais j'espère qu'avec Un peu de suite et de patience , j'en 
viendrai à bout. Il est inutile que je vous représente que son 
amitié, sa confiance, doivent être le premier de vos vœux, comme 
le point capital de la considération à laquelle vous devez tendre, 
et qu'il faut que vous mettiez tout en usage pour mériter Tune 
et l'autre. 11 vous est plus aisé qu'à qui que ce soit d'y parvenir : 
vous êtes gai , trèS'dimabl&; en l'amusant ^ vous pourrez Tins- 
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truire : c'est an des devoirs de ta place où le roi vous a mis , et 
celui qui peut le plus contribuer au bien des affaires et à Fagré- 
ment de la cour. » 

Pendant que je parlais , M. de Maurepas m'écoutait avec la 
plus grande attention. Lorsque j'eus fini, il abonda absolument 
dans mon sens, ne me c<mtredit sur rien de ce que j'avais avancé , 
et me montra beaucoup d'envie d'être bien avec la reine , sans 
me rien dire qui eût rapport à l'obligation qu'il m'aurait d'y 
travailler, ni à la reconnaissance qu'il en conserverait; en un 
mot , il ne mit en avant aucune de ces flagorneries, de ces espé- 
rances vagues que les gens puissants emploient pour intéresser 
an médiateur. Dans un homme moins Gn, j'aurais été flatté de 
la manière doAt il traitait avec moi; mais en lui ce n'était que 
fa réserve d'un vieux renard qui ne veut ni s'avancer ni se com- 
promettre. 

La reiue me demanda avec empressement le résultat de la 
conversation que j*a vais eue ; je lui en rendis compte , en ajoutant 
quil ne fallait pas se pressiar de conclure. « Je vous ai peinte , 
lui dis-je, ébmme ayant beaucoup d'éloignement pour vous 
rapprocher de quelqu'un qui vous a donné autant de sujets de 
mécontentement ; mais sans désespérer de vous raniener, ce 
qui ne pouvait se faire tout d'un coup. Plus de facilité pourrait 
faire croire à M. de Maurepas qu'on le craint , et voilà surtout 
ce qu'il ne faut pas; il eonvi^iH; que ce soit lui qui désire, et 
vous qui accordiez. Rapportez-vous-en à moi pouf vous aver- 
tir du moment où il faodra vous rendre. » 

Indépendamment de ce que je croyais cette conduite plus con- 
venable pour la reine, j'étai%ji)ien aise, en faisant filer la chose , 
d'avoir plus d'une conversation avec M. de Maurepas , afin de le 
bien connaître. J'aîlai très-souvent cfiez lui, à l'issue de son dîner, 
temps auquel j'étais sûr de le trouver seul. Je restais des heures 
entières tête à tête avec lui ; et là , l'attaquant sur tous les objets 
qui me venaient dans l'esprit , j'eus le temps de Tapprofondir ; 
d'autant que , soit indiscrétion , soit légèreté , il me disait tout ce 
que je voulais , et souvent plus que je ne lui demandais. Je trou- 
vai un homme consommé dans l'intrigue des cours ^ rompu aux ^ 
affaires, mais insouciant sur tout, hors sur son crédit et sur 
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Tespèce de gens à mettre en place ; il n'en voulait que d'étoffe à 
dépendre uniquement de lui, et guMl pût écraser dès qu'ils lui 
feraient ombrage. Toute affaire lui offrait matière à plaisanterie, 
et tout individu, à sarcasme. Je n'en fus pas plus exempt que 
les autres; car, dans le temps même que je travaillais pour lui, 
il ne cessait de chercher à me donner des ridicules. On m'en 
rapporta d'assez plaisants, qui me ûrent i|re, ne mettant pas plus 
d'importance que cela à l'opinion de M. de Maurepas , dont je 
ne faisais pas grand cas dans le fond , et dont certainement je ne 
voulais rien. 

Cette négociation m'amusait fort , et je n'étais point pressé de 
la terminer. Cependant , au bout de dix ou douze jours, je crus 
qu'il était convenable de finir. Ayant dit à M. de Maurepas que 
j'étais enfin venu à bout de déterminer la reine , je conseillai à 
cette princesse de l'envoyer chercher le lendemain , pour lui dire 
ijue, persuadée qu'il saisirait à l'avenir les occasions de mériter 
son amitié, elle était très-disposée à la lui accorder; que, ne 
devant avoir l'un et l'autre en vue que le bonheur et la gloire du 
roi , ce motif, plus que tout autre, cimenterait entre eux une 
intelligence qu'elle espérait que rien ne pourrait altérer doréna- 
vant. <i N'entrez , lui ajoutai-je , dans aucun détail sur le passé ; 
ne prévoyez point l'avenir; tenez- vous-en à ces deux ou trois 
phrases qui renferment tout ; écoutez les protestations ,que 
vraisemblablement il vous prodiguera, et parlez d'autre chose, 
surtout d'affaires , si vous en avez à lui communiquer : c'est 
la conversation que j'aimerais le mieux , car c'est celle qui 
montrera le plus de confiance. Employez ces grâces qui vous 
sont si naturelles, et qui ont tant de charmes; quand on se 
raccommode, il faut y mettre toi» les assaisonnements. » 

La reine envoya chercher le lendemain M. de Maurepas. A 
prâie avait-elle achevé ce que je lui avais conseillé de lui dire, 
ainsi que M. de Maurepas des protestations , que le roi entra par 
l'intérieur, apparemment averti par son ministre de ce q^ui allait 
se passer. « Sire , lui dit M. de Maurepas , vous voyez l'homme 
le plus heureux, le^plus pénétré des bontés de la reine , et qui 
n'existera dorénavant que pour lui en témoigner sa reconnais- 
sance et pour lui prouver son zèle. » 
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La reine Finterrompit pour dire au roi qu'en se rapprochant 
de ce ministre, elle avait eu principalement en vue de lui plaire; 
ce qui serait , tant qu'elle existerait , le motif de toutes ses ac- 
tions. Le roi , sans lui répondre, courut à elle, et Tembrassa 
avec beaucoup de tendresse. M. de Maurepas entama tout de 
suite quelques affaires , et la reine ne manqua pas de s'occuper 
de tout autre chose , laissant le roi et son ministre causer en- 
semble , au lieu de profiter de l'occasion que M. de Maurepas 
lui fournissait de s'introduire dans l'administration. 

Sachant tout ce qui devait se passer, j'allai au lever du roi, 
sûr d'y trouver M. de Maurepas , qui était en effet dans je cabi- 
net. Mais, au lieu de venir à moi pour m'apprendre comment les 
choses s'étaient terminées , je vis qu'il tenait la même conduite 
qu'il avait toujours eue depuis le commencement de ma négo- 
ciation , c'est-à-dire , de m'éviter : et moi j'eus aussi celle que 
j'avais toujours tenue , en allant lui dire tout plein de choses 
indifférentes à Toreille , pour jouir de son embarras et des regards 
curieux du roi , qui ne me perdait pas de vue du moment que 
}*en approchais. 

Comme M. de Maurepas ne m'ouvrit pas la bouche sur ce qu'il 
était assez simple qu'il me dit , je laissai passer toute la journée ; 
et le soir, étant allé souper chez lui , je me mis à table à côté de 
lui, où je patientai encore quelque temps. Je l'attaquai enfin , 
en lui disant : Il faut convenir que vous êtes bien discret ; me 
conterez'Vous donc ce qui s* est passé ce matin? Alors il crut 
m'apprendre ce que je savais déjà par la reine , hors la dernière 
circonstance, lorsqu'elle s'était éloignée pendant qu'il parlait 
d'affaires au roi , me faisant valoir l'attention qu'il avait eue 
d'entamer une pareille conversation pour Taccoutumer à avoir 
la reine en tiers. M. de Maurepas n'ajouta rien d'honnête pour 
moi , ni qui témoignât qu'il me savait gré du service que je lui 
avais rendu ; simplement au fruit , prenant un verre de vin de 
liqueur : A votre santé, me dit-il ; c'est pour vous remercier. 
Voilà tout ce que j'en eus, et je m'en contentai facilement; car, 
en vérité , je ne lui demandais pas davantage, 
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Des parlements. 

La monarchie française ayant résisté par tant de miracles aux 
différentes secousses, soit extérieures, soit intérieures, qui de- 
vaient la détruire, ou tout au moins la démembrer, il fallait 
qu'elle fût portée au point de splendeur où elle est parvenue 
par cette longue suite de monarques, à la tête d'une noblesse 
pauvre , ignorante et brave, dont la guerre était Tunique métier 
et la seule ressource. L'intérêt de ces monarques , et même celui 
du royaume , était d'anéantir le gouvernement féodal , les états 
généraux, le pouvoir des gouverneurs de provinces, des gouver- 
neurs particuliers de ville , assemblage monstrueux de barbarie, 
d'injustice, de cruauté, de révolte, qui troublait sans cesse Tordre 
de la société, et qui s'opposait à tout ce que l'administration 
tentait pour y établir la justice et la subordination , d'où nais- 
sent le calme, l'aisance et le bonheur. Ce gra^d ouvrage, qui 
aurait demandé un roi puissant et absolu, n'a pu être que le ré- 
sultat de plusieurs siècles d'une conduite également suivie et pa- 
tiente , de la part de monarques arrêtés dans leurs desseins par 
des pouvoirs égaux au leur , quelquefois supérieurs , et par des 
guerres étrangères ou civiles qui épuisaient leurs moyens et dé- 
tournaient leur attention. 

L'autorité du sceptre avait fait de grands progrès au commen- 
cement du règne de Louis XIII; le cardinal de Richelieu y mit 
la dernière main. Tout potentat ou tout ministre ternit l'éclat des 
plus grandes choses lorsqu'il les scelle du sang des citoyens. 
Toutefois, en détestant la mém^e du cardinal de Richelieu, en 
plaignant soxx siècle, on est forcé de convenir que le brillant du 
siècle de Louis XIV est dû au pouvoir absolu que ce ministre 
attacha au trône. Il détruisit tous les autres \ il réprima les pré- 
tentions des parlements, sans pourtant les anéantir. Considéra- 
t-il ces corps comme les garde-notes de l'État , et l'enregistre- 
ment comme une. notoriété nécessaire ? Voulut-il laisser à la na- 
tion le fantôme d'une barrière à la volonté du monarque, dont il 
ne prévit pas les conséquences ? C'est ce qu'il n'est pas aisé de 
pénétrer. Comment dévoiler le motif d'une conduite contraire à 
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Tautorité absolue , dans uq caractère aussi despote que celui du 
cardinal de Richelieu ? 

On ignore si jamais il y a eu dans la monarchie française 
aucune convention entre le monarque et les sujets. On n'en trouve 
nul monument ; et jusqu'à la loi salique,la plus fondamentale 
du royaume , ce n'est que par tradition et par usage qu'elle est 
parvenue jusqu'à nous. Les premiers rois francs n'étaient que des 
.chefs proclamés à la pluralité , dont le gouvernement était pure- 
ment militaire. On ne sait non plus comment l'hérédité, ni la suc- 
cession au plus proche collatéral s'est établie ; mais elle a tou- 
jours subsisté. Les seules sources dans lesquelles on ait à puiser 
ne sont qu'une longue suite de chartes, d'édits, d'ordonnances 
que les rois ont donnés , tantôt conjointement avec les états gé- 
néraux , tantôt de leur propre puissance , tantôt aidés de leur 
conseil; actes qui souvent se contredisent, leur teneur dépen- 
dant de la position actuelle de ces rois^ quelquefois en pleine 
jouissance de Tautorité, et quelquefois obligés décéder. 

De ces variations de situation sont venues la plupart des préro- 
gatives et des prétentions des différents corps du royaume, même 
de quelques grandes maisons , qui ont profité des circonstances 
pour obtenir ou s'attribuer des privilèges qu on leur a contestés 
dans la suite , le manque de conventions primitives , de lois fon- 
damentales, donnant lieu à toutes sortes d'innovations et de 
contestations. 

Sans entrer dans le détail chronologique des usurpations , on 
peut avancer hardiment que le parlement , plus que tout autre 
corps , s'est trouvé dans le cas d'empiéter. Personne n'ignore 
qu'autrefois les rois rendaient la justice eux-mêmes. Lorsque le 
royaume s'est agrandi , il leur a été impossible d'y suffire ; ils 
ont donné commission à des seigneurs de les suppléer. Mais ces 
seigneurs , dont la plupart ne savaient ni lire ni écrire , se trou- 
vaient très-embarrassés de s'instruire de la peine que la loi infli- 
geait contre les différents délits , et de ce qu'elle prononçait daus 
les divers cas civils. Cest pourquoi on leur donna des légistes 
pour leur dire ce que le Gode ordonnait d'un fait , soit criminel , 
soit civil , lorsqu'ils l'avaient constaté. Ces légistes n'avaient au- 
eune vdx délibéra tive , étaient assis sur des bancs inférieurs, et 
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ne parlaient que lorsqu'ils en étaient requis. Bientôt , pour se 
rendre nécessaires, ils embrouillèrent les affaires de façon 
qu'on fût contraint de recourir à eux dans la procédure. 

Les guerres ayant épuisé l'épargne , on fît ressource de tout, 
et Ton imagina de tirer de Fargent de ces légistes, en leur créant 
des charges de conseillers qu'on leur fit acheter. 

Les seigneurs , offusqués par le savoir de ces nouveaux asses- 
seurs , fatigués de l'ennui des détails du barreau , distraits par la 
guerre , ou par d'autres occupations qui leur convenaient mieux, 
insensiblement se dispensèrent de siéger, et abandonnèrent la 
justice aux gens de robe. L'agrandissement du royaume ayant 
multiplié les causes, on multiplia aussi les juges, auxquels on fit 
toujours acheter leurs charges. Le royaume s'étant encore aug- 
menté, un seul parlement ne fut plus suffisant; on en créa plu- 
sieurs. La population de Paris , et l'abus du droit de committi' 
mus , ayant surchargé celui de cette capitale, on le soulagea en 
érigeant de nouveaux tribunaux sous différentes dénominations ; 
et ce n'est que successivement que la justice a pris la forme que 
nous lui voyons aujourd'hui. 

11 étaitdifficile que les parlements, toujours rassemblés, faisant 
toujours corps, ne prissent pas de la consistance. Dispensateurs 
de la justice , ils devinrent l'objet des attentions et des ménage- 
ments de tous les citoyens, et les dépositaires des archives de la 
nation. 

Celui de Paris , où siègent ordinairement les pairs , où réside 
leur cour , à ce que prétend ce parlement, se trouva, dans des 
temps de guerre civile , à même de défendre le trône ou d'atta- 
quer la puissance du monarque, et , dans le temps de minorité, 
d'adjuger la régence. Seul corps fixe, et légalement rassemblé 
dans le royaume , c'est à lui qu'eurent toujours recours les op- 
primés et les ambitieux. Ayant la grande police , il est chargé du 
maintien du bon ordre. Protecteur du peuple , c'est à lui de dé- 
fendre ses intérêts, et de faire des représentations au prince en sa 
faveur: en un mot, quels progrès les parlements n'ont-ils pas faits 
depuis leur création , qui ne les commettait qu'à rendre la jus- 
tice? Exemple effrayant pour tout souverain qui souffre dans ses 
États une compagnie toiyours réunie, qui bientôt n'a d'autre 
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poîbt de Toe que son agrandissement , sa puissânoe; qui en at- 
tend rinstant avec patience, le saisit avee sagacité, et qui, se eat- 
chant sons le voile de la justice et de la défoise A la liboté, est 
sdredo soffinageet des vœux de la multitude, et de tous ceux qui 
sont opposés au gouvernement, qui forment toujours le plus 
grand nombre. 

Quel usage les parlemoits ont-ils £ût du point de puissance où 
fls sont parvenus? Loin de cbercher à simplifier la marche de 
la justice , ils Font laissée se surcharger de détours , de formes , 
dont une seule omise suffit pour £ûre perdre la cause la meil- 
leure ; ils Font rendue ruineuse, en souffrant les exactions des 
avocats, des procureurs ; n^ligenœ d'autant plus blâmable qu'il 
ne leur en revient rien , et que la tolérance d'un abus aussi criant 
ne sert qu'à enrichir des fripons reconnus pour tels , dont 
Fexemple a enfin entrahié les juges eux-mêmes, qui se sont attri- 
bué des épiœs exori)itantes, et qui ont ouvert l'oreille à l'intérêt 
et à la corruption. Nul bon droit ne peut rassurer un plaideur, 
ne peut mettre à Fabri un homme attaqué au criminel. Si sa par- 
tie est puissante ou qu'elle ait de la protection , il est condamné. 
Comment des juges ont-ils souffert qu'on allât les solliciter? 
comment ont-ils exigé qu'on allât les remercier, quand bien 
même on a perdu sa cause ? La sollicitation n'entraîne-t-elle pas 
l'idée d'un juge qui peut être gagné? et le remerciment, dans le 
cas de perte, n'est-il pas une affiche de dureté et dMnsolence 
qu'on ne passerait pas à un tyran ? 

Si les jugements des parlements sont soumis à la protection 
ou à la faveur, à plus forte raison doit-on craindre d'avoir des li- 
tiges d'intérêt avec aucuns de leurs membres : il faut plus, il 
Êiut désirer que son bien ne soit pas à la convenance de quel- 
qu'un d'eux. Cdhibien , dans les provinces, de malheureux pos- 
sesseurs dépouillés de leurs héritages , par la seule raison qu'il 
était à la bienséance d'un parlementaire, qui se Test vu adjugé 
par un jugement aussi inique que l'action était intentée avec 
mauvaise foi! Ce qui doit le plus donner à penser sur le compte 
des gens de robe, c'est ^u'il est impossible de trouver un seul huis- 
sier qui secharge de leur porterune assignation. Aussi ne se rap- 
pelle-t-on pas d'en avoir jamais vu de poursuivis par leurs créan- 

16. 
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ciers, ni qui aient eu leurs biens en direction , quoiqu'il y en 
ait autant de ruinés que dans les autres états. 

On a dit que le parlement était protecteur du peuple , et que 
c'était à lui à faire des représentations aux rois lorsque, par des 
impôts onéreux et multipliés, ils surchargent leurs sujets ; ce qui 
est d'autant plus facile, que le prince ne peut légalement les per- 
cevoir qu'après Tenregistrement sur les registres de la cour. Loin 
de mettre en vigueur le plus beau de ses droits, le parlement n'a 
jamais défendu que faiblement la cause publique, et ses membres 
se sont toujours laissé gagner par argent, ou par l'espoir de la fa- 
veur at des récompenses, li n*en est pas de même lorsqu'il croit 
que le prince attente à ses droits, ou qu'il pense que Tinstant est 
arrivé de les étendre ou de prendre part à l'administration. Alors 
il se montre inflexible, fait remontrances sur remontrances. Com- 
posé de gens instruits des faits, des dates, et rompus dans l'art 
oratoire, il répand des écrits captieusement triomphants, rem* 
plis de citations qui lui sont avantageuses , de raisons qui inté- 
ressent la liberté de tous les citoyens; il met le public pour lui, 
et refuse opiniâtrement d'enregister. 

Gomme rien n'est primitivement écrit en France, rien n'est 
constaté. La puissance législative, qui , au fait, réside dans la 
personne du roi , parce qu*ila4eux cent mille hommes à ses or- 
dres , a quelquefois ôté le droit de remontrances au parlement; 
mais le cri public le lui a toujours fait rendre, d'autant que le 
prince a des formes reçues, quoique violentes, pour se faire obéir. 
Lorsque le parlement résiste opiniâtrement , après un certain 
nombre de lettres de jussion , pour enregistrer ses édits, il tient 
ce qu'on appelle son lit de justice; c'est-à-dire qu'il va au parle- 
ment accompagné des princes, des pairs et de quelques notables; 
ces derniers pour lui faire cortège. Là , il fait «levant lui rayer 
des registres les arrêtés contraires à sa volonté , et enregistrer 
l'édit qu'il désire. 

Aussitôt que la séance est Onie, le parlement proteste contre la 
violence, et communément s'en tient là et laisse aller les choses, 
lorsqu'il ne s'agit que de l'intérêt public. Mais lorsque le sien 
est compromis , il a recours à des moyens scandaleux et révol- 
tants : il reste chambres assemblées , ce qui signifie que toutes 
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les chambres convoquées dans la grande s'y occupent d'une seule 
affaire, et qu'au mépris de leur serment elles cessent de rendre 
la justice aux particuliers. Pour punir un attentat aussi mons- 
trueux , le roi n'a d*autre moyen que Texii , qui n'est qu'un plus 
grand mal encore, puisque ses sujets en soufifreiu d'autant plus 
de la prolongation du manque de justice. 

Pour obvier à cet inconvénient, quelquefois le roi a chargé un 
nombre de juges tirés des autres ti*ibunaux, ou d'autres tribu- 
naux eux-mêmes, de suppléer le parlement, et déjuger les causes 
pendantes, de même que celles qui se présentent ; mais les a?o* 
catset les procureurs n'y veulent pas plaider, refusent aussi qud- 
quefois le service. Le demandeur, certain que la punition ne sera 
que momentanée , craint de traduire sa partie à un nouveau tri- 
bunal , sachant de reste que , si son affaire n'est pas terminée 
au retour du parlement, le tort d'avoir reconnu d'autres juges sera 
une raison sufQsante pour lui faire perdre son procès. Ce nou- 
veau tribunal , presque inutile , devient lui-même l'objet du mé- 
pris et delà plaisanterie du public, et, pour la plupart du temps, 
des insultes de la populace. L'exil entraine avec lui un despo- 
tisme et une oppression qui révolte tous les cœurs ; d'aiUeurs les 
avocats , 1^ procureurs , et cette foule de gens qu'exige et que 
fait vivre le palais, tiennent à la bourgeoisie, et même au peuple; 
sans fonctions et sans salaire par F absence du parlement , cette 
multitude rentre dans ses familles, y devient souvent à charge, y 
porte certainement son chagrin ; de manière que l'on ne voit de 
Jous côtés ^ue mécontentement , et que l'on n'entend que des 
plaintes et des propos séditieux. 

La cour est d'autant plus embarrassée qu'elle ne peut, en re- 
tranchant les plus mutins, rappeler le reste du parlement; ce 
serait irriter l'incendie , et aller contre le principe que les parle- 
mentaires défendent le plus; car en même temps qu'ils couvien- 
nent qu'ils tiennent toute leur autorité du roi, qu'ils ne rendent 
la justice qu'à sa décharge, ils soutiennent l'inamovibilité de 
leurs charges , accordée par un roi, et qui par conséquent peut 
être détruite par un autre ; ils confondent cette inamovibilité avec 
le droit de propriété, commun à tout citoyen; et, sans être plus 
fondés sur cette prétention que sur tant d'autres^ ils la colorent 
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d'assertions spécieuses , l'enveloppent de tant d'éloquence et dé . 
citations, qu'ils la rendent intéressante et propre à tout le monde, 
et se concilient, si ce n'est la totalité des suffrages, du moins as- 
sez de voix pour avoir un parti considérable. Que peut faire le 
monarque dans ces circonstances ? Dissimuler, dire publique- 
ment qu'il pardonne , mais en secret traiter avec son parle- 
ment, lui céder une partie de ses prétentions pour qu'il reprenne 
ses fonctions, et, en le rappelant, le rendre plus puissant et 
plus insolent , tandis qu'il se dégrade lui-même et perd sou au- 
torité. 

Quoique les scènes que je décWs aient été assez fréquentes, 
il est étonnant qu'elles ne se soient pas plus multipliées en- 
core, par la facilité que les parlementaires remuants ont de causer 
. des fermentations. La compagnie étant chargée de la grande 
police, chacun de ses membres a^le droit de dénoncer tel homme, 
tel fait, tel ouvrage qu'il juge à propos ; il peut de même deman^ 
der l'assemblée des chambres , et , suspendant ou faisant cesser 
le cours de la justice, causer autant de mal aux particuliers que 
de trouble dans l'État. 

Les parlements de province ont poussé l'audace tout aussi 
loin. Par des usurpations ils ont mis les administrateurs dans 
leur dépendance, et réduit le commandant eu chef à la seule 
partie militaire. Les parlementaires ayant en main la voie du 
décret , dont ils abusent à leur gré , arme contre laquelle qui 
que ce soit ne peut trouver d'abri, ils flétrissent à leur volonté, 
sous le moindre prétexte, quiconque ose leur résister , et le ren- 
dent inhabile atout acte civil, l'obligent à comparaître, à recon^ 
naître leur autorité, ou à avoir recours à celle du roi pour se sous- 
traire à leurs poursuites. Ce moyen laisse toujours les réputa- 
tions entachées, et constate le pouvoir absolu des souverains, 
chose devenue insupportable aux yeux des Français. 

Les parlenients, dont on vient de dévoiler l'esprit et les in- 
convénients, ont cependant, il en faut convenir , deux grands 
avantages : le premier, de. gêner assez l'autorité du monarque 
pour l'obliger à des ménagements^, à des attentions, à des formés 
de conduite qui combattent le despotisme et qui arrêtent les mi- 
nistres. Ce bien , qui en est un véritable lorsque le monarque. 
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de son côté , restreint les parlements dans les bornes m ils doi- 
vent se renfermer , deviendrait ta source des plus grands maux , 
si jamais Fadministration était assez faible pour y laisser entrer 
les parlements ; car il ne serait pas difficile de démontrer que 
Tautorité absolue d'un seul, dans un pays policé, entraînerait 
moins d'inconvénients que celle d'une compagnie. Mais cette pro- 
position demanderait seule un volume , et n'est qu'accessoire au 
sujet qu^on s*est proposé de traiter. Pour donner sur cet objet 
un aperçu général, qu'on considère l-état actuel de TEurope. La 
Prusse est certainement l'État le plus puissant , et qui donne la 
loi à tous les autres. On ne peut nier que Frédéric ne soit le 
souverain le plus absolu de nos jours. £xiste-t-il une seule répu- 
blique qui , de l'état le plus brillant où la porte toujours l'en- 
thousiasme de ses premiers temps, n'ait fait des pas vers la dé- 
cadence, et qui ne doive finir par l'anéantissement où ne peut 
manquer de l'entraîner la confusion de la pluralité , excitée par 
des vues, des haines^ des jalousies et des intérêts particuliers , 
auxquels le bien général est toujours sacrifié? Disons donc avec 
vérité que, pour que la France soit parfaitement heureuse et bien 
administrée , il faudrait des parlements qui rendissent plus me- 
surées les démarches du prince, en même temps qu'un prince 
qui réprimât les prétentions et les insolences des parlements. 
Mais le moyen de se flatter que cette balance subsiste lorsqu'il 
n'existe nul principe , nulle loi écrite qui adjuge les pouvoirs et 
fixe la ligne de démarcation , et que tout est fondé sur l'opinion 
^t les circonstances ? Aussi doit-on s^attendre à des troubles con- 
tinuels qui auront plus ou moins de durée, suivant les forces du 
moment qu'aura chacun des deux pouvoirs. 

Le second avantage que procurent les parlements, c'est de con- 
tenir et d'arrêter le clergé, corps infiniment dangereux, qui 
joint à tous les inconvénientsd'une multitude réunie par le même 
intérêt, celui d'un pouvoir fondé sur la crédulité et le fana- 
tisme ; motifs auxquels on ne peut opposer aucune barrière, et 
qui ont excité tant de guerres, tant de scènes horribles, tant 
dlassâssinats de rois, et d'événements particuliers qui détruisent 
journellement Tordre de la société. Cependant, la société, en 
8'éclairant , a reconnu avec effroi jusqu'à quel point le clergé a 



190 MEMOIRES 

abusé de la religion : la haine et le inépris pour les mioistres ont 
insensiblement éloigné du culte. Les écrits des philosophes n'ont 
produit que ie déisme , suffisant toutefois pour détruire le pou- 
voir des prêtres dans Fopinion. Cet échec a donné au gouverne- 
ment le courage d'oser attaquer le clergé, lequel a fait la faute 
de consentir et d'aider même à la destruction des moines , de 
cette vermine dangereuse dans un État, et trop utile à la propa- 
gation du fanatisme, par leur autorité sur la conscience des 
hommes et leurs dérèglements avec les femmes ; situation de 
choses qui doit produire , peut-être de nos jours , l'anéantisse- 
ment du crédit des prêtres , la réunion à la couronne des biens 
immenses qu'ils ont extorqués , et la réduction de leur nombre 
et de leur pouvoir au nécessaire qu'exige une religion, un culte 
indispensable dans tout État quelconque. 

Louis XIV ayant pris les rênes du gouvernement au moment 
où la France, lassée des guerres dviles qui l'avaient déchirée si 
longtemps, et dont les dernières étincelles avaient troublé sa 
minorité, tremblait encore du sang que le cardinal de Richelieu 
avait fait répandre; Louis XIY , dis-je, se trouva doué du ca- 
ractère qu'il fallait pour mettre à profit ces dispositions favora- 
bles : jaloux de son autorité, fastueux, imposant par sa figure 
et ses manières, excité par tout ce qui portait le caractère de 
grandeur, dispensant ses bienfaits avec appareil et assez de choix, 
sachant donner de l'importance même aux plus petites choses qui 
émanaient de lui; roi de théâtre, si Ton veut , mais roi qui eu 
savait jouer le rôle, et qui le joua si bien qu'il parvint à faij^e 
une telle impression à tous les états , qu'une parole , un regard 
de lui, suffisaient pour combler les vœux d'un homme, ou lui 
persuader qu'il était perdu. S'il eut des traverses à essuyer, elles 
ne vinrent jamais de l'intérieur de son royaume , et ne furent 
occasionnées que par des guerres malheureuses; si ses derniers 
instants eurent de l'amertume , ce ne fut que par la perte de sa 
nombreuse famille, qu'il vit successivement expirer sous ses yeux. 
Sous un roi si redouté, qui savait si bien être le maître, les par- 
lements tentèrent plusieurs fois de lui résister; mais ils furent 
toujours réprimés avec hauteur, et même avec dédain. 

Louis XIY tint un lit de justice, entre autres, non pas avec 
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cet appareil qui caraetérise une cérémonie augaste, mais en hottes 
et le fouet à la maitty étant en chemin ponr une chasse dans le 
bois de Vîncennes. II y parla de ce ton foudroyant, si terrible 
dans la bouche d*un roi tout^puissant. 

Louis X'V, en montant sur le trône , trouva une cour accou- 
tumée à rendre au mattre un culte presque divin. Il jouit, dans 
les commencements , de Timpression qu'avait faite le feu roi. 
Cependant , sous la tutelle d'un vieux prêtre qu'il fit premier 
ministre, on s'aperçut promptement qu'il n'avait aucune des qua- 
lités nécessaires à un roi. Le cardinal de Fieury gouverna avec 
assez de sagesse; mais, dépositaire de la souveraine puissance, 
il mit dans ses démarches la timidité d'un homme qui n'a qu'une 
autorité précaire, et qui craint de la perdre. Son administration 
fut longue, et sous son ministère les parlements se réveillèrent. 
11 y eut des remontrances, des lits de justice, des chambres as- 
semblées, des exils, des rappels, où les parlements acquirent 
des droits, des exemples à citer, et de l'insolence , tandis que le 
roi perdit de la considération et de l'autorité. 

Cependant , le courtisan et la noblesse asservie , le peuple , qui 
n'est instruit qu'imparfaitement et à la longue, continuait de 
témoigner soumission, respect, attachement pour le prince. Après 
la mort du cardinal de Fieury , les maîtresses , en changeant les 
intrigues de la cour, n'altérèrent point ces sentiments. Quoique 
madame de Châteauroux se fût déplacée en allant joindre le roi 
à l'armée pendant la campagne de 1744, et lui eût fait tenir une 
conduite plus déplacée encore , cela n'empêcha pas que toute la 
France ne fût ivre de joie , en voyant revenir ce prince de la ma- 
ladie qui l'avait conduit aux portes du tombeau. Il en reçut les 
témoignages les plus authentiques ; on le qualifia du titre de Bien- 
aimé. Et pourtant la façon indécente dont il avait vécu avec 
madame de Châteauroux , à la face de ses troupes ; l'indignité 
avec laquelle il l'avait chassée , croyant qu'il allait mourir ; la 
faiblesse avec laquelle il l'avait rappelée après son rétablissement, 
firent une forte impression sur les esprits, et donnèrent lieu à 
des propos que Ton tint assez haut pour la première fois. Madame 
dePompadour, bourgeoise enlevée publiquement à^on mari pour 
devenir arbitre du souverain pouvoir, acheva de faire lever le 
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masque et de donner carrière à la licence. Propos, vers^ chansons^ 
libelles, tout fut mis en usage pour peindre cet événement des 
couleurs dont il était susceptible, et pour avilir le maître, qui 
bientôt tomba dans le mépris, avan^coureur certain du trouble 
de tous les États. 

Les femmes surtout se firent remarquer parleur acharnement : 
les femmes^ cette moitié de la société àlaquelle il n'y a été adjugé 
aucune part, aucun droit pour sa conduite ni sa législation ; qu'on 
y a renfermées dans les devoirs delà retenue, de la modestie , et 
du gouvernement intérieur des ménages, et qui cependant y dé- 
cident souverainement de tout ; arbitres d'autant plus dangereux 
que, n'étant chargées de rien, elles ne sont responsables d'aucun 
événement, et que, ne courant nul risque, leurs goûts, leurs 
passions , leurs caprices, et surtout leur amour-propre , sont les 
seuls motifs qui les décident; toujours certaines de réussir par 
l'ascendant invincible qu'elles ont sur les hommes, qu'elles font 
agir à leur gré; ne se montrant à découvert que lorsque les cir- 
constances peuvent flatter leur vanité ; poursuivant d'autant plus 
les maîtresses des rois, qu'en même temps qu'elles posent pour 
principe que c'est le rôle le plus avilissant qu'une femme puisse 
jouer, une secrète jalousie les rend implacables contre celle qui 
obtient la préférence. 

Elles ne mirent plus de bornes à leur indignation, à leurs cris, 
lorsque, deux ans après la mort de madame de Pompadour, elles 
virent sa place remplie par la bâtarde d'un moine et d'une cui- 
sinière, tirée d'un mauvais lieu par un escroc nommé du Barry, 
qui , sous le nom de Lange ou de mademoiselle Vaubemier, l'en- 
tretenait et la vendait à qui voulait bien la payer. Ce fut aux ge- 
noux d'une telle maîtresse que le roi mit son sceptre, et qu'il 
acheva de se couvrir d'opprobre et de mépris. 

Sous cette nouvelle souveraine, la cour changea de face. Tout 
ce qui faisait profession d'honnêteté, de principes de décence, 
fut accablé par la délation, la licence, Tintrigue, la vénalité; et 
cette créature , qu'on qualifia dutitre de comtesse du Barry , at- 
tira à sa suite une foule de gens sans mœurs, d'espions et de fri- 
pons en tout genre, qui s'emparèrent de Versailles. La partie 
corrompue des courtisans se mit à leur tête, tandis que les bon* 
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nétes gens se Umrnèrentda côté du duc de Ghoiseul, qui fut leur 
chef. 

Ce ministre, jouissant de la confiance du roi, de rautorité, 
de la considération qu'elle donne, avait yu avec inquiétude 
Tarrivée de madame du Barry. Le roi , qui lui parlait de tout, 
ne lui dit pas un mot de cette nouvelle maîtresse , qui , dans les 
commencements , se tenait cachée. Par hauteur , ou bien plutôt 
par timidité , le duc de Ghoiseul , au lieu de représenter à son 
maître Je tort qu'il pouvait faire à sa réputation , et peut-être à 
sa santé, en s'attàchant à un tel objet, laissa cette passion germer, 
et parut mépriser les intrigues qui tendaient à faire présenter 
madame du Barry, à la rendre maîtresse en titre; démarche qui 
tendait plus à sa ruine personnelle qu*à Tagrandissement de 
cette femme. Il se refusa à toutes les tentatives qu'elle fit pour 
se rallier à lui, et se conduisit d'abord avec une sorte de timi- 
dité , comme on Va déjà dit , mais avec cette noblesse qui a tou- 
jours fait le fond de son caractère. Cette noblesse se changea en 
imprudence, pour ne rien dire de plus, lorsque le roi mit le 
comble à sa honte en faisant présenter madame du Barry. Les 
femmes, qui ont toujours eu trop de pouvoir sur M. de Choiseul , 
prirent le dessus ; les propos et Tindignation furent poussés à 
Texcès , et le roi vit braver sa nouvelle maîtresse jusque dans 
sa cour et sous ses yeux , par le parti du ministre. Une telle con- 
duite ne pouvait manquer de produire la disgrâce de M. de 
Choiseul. Cependant elle ne fut qu'un des motifs dont se ser- 
virent les différents intérêts qui tendaient tous à sa chute , et 
qu'il est nécessaire de dévoiler, pour en revenir aux parlements. 

Le duc d'Aiguillon , dans sa jeunesse , avait servi à la tête 
d'un régiment d'infanterie, dans la guerre contre le roi de 
Sardaigne.^ A la paix, suivant son inclination, qui le portait aux 
affaires, au lieu de se livrer à la société, aux femmes , pour les- 
quelles cependant il avait beaucoup de goût , à la vie de ^ris, si 
séduisante pour un jeune homme, il chercha à être employé ^ et 
le futen Bretagne, dont ou lui-donna le commandement. Il dénota 
bientôt un caractère entier, ambitieux, méchant, et surtout vindi- 
catif. La guerre s'étant de nouveau rallumée, les Anglais tentèrent 
une descente en Bretagne, à Saint-Cast. M. d'Aiguillon, averti à 
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temps de cette irruption , s'y porta ; mais ; au lieu de se mettre 
à la tête des troupes , il monta dans un moulin , d'où il vit 
Faction, et les Anglais repousses. M. de la Ghalotais, procu- 
reur général du parlement de Rennes, eut Timprudenee de 
mander dans une lettre : Notre commandant a vu ractim , 
d'un mouUn, où il s'est couvert de farine , en guise de lau- 
riers. Cela revint à M. d'Aiguillon, qui, dès cet instant, jura 
la perte de M. de la Ghalotais , et il ne fut plus occupé que d'en 
trouver l'occasion. Elle se présenta , ou il la fit naître , en taxant 
M. de la Ghalotais de sédition et de faits graves, lors de la fer- 
mentation qu'il excita lui-même en Bretagne, en attentant aux 
privilèges de cette province , et par la manière dure et injuste 
dont l'administrait. Au moyen d'une de ces lettres de cachet 
si communes sous le règne du feu roi , M. de la Ghalotais fut mis 
en prison dans un phâteau, et l'on nomma une commission pour 
le juger. Soit qu'on ne pût trouver de quoi le condamner , ou 
que le cri public en ait imposé à la commission, l'exil et la perte 
de sa charge furent pour lui la fin de cette affaire. 

La haine qu'elle attira à M. d'Aiguillon fit qu'on ne mit nulles 
bornes aux propos sur son compte. U fut aooisé de tout, même 
de subornation des témoins, de poison , de meurtre. Les choses 
allèrent si loin qu'il se crut obligé de venir à Versailles solliciter 
qu'on lui fît son procès. M. de Ghoiseul , jouissant encore de 
tout le crédit, empêcha qu'il n'obtînt sa demande, non pas par 
intérêt pour lui , car ils étaient déjà très-mal ensemble ; mais 
pour ne pas traduire en jugement et divulguer les ordres du roi , 
que M. d'Aiguillon aurait Été obL^é de produire pour sa justi- 
fication. 

Les propos n'ayant point discontinué, M. d'Aiguillon revint à 
la charge ; et , trouvant M. de Ghoiseul au moment du discrédit, 
aidé par le chancelier de Maupeou, il obtint que le parlement 
instruirait son affaire. Le roi voulut que ce fdt en sa présence , 
et le parlement vint tenir ses séances à Versailles. 11 n'y en eut 
que deux , après lesquelles le roi ordonna que cette araire n'allât 
pas plus loin , et défendît qu'on l'instruisît davantage. T^e par- 
lement fut enivré de joie de juger un grand seigneur, le roi le 
présidant, et affectant de laisser une grande liberté dans les 
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suffrages et de se ranger de tel ou de tel avis, en nommant le 
conseiller qui Tavait ouvert \ comédie qui tournera toujours la 
tête àtous gens du second ordre, qui croient par là jouer un grand 
rôle. Le parlement, outré contre M. d^Aiguillon, qui l'avait offensé 
en attaquant la personne d*un magistrat , blessé qu*on arrêtât le 
cours de la justice et qu*on fît cesser si promptement une scène 
qui flattait son orgueil , animé d'ailleurs par plusieurs autres 
objets , fit un arrêté par lequel il déclara M. d'Aiguillon entaché 
dans sa réputation, et , comme tel , ne pouvant siéger dans sa 
qualité de pair, jusqu'à parfait jugement. 

Le chancelier de Maupeou , issu d'une famille de robe peu 
renommée pour la probité , n'avait point démenti le sang dont il 
était sorti. Parvenu à être premier président du parlement de 
Paris, M. de Choiseul l'avait choisi pour le faire chancelier ', 
malgré tous' les avis qu'on lui donna qu'il ne tarderait pas à se 
repentir du choix qu'il faisait , tant pour les affaires que pour 
lui-même, élevant un homme sans principes , capable de tout, 
et qui deviendrait bientôt son plus mortel ennemi. L'événement 
ne tarda pas à justifier la prédiction. M. de Maupeou ayant tout 
à craindre du parlement, qui formait le dessein de l'attaquer et 
de dénoncer sa gestion de premier président , qui en ef&t n'était 
pas sans tache ni sans reproche; M. de Maupeou, dis-je, se dé- 

I Lonqae J'ai écrit ceci ( en 1774 ) , pacité , et dont on ne pouTait tirer ancvu 
J'étais dans la commone opinion qae c'é> parti ; il ajoata qae , si S. M. le Toulait, 
lait le due db Clioiseal qfii , de son pro- il loi apporterait ooe liste où il com- 
pre mooTenent, avait porté le roi à faire prendrait les gens les plas capables <de 
M. de Maupeoa ehancelier. J'ai su de- remplir une telle place, parmi lesquels 
pois, par M. de Calonne, coatrdlenr elle pourrait choisir. Le roi y ayant oon- 
général , qui le tenait de M. de Choiseul senti , M . de Choiseul revint , à quelques 
Iui*mème, que M. le Dauphin étant mort, Jours de là , avec une liste dans laquelle 
le roi, plus par bienséance que par af- il n'avait point compris M. de Maupeou, 
flietlon, s'était enfermé, sans vouloir fils du vice» chancelier, alors premier 
parler à personne ; que cependant le due président du parlement de Paris. Le roi 
de Choiseal lui ayant écrit pour lui de- la prit , et , la lisant avec attention , il 
mander à le voir, il le lui avait permis, trouvait toujours une raison d'exciosion 
et qae , s'exprimant avec franchise , il à chaque nouveau nom qui se présentait, 
lui avait avoué que la perte de son fils M. de Choiseul , courtisan adroit , et 
>afliectait peu son cœur ; qu'il le regret* connaissant son matf re , jugea qu'il dé- 
tait cependant beaucoup, par la peur sirait M. de Maupeou pour ehancelier. 
qu'en avaient les pariements, qui désor- Quoiqu'il sentit tous les inconvénients 
mais n'ayant plus de frein ne pourraient d'un pareil choix , pour soutenir la repu- 
pfus être contenus. M. de Choiseul ré- tation de son crédit, il voulut avoir l'air 
pondit que la première chose à faire était de l'avoir fait ; en conséquence , quoiqu'à 
de se débarrasser du vieux vice-chance- contre-cœur, il se hâta de le proposer, et 
lier de Maupeoa , homme de toute inca- le roi l'accepta. ( Noie écrite en 1787- ) 
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Clara ouvertement coutre M. de Choiseul , se rallia à M. d'Ai- 
guillon et à madame du Barry , laquelle , trouvant tout accès 
fermé auprès de M. de Choiseul, s'était totalement livrée à 
M. d'Aiguillon, qui la gouvernait. 

M. de Choiseul, soit principe, soit politique, tenait au par- 
lement, et y avait un grand crédit. On le taxe d'avoir achevé de 
le corrompre , en y répandant beaucoup d'argent , pour y faire 
enregistrer cette foule d'édits dont on a accablé le royaume, aOn 
de soutenir la décadence des finances, épuisées par les guerres et 
les déprédations du règne de Louis XV. Attaquer le parlement, 
c'était donc attaquer M. de Choiseul , qui ne pouvait manquer 
d'embrasser sa défense, et par là donner matière à le noircir aux 
yeux du roi , fatigué de l'éternelle résistance de cette compagnie, 
ainsi que de l'audace et même de l'insolence avec laquelle elle 
s'opposait à ses volontés. Cette raison seule aurait suffi pour dé- 
terminer M. de Maupeou et M. d'Aiguillon; mais ils avaient en- 
core des motifs plus puissants : le premier craignait d'être mis 
en cause ; la réputation du second , assez terne , et la possibilité 
de renouveler son procès au premier moment favorable; en voilà 
plus qu'il n'en fallait pour que l'un et l'autre poussassent les 
choses aussi loin qu'elles pouvaient aller. Cela est d'autant {ilus 
démontré, que M. de Choiseul était déjà exilé à Chanteloup lors- 
que l'édit qui occasionna la catastrophe du parlement parut. 

Par cet édit, qui fut donné le 7 décembre 1770, le roi détrui- 
sait tout le pouvoir actuel de cette compagnie , mettait uuebar- 
rièreàcelui qu'elle pouvait encore usurper, etle restreignait pres- 
que aux seules fonctions de rendre la justice. Si M. de Maupeou, 
auteur de l'édit , a , dès les premiers instants, prévu toutes les 
suites et les conséquences d'une pareille démarche, on ne peut 
disconvenir que ce projet ne soit un des plus vastes et des plus 
hardis qu'un ministre ait pu concevoir, et dont les principes, 
quoique attaquables, peuvent être défendus. Mais la suite des 
événements, la lenteur et l'incertitude des partis dans les diffé- 
rentes circonstances , ont prouvé de reste que M. de Maupeou, 
enivré du crédit où il était parvenu, n'étant arrêté par aucune 
considération , s'y est engagé légèrement , et n'a écouté que la 
haine , la vengeance , sa sûreté , et surtout son ambition , espé- 
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rant envahir toute l'autorité , en rendant despote un vieux roi 
plongé dans la crapule , fatigué de la moindre affaire, les lais- 
sant toutes diriger à ses ministres , et révolté de celles que lui 
donnait la résistance des parlements. 

• M. deMaupeou trouvait d'autant plus de facilité à tout oser, 
à tout entreprendre , que iVi. d'Aiguillon , homme d'un carac- 
tère plus suivi , plus profond , n'ayant encore aucune prépondé- 
rance marquée , s'élevait sourdement sous son ombre , et par 
conséquent lui était intimement lié, et tout à sa dévotion. Par 
son secours, M. de Maupeou était bien sûr de disposer du roi à 
sa volonté, M. d'Aiguillon ayant entièrement captivé madame 
du Barry par un moyen infaillible avec les femmes : on m'en- 
tend. 

L'édit dont on vient de parler fera toujours une époque trop 
mémorable en France pour qu'il soit besoin de détailler sa te- 
neur , qui sera notée dans tpus les fastes de la nation. Il causa 
la plus grande fermentation : tout ce qui était parlementaire et 
tout ce qui tenait au parlement s'éleva contre les amis de 
M. deChoiseul, ou, pour parler le langage du temps, le parti 
Ghoiseul jeta les hauts cris; les femmes, qui s'étaient rendues cé- 
lèbres en résistant ouvertement, en avilissant madame du Barry, 
ne manquèrent pas une si belle occasion de se faire le soutien 
de ce qu'elles a ppelaient les constitutionsfondamenlales de CÉtat, 
Dans les conversations , dans les soupers, on ne parlait d'autre 
chose; et ces assemblées de société et de plaisirs étaientdevenues 
de petits états généraux, où les femmes, transformées en légis- 
lateurs , débitaient des maximes de droit public , des citations 
historiques , établissaient des principes, avec l'assertion et l'au- 
dace que leur donne le désir de dominer et de se faire remarquer, 
désir encore échauffé par l'importance de la matière et sa célé- 
brité. 

Les princes prirent différents partis, M. le duc d'Orléans, tou- 
jours ferme dans les premiers instants, se déclara pour le parle- 
ment, excité par madame de Montesson, qui avait des liaisons d'es- 
time et d'amitié avec des parlementaires. JVJ. le duc de Chartres 
suivit l'opinion de son père, qui était aussi la sienne propre. M. le 
comte de Clermont , vieux, abruti dans la crapule, sembla se 
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réveiller pour embrasser ce qa*on qualifiait la bonne cause, 
c'est-à-dire, la défense du parlement. M. le prince de €k>ndé, 
d'après son caractère, ménagea principalement la cour, sans se 
détacher des autres princes ; il espéra jouer le rôle de médiateur, 
et gagner le crédit , en tenant à chaque parti les propos qu'il 
savait lui convenir; mais, maladroit, il se perdit de tous les cô- 
tés. M. le duc de Bourbon était encore trop jeune pour faire 
aiucune impression. M. le prince de Conti ', qui, dans sa jeu- 
nesse, avait étudié pour être roi de Pologne, et qui n'était par- 
venu, dans sa studieuse retraite, qu'à être tyran de TUe-Adam, 
et par ses lectures qu^à une nomenclature de mots techniques 
dont il surchargeait sa conversation , était depuis longtemps 
brouillé avec la cour, où il n'allait pas. Il n'eut gai^de de ne se 
pas faire l'âme du parti de l'opposition : il n'en avait pas d'au- 
tre à prendre pour être dté ; et le reste de femmes qu'il tenait 
à sa pension , ainsi que celles à qui il donnait du thé le diman- 
che, l'appelèrent le défenseur de la patrie. M. le comte de la 
Marche se détacha des princes pour se ranger du parti de la cour. 
Afin de justifier son opinion, il tenait un propos assez sensé : il 
disait que, lorsqu'on rCa pas cent miUe hommes à faire mar- 
cher, il ne fautp<zs résister aux volontés du roi. Mais la façon 
vile dont il faisait sa cour à madame du Barry , et les avanta- 
ges qu'il a retirés de sa démarche, en faisant voir le vrai motif de 
sa conduite , n'ont servi qu'à confirmer le mépris dans lequel il 
vivait depuis longtemps. La plus grande partie des pairs suivit 
le parti de la cour. Une quinzaine tint avec l'opposition , et le 
public ne s'occupa plus que des conjonctures présentes. 

On se doutebien que le parlement combattit de tout son pou- 
voir un édit qui lui était si contraire. Sans entrer dans un dé- 
tail exact et suivi de tout ce qui se passa à ce sujet, on se conten- 
tera de dire qu'il y eut remontrances sur remontirances , où toute 
l'éloquence , la force et les citations furent épuisées. La cour 
étant demeurée inébranlable, elle fut obligée d'en venir à un lit 

* M. le prince de Coati, dans le sein mademoiseUe Darti et quelques complai-> 

de la vie dissipée de L'aris , conçat la sants. 11 y passa plosienrs années dans la 

chimère d'être roi de Pologne. Pour s'en retraite et la lectore. U en sortit ensaitc 

rendre capable , et pour fuir ses créan- pour rentrer dans le monde , et le scan- 

ciers, i! se renferma à Tlle-Adam avec datiser du sérail de filles qu'il entretenait. 
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de jystioe, où, malgré l'opposition du parlement, celle des prin- 
ces et de eequ'on appelait les bons pairs, ainsi que de quelques- 
uns de ceux à qui leurs charges donnaient voix et séance, l'édit 
fut enregistré d'autorité. L'opération consommée,' le parlement, 
selon son usage, employa ses formes ordinaires , et protesta. 
Mais, vu la gravité de la circonstance, U employa ses dernières 
et ses plus fortes armes, qui lui avaient toujours réussi jus- 
que-là : il resta chambres assemblées , c'est-à-dire, ainsi qu'on 
l'a déjà expliqué ci-devant, qu'il refusa de rendre la justice. 

Ce fut à cette époque que M. le prince de Condé crut que le 
moment était arrivé de jouer un grand rôle et de s'emparer du 
crédit , en se mettant entre la cour et le parlement , en détermi- 
nant ce dernier à reprendre ses fonctions. Pour y parvenir , il 
flatta les magistrats de faire relâcher le roi sur quelques articles 
de son édit , auxquels il leur était impossible de souscriire. 

Soit que M. le prince de Condé se fût trop avancé , soit que le 
chancelier sentit toute la prépondérance que ce prince allait ac- 
quérir si on lui avait l'obligation du raccommodement, peu de 
jours après que la justice eut repris son cours ordinaire, il parut 
un édit foudroyant pour le parlement , où le roi parlait en maître 
qui voulait être obéi , et où il était articulé : Sans avoir égard 
aux espérances qu'ont pu donner ceux qui se sont ingérés de 
se mêler de cette affaire sans, y avoir été autorisés. 

Cet édit produisit l'effet auquel on devait s'attendre , c'est- 
à-dire que M. le prince de Condé reçut ce qu'on appelle un souf' 
flet y et que le parlement , plus furieux que jamais , arrêta des 
remontrances, et se constitua de nouveau chambres assemblées. 

Par cette démarche , les choses en étaient venues à un point 
qu'il fallait un parti décisif. L'incertitude et la lenteur de la cour 
à prendre ce parti démontrèrent , de reste , qu'elle s'était enga- 
gée légèrement , et qu'en commençant cette grande affaire on 
n'avait pas prévu où elle pouvait aller , ni les déterminations les 
plus convenables dans les différents cas. Exiler simplement le 
parlement pour le faire revenir , était un moyen usé qui n'abou- 
tissait à rien , et que les ministres admettent pour avoir le temps 
de sacrifier la gloire et l'autorité du roi avec quelques ménage- 
ments , et se donner l'air de céder à l'intérêt, aux cris du public 
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qur s'ennuie bientôt de la durée des troubles , et de voir ses af- 
faires en souffrance. Mais dans la circonstance présente , c'était 
l'intérêt et la sâreté du chancelier et de M. d'Aiguillon qui 
étaient compromis. Il fallait , ou que ces deux personnages suc- 
combassent, ou que le parlement fût anéanti. En détruisant cette 
compagnie, il était nécessaire de lui en substituer une autre, et 
c'était là le difficile. Vainement avait-on essayé par argent et 
par promesse de détacher quelque membre du parlement; s'il y 
en eut d'ébranlés par la cupidité , la certitude du déshonneur 
les retint. 

M. de Maupeou, embarrassé, était au moment de voir man- 
quer sa machine , lorsque M. de Boyne < vint à son secours , et 
trouva le moyen de déterminer le grand conseil à remplacer ?e 
parlement. Mais comme ce tribunal n'avait pas assez de magis- 
trats pour remplir le nombre de ceux qu'il faut pour compléter 
un parlement, tout ce qui voulut des places vacantes fut accepté : 
ignorance dans la jurisprudence, extraction vile, flétrissure dans 
la réputation , ne furent point des raisons d'exclusion. On ne 
pouvait guère se flatter de trouver une autre espèce d'hommes, 
puisqu'il s'agissait de se dévouer au mépris , à la haine publi- 
que , en siégeant à la place déjuges qui , dans la commune opi- 
nion, succombaient sous l'oppression. Le clergé, triomphant 
de voir enfin son ennemi abattu, travailla aussi de tout son pou- 
voir pour faciliter les moyens au chancelier ; l'archevêque de 
Paris surtout se distingua en déterminant plusieurs de ses 
chanoines à prendre des places de conseillers. 

Tout étant arrangé , la cour , non-seulement ne fit aucune 
réponse aux remontrances du parlement, mais elle reçut encore 
très-mal les députations qui étaient chargées de les porter. Elle 
donna des lettres de jussion pour reprendre le service, à trois 
époques différentes, laissant, entre chacune de ces époques , 
l'intervalle prescrit parles formes : tout fut inutile; le parlement 
se montra aussi inébranlable que la cour , qui se résolut enfin 
de frapper le grand coup qu'elle avait préparé avec tant de peine. 
La même nuit, les mousquetaires gris et noirs , communément 

' M. de Boyne , d'abord intendaut, ensuite ministre de la marine. 
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chaînés de ce détail, furent porter à chacun des membres du 
parlement une lettre de cachet qui les informait de leur exil , et 
du lieu où ils devaient se rendre jusqu'à nouvel ordre. Le plus 
grand nombre fiit envoyé dans ses terrts; mais ceux qui s'étaient 
montrés les plus mutins , et qui avaient échauffé les autres , 
furent reliés aux extrémités du royaume, dans des endroits 
isolés , d*un séjour désagréable et de peu de ressource. 

Paris, qui par ses cris avait poussé le parlement à une ré- 
sistance outrée , se déchaîna contre cet acte d'autorité. Ce fut 
bien autre chose lorsque, peu de jours après, on vit le parlement, 
la cour des aides et le grand conseil cassés juridiquement, et un 
nouveau parlement créé des débris du grand conseil , et de Tes- 
pèce d'hommes qu'on a citée plus haut. Toutes les têtes se tour- 
nèrent, et l'on entendait, jusque dans les rues, crier à l'injus- 
tice, à la tyrannie. Les femmes se distinguèrent surtout. Selon 
elles, la monarchie allait s'écrouler; elles ne parlaient des par- 
lements que comme des victimes qu'on égorgeait sur Tautel du 
despotisme, se plaignant peut-être moins delà suppression de 
leurs charges , qu'on offrait de leur rembourser, que de Fexil , 
surtout de ceux confinés dans des lieux désagréables. 

Cette révolte parmi des femmes tenant au parlement, ou même 
indifférentes , eût peut-être été toléritble ; mais que des mères , 
des soeurs, des femmes , des filles de militaires s'exagérassent 
les choses à ce point , c'était véritablement une folie ridicule , 
insoutenable. Toutes ces femmes , accoutumées à voir ce qu'elles 
ont de plus cher sacrifier, au bien et à la défeâse de l'État , for- 
tune et santé , éprouver les rigueurs des saisons, la plupart du 
temps se priver des besoins de première nécessité , compromet- 
tre sans cesse existence et réputation , se soumettre à l'obéis- 
sance la plus aveugle et à la perte de son état, selon la simple 
volonté du maître ; ces femmes , dis*je , étaient celles dont la 
voix se faisait le plus entendre pour la défense de gens qui , quel- 
ques années auparavant , avaient fait conduire un militaire ■ sur 
l'échafaud , un bâillon dans la bouche , sans vouloir articuler un 
seul hiot de Tinstruction de son procès , un seul des griefs qui 

^ M. de Lally. 
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l'avaient fait coDdanoDer. Ces mêmes femmesavaient vu un autre 
parlement, dans ses écrits , qualifier les troupes de soldatesque 
insolente, et porter l'audace et Tindécence jusqu'à décréter un 
commaudant de province '. Des exemples d'un tel aveuglement 
portent à faire des réflexions effrayantes sur les excès dans les- 
quels entraîne Fesprit de parti , surtout dans les femmes. 

Le peuple et le bourgeois , quoique mécontents , y mettaient 
moins de chaleur : Voyant le parlement victime de ses prétentions 
particulières , ils ne le défendirent point comme s'il l'eût été 
du bien public. Cependant la cour parut craindre les révoltes ; 
et, par des précautions assez déplacées, on mit des postes du 
guet au Palais et le long des rues par où passa le chancelier et 
son cortège, lorsqu'D fût installer le nouveau parlement. 

Les princes et les bons pairs ne voulurent point reconnaître 
ces nouveaux magistrats , ni siéger parmi eux. M. de Maupeou, 
armé du sceptre de fer, excité peut-être par le caractère dur et 
despote de M. d'Aiguillon, voulait qu'on exUât les princes, les 
bons pairs , et ceux à qui le lit de justice avait donné séance et 
voix , et qui avaient opiné contre ses desseins. On assure même 
que plusieurs lettres de cachet étaient déjà signées; mais M. de 
Soubise et M. Berlin s'élevèrent contre cet avis dans le eonseil , 
et furent appuyés par le roi , qui ne put consentir à dévaster sa 
cour, en éloignant les princes et la plupart de ceux qui y pos- 
sédaient les premiers rangs. 

La proscription des pariements s'étendit dans les provinces. 
On les cassa presque tous ; on leur substitua des tribunaux sous 
la dénommation de conseils supérieurs, composés d'assesseurs 
d une assez mince étoffe, quoique supérieure cependant à celle 
qui composait le parlement de Paris. Ils étaient présidée pour la 
plupart par l'intendant de la province. 

Peu de t»mps après cette révolution , il parut un édit par lequel 
le roi déclarait que , son intention étant de rembourser les charges 
de judicature , il indiquait le lieu où devaient se faire ces rem- 
boursements. Un très-petit nombre s'y présenta : plusieurs 
motifs déterminèrent à cette conduite; Tanimosité des esprits, la 

' M . le dac de Fita-Jamea , conurandant en Languedoc. 
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honte de se détacher de 8a compagnie , Tespoir que cet orage 
n'aurait qu'un temps, et surtout le mauvais état des Qnanees, 
qui, atf lieu d'argent comptant, Caiisant donner des contrats à 
•quatre pour cent, effets peut-être encore plus mauvais que tous 
ceux qui étaient sur le roi , et qui avaient perdu toute confiance. 

Pendant les quatre années que les^hoses subsistèrent au point 
où M. de Manpeou les avait mises , il se passa plusieurs scanda- 
les dans le nouveau parlement, objet continuel du mépris et des 
brocards du plus grand nombre. Ceux qui s'étaient déclarés 
pour n'y vouloir pas siéger voyaient sans cesse le glaive suspendu 
sur leur tête; il ne fallait que quelques convocations de pairs , 
quelques lits de justice, pour les mettre dans le cas du refus, de 
la désobéissance, et par conséquent de l'exil. D'un autre côté, 
le chancelier et M% d'Aiguillon, arrêtés par la résistance que le 
roi avait montrée pour de nouvelles proscriptions , évitaient 
avec soin toutcequi pouvait poussera bout le parti de l'opposition. 
M. d'Aiguillon étant parvenu au ministère, se brouilla, ainsi que 
cela devait être , avec le chancelier : et le chancelier, isolé , d'un 
caractère propre à jouer différents rôles, voulut, mais inutile- 
ment , rechercher tout le monde ; dans la société , chacun soutint 
avec acharnement la cause qu'il avait embrassée , et l'esprit de 
parti s'en empara tellement, qu'on le retrouvait non-seulement 
sur le fait du parlement, mais jusque dans les plus petites choses. 

Un catafalque eut lieu. L'usage est que le parlement y assiste 
en corps , et soit salué en cérémonie par les princes qui mènent 
le deuil. M. le duc d'Orléans fut nommé pour s'y trouver : ce 
prince était entièrement déclaré pour l'ancien parlement , et ne 
voulait pas reconnaître le nouveau. Le saluer dans cette cérémo- 
nie , c'était le reconnaître. Également pressé par madame de 
Montesson de persister dans sa conduite , et par M. d'Aiguillon 
de se conformer aux volontés du roi ; d'ailleurs livré aux conseils 
de M. de Belle-Isie, l'un des intendants de ses finances; son 
chancelier depuis , violemment soupçonné d'être gagné par la 
cour ; M. le duc d'Orléans , dis-Je , toujours ferme lorsque l'oc- 
casion était éloignée, montra son incertitude ordinaire au mo- 
ment de prendre un parti ; et , voulant tout concilier, il fît une 
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de ces démarches gui rnécontàitent également les deux partis : 
il écrivit une lettre au roi, qui, pleine de phrases à double en- 
tente,. donna prise contre lui à la cour et à la ville » et ne fit 
qu'aigrir les esprits de part «t d'autre. 

Les chosessubsistèrent sur ce pied jusqu'à la mort de Louis XV. 
Un nouveau règne ranima les espérances ; lechoixquefit Louis XVI 
de M. de Maurepas pour être son conseil les augmenta. Ce mi- 
nistre , éloigné des affaires depuis vingt-cinq ans , y fut rappelé ; 
les uns disent par les intrigues de M. d'Aiguillon ; les autres, par 
Mesdames, qui l'indiquèrent à un jeune roi et à une jeune reine, 
très-embarrassés de la place où ils se trouvaient, et qui prirent le 
premier qu'on leur indiqua. 

M. de Maurepas, instruit à fond des affaires du parlement, qu'il 
avait souvent maniées pendant son ministère, attaché à cettecom- 
pagnie, s'occupa dès les premiers instants de son rappel. La pre- 
mière besogne était de changer les ministres actuels, trop dé- 
criés pour pouvoir rester en place. Il fallait principalement se 
défaire du chancelier de Maupeou. Au bout de quelque temps on 
l'exila , et M. de Miroménil fut fait garde des sceaux suppléant 
le chancelier. M. d'Aiguillon , en horreur à tout le monde , haï 
du roi et de la reine , qu'il avait bravés sous le règne précédent, 
évita Texil par la protection de M. de Maurepas, son oncle, mais 
fut contraint de demander à se retirer. Le comte deMuy eut le 
département de la guerre, et M. de Vergennes celui des affaires 
étrangères. On chassa M. de Boyne; M, Turgot eut la marine, 
mais il n'y resta qu'un instant, et passa au contrôle général , 
qu'on ôta à Tabbé Terray. On peut dire de lui, en passant, que 
son administration fut aussi dure que pleine de mauvaise foi ; 
mais que la France fUt heureuse de rencontrer un homme de ce 
caractère dans les circonstances où elle se trouvait, pour envi' 
sager de sang-froid tout le mal utile et nécessaire qu'il avait à 
faire et qu'il fit pendant son ministère. Les financiers le regret* 
tèrent , et prétendirent que c'était un homme qui avait des vues 
aussi grandes que justes. M. de Sartines fut mis a la marine. Les 
seuls qui restèrent en place furent MM. Bertin et de la Vrillière; 
le premier, homme médiocre et paresseux ; le second, si avili^&i 
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noté d*mfainie, qu'on ne pardonna pas à M. de Maurepas la 
Ëdblesse de ne le pas chasser ignominieusement, quoique son 
beau-frère. 

Ce changement fait dans le ministère , M. de Maurepas ne 
songea plus qu'à rappeler lesanciens magistrats. lis eurent ordre 
de revenir de leur exil, et de se trouver à jour nommée Paris. La 
joie fut universelle parmi le peuple, et se manifesta indécemment 
comme à l'ordinaire; on insulta le parlement qui allait être des- 
titué; on tira des pétards pendant la nuit; on brûla M. de Mau- 
peou , représenté par une flgure de paille habillée en simare ; on 
pendit l'abbé Terray, qui était une autre grande figure vêtue en 
abbé; enfin , la police fîit obligée de s'en mêler, et les scandales 
cessèrent. 

Le roi tint un lit de justice , où il déclara aux princes et aux 
pairs qu'il avait rescinde rappeler l'ancien parlem^t et défaire 
un grand conseil du nouveau. Ensuite il fit entrer l'ancien par- 
lement, qui attendait dans la chambre de Saint-Louis : il le réta- 
blit dans ses fonctions, et, sans récriminer sur le passé, il parla 
avec fermeté sur le zèle et l'obéissance qu'il attendait à l'avenir. 
M. de Miroménil lut un édit où plusieurs articles regardaient la 
circonstance présente ; ceux de police disaient en substance que 
l'assemblée des chambres ne pourrait plus avoir lieu que hors 
des heures du service ordinaire, et qu'elles ne seraient convoquées 
que sur la permission du premier président, avec la liberté toute- 
fois, en cas de refus du premier président, de faire juger sa de- 
mande par la grand'chambre, qui déciderait définitivement. A l'é- 
gard des remontrances, le roi en confirmait le droit, enjoignant en 
même temps d'enregistrer, si sa majesté ne trouvait pas les rai- 
sons assez fortes pour changer quelque chose à ses édits , décla- 
rations ou ordonnances , avec expresse défense de mettre aucun 
empêchement à Texécution de ses volontés ; laissant cependant 
le droit au parlement de faire d'itératives remontrances. Le roi 
défendait de plus la cessation de service, et de donner des démis- 
sions en corps sous peine de forfaiture , laquelle le roi jugerait 
tenant sa cour plénière, en appelant les princes de son sang, le 
chancelier et garde des sceaux de France , les pairs de France. 

18 
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les gens de son conseil, çt les autres grands et notables person- 
nages qui , par leurs charges ou dignités , ont entrée et séance au 
lit de justice. 

Quoique ce qu'on vient de rapporter ne fût guère du goût du 
parlement, et qu'en toute autre circonstance cela seul eût suffi 
pour lui faire prendre feu et le porter aux dernières extrémités, 
la situation des choses lui fit dissimuler et même demander 
l'enregistrement de l'édit. Dans les différents discours que les 
magistrats prononcèrent pendant le lit de justice, avec des phra- 
ses entortillées, ils se représentèrent comme des victimes de l'at- 
teinte qu'on avait port^ aux lois. Jamais ils ne remercièrent le 
roi de les avoir rappelés; ils le louèrent seulement de les avoir 
rendus au cri de la nation : ils eurent Taudace de mettre en avant 
l'inamovibilité de leurs charges; opinion qui, en effet, '^gagnait 
de la force par leur retour, si tant est qu'une prétention que n'ad- 
met aucune loi primitive, et qui n'est fondée que sur la volonté 
d'un roi, puisse être démontrée et acquérir des droits par des 
exemples. 

Enfin, ce parlement qui avait occasionné tant de cris, dont 
le retour était si désiré, fut rétabli. Le contentement du public 
ne fut point proportionné à l'envie qu'on avait montréede le ra- 
voir/ En général, il est dans l'humanité d'exagérer le prix de 
ce qu'on souhaite ; et , dans cette circonstance , la haine contre 
le gouvernement, la cause de plusieurs particuliers, jointe à 
celle du parlement, avaient infiniment ajouté à l'attachement 
qu'on lui avait témoigné en détruisant l'esprit de passion et d'in- 
térêt personnel ; son rétablissement pacifia les opinions ; on con- 
sidéra que la magistrature rentrait dans ses fonctions, sans que 
ses prétentions eussent reçu d'autres atteintes que d'être attaquées 
perdes mots : tandis que de fait, après avoir été cassée à la fin 
d'un règne , le début du règne suivant était de la faire siéger de 
nouveau sans la restreindre dans de justes bornes par des actes 
authentiques, et si bien cimentés qu'il fût impossible de les 
transgresser à l'avenir. 

En effet , sans prétendre dire du bien du chancelier Mau^ 
peou , ni voulo^ défendre ses principes et son caractère, on ne 
peut disconvenir qu'il n'eût rendu un grand service à la couronne 



DU B4BON DB BBSEUYAL. 307 

en osant détruire une compagnie que le roi trouvait toujours en 
opposition avec sa volonté , et qu'il ne pouvait plus réprimer. Un 
si grand coup porté , certainement la faute la plus importante 
qu'on pût faire était de le rendre infructueux en rétablissant 
cette compagnie^ qui, par son retour, acquérait une consistance 
plus considérable , et psur conséquent une audace mieux fondée 
et plus dangereuse. C'était d'ailleurs affermir le principe de l'i- 
namovibilité de ses charges, et s*ôter à Tavenir le moyen de la 
jamais détruire, ou l'impossibilité de trouver des sujets pour la 
remplacer , par l'exemple de l'opprobre dans lequel étaient tom* 
hés ceux qui avaient consenti à remplir ses fonctions. 

On a déjà dit à quelle vile espèce d'hommes on avait été obligé 
de les adjuger ; cela seul fait une raison d'empêchement à l'ave- 
nir. Mais ce vice , qui certainement en était un , n'aurait subsisté 
qu'un temps. Il ne faut pas croire que la résistance des parlemen- 
taires exilés eût été étemelle, surtout s'ils avaient vu un nouveau 
règne, qui présente toujours l'idée d'une longue suite d'années, 
adopter les principes de l'ancien. L'ennui de la proscription , 
l'espoir des récompenses , eût fait consentir quelques-uns à re- 
prendre leurs charges. L'exemple une fois donné, le reste 
l'aurait suivi , et la cour se serait vue dans le cas , en rejetant 
ceux qui s'étaient montrés les plus mutins , d'efifrgyer pour l'a- 
venir, de composer une magistrature digne de la considération 
qui lui est nécessaire , soumise à la volonté du roi, dépendante 
de lui , et de détruire pour toujours toutes les prétentions chi- 
mériques des gens de robe. Mais on ne saura jamais en France, 
quelque bien qu'il en puisse résulter , se donner le temps d'atten- 
dre les événements. La légèreté, l'impatience de la nation ne 
connaissent de résolution que celle du moment; d'ailleurs, 
la gloire ou l'intérêt particulier de quelque ministre, de quel- 
que grand seigneur, l'emporte toujours sur le bien public. 

Peut-être M. de Maurepas, enivré d'avoir été rappelé aux af- 
faires et choisi pour être le gouverneur d'un jeune roi, a-t-il 
voulu débuter par un coup^ d'éclat qu'il savait bien devoir plaire 
au plus grand nombre : peut-être aussi a-t-il mal calculé, ce 
qui est fort possible , et ce que je ne serais pas éloigné de croire , 
car il en est fort capable. 
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Origine et fortune de M, de ^ergennes, ministre. 

M. de Chavigny, si femeux dans les négodatioDS, qui avait 
rendu tant de services à Louis XIV, surtout aux conférences de 
Gertruidenberg, s'était retiré en Bourgogne dans une terre où , 
accablé d'années et de travaux, il mourut sans parents connus. 

Chévignar , son intendant , homme d'esprit , avait deux fils , 
dont le plus jeune était abbé. Il imagina de tirer parti de la cir- 
constance pour la fortune de ses enfants. Il fabriqua , dit-on , 
une lettre à* Louis XIV, comme si c'eût été M. de Chavigny qui 
Feût écrite au lit de la mort , où , après avoir fait l'énumération 
de tous les services qu'il lui avait rendus , et de tous les bien- 
faits dont il l'avait comblé, il lui recommandait l«s deux seuls pa* 
rents qu'il eût , désignant ses deux enfants , en lui demandant 
pour dernière grâce de faire rejaillir sur eux ses bontés. La lettre 
était pathétique et bien écrite. Le roi en fut touché, fit venir les 
deux jeunes gens à la cour; Us y parurent sous le nom de Cha- 
vigny : le roi donna un guidon de gendarmerie à l'aîné, et une 
abbaye au cadet. 

Un homme qui sollicitait l'abbaye qui venait d'être donnée à 
l'abbé de Chavigny, se trouva malheureusement être de Bour- 
gogne. Piqué de la préférence qui lui avait été accordée, il fit des 
recherches sur sa prétendue parenté avec feu M. de Chavigny, eut 
des notions de la vérité, etTébruita. La chose vint aux oreilles du 
roi. Susceptible sur tout ce qui s'écartait du respect profond 
qu'il exigeait, il voulut que le fait fût édairci; et dès qu'il sut 
la tromperie, il disgrada les deux Chavigny, ou plutôt Ché- 
vignar. 

Les deux frères passèrent en Hollande, et se retirèrent à la 
Haye, où l'abbé tomba malade d'une maladie de langueur, dont 
il mourut. La servante de l'auberge où ils logeaient lui prodigua 
tant de soins , que son aîné, qui a toujours conservé le nom de 
Chavigny, lui en témoigna d'abord une vive reconnaissance, la 
prit bientôt en amitié, et ne tarda pas à s'y attacher ; gradation 
infiniment naturelle. 

Louis XIV était mort, et M. le duc d'Orléans régent du 
royaume. Un jour que Chavigny était en rendez-vous avec sa de- 
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moiselle, dans une chambre de ThôteUerie, elle entendit la maî- 
tresse qui, en l'appelant, prenait le chemin de cette chambre. ' 
Elle n'eut que le temps de sortir promptement, et de tirer la 
porte sur elle. La maîtresse lui ordonna de la préparer pour 
deux ministres étrangers qui étaient déjà dans rhdfellerie , et 
qui allaient y venir déjeuner. La servante, embarrassée de sous* 
traire Chavigny à tous les regards, s'imagina de le cacher dans 
une armoire qui était dans la chambre. £Ue Ty enferma. 

Il était temps : à peine en avait-elle tiré la clef, que les deux 
ministres entrèrent. Se croyant seuls, ils se mirent à parler des 
aftaires importantes qui les avaient rassemblés. Elles roulaient 
sur la destitution du duc d'Orléans de la régence du royaunoe; le 
cardinal Alberoni voulait qu'elle lui fût ôtée. Chavigny, de son 
armoire , prêta une oreille attentive à tout ce qui fut. dit: enten- 
dant que les ministres, en se séparant,, se donnaient rendez- 
vous à quelque jour de là pour continuer la conversation, il dé- 
manda à la servante^ qui ne le lui refusa pas , de le cacher au 
même endroit, lorsque ces messieurs reviendraient, espérant 
bien tirer de cette découverte de grands avantages pour sa fortune. 

Après plusieurs conversations entendues de la même manière, 
Chavigny, suffisamment instruit , écrivit à' M. le duc d'Orléans 
qu'il avait des secrets de la dernière importance à lui révéler. 
Sa lettre eut le sort de toutes celles de ce genre, dont les gens 
en place sont inondés : elle demeura sans réponse. Une seconde 
n'eut pas plus de succès ; une troisième ne fut pas mieux ac- 
cueillie : ce qui l'engagea à venir à Paris , où , à force de peines 
et d'importunités, il obtint un« audience de M. le régent. Il lui 
révéla tout ce qu'il savait, lui cachant avec soin par quel moyen 
il était si instruit, et l'attribuant aux relations qu'il avait. Le ré- 
cit de Chavigny parut si hors de vraisemblance à M. le duc d'Or- 
léans , qu'il le traita de visionnaire ^ et lui ordonna de sortir de 
sa présence et de ne le plus importuner. Chavigny, sans se dé- 
concerter, soutint ce qu'il avait avancé; et, pour le prouver , il 
pria M. le régent de le faire mettre à la Bastille et de l'y retenir 
toute sa vie, si les choses qu'il avait avancées ne s'effectuaient 
pas. Ce prince y consentit. 

Il n'y avait pas trois semaines que Chavigny était renfermé, 

18. 
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que cette conjuration, suède tout le monde, à la tête de laquelle 
était madame la dudtesse du Maine, éclata, et que tout ce qu il 
avait annoncé s'effectua. M. le r^ent, frappé de cet événement, 
conçut de Chavigny la plus haute idée. Non-seulement il lui 
rendit la liberté , mais il l'employa dans différentes choses dont 
il s'acquitta avec intelligence et dextérité. Chavigny, portant des 
vues sur la politique, obtint l'ambassade de Portugal, et M. de 
Vergennes , maintenant ministre des affaires étrangères, pour 
son secrétaire de légation « 

Chavigny demeura assez longtemps en Portugal, où , selon sa 
manière ordinaire , il eut l'art de faire des plus petites choses des 
affaires importantes qu'il aplanissait toujours, lorsque le ministre 
ne savait plus quel parti prendre , par la facilité qu'il avait à 
dénouer un nœud qu'il avait formé, et dont lui seul savait l'en* 
chaînement. Par ce moyen , quoique dans une cour peu considé- 
rable , il avait l'art de se rendre utile , en même temps qu'il se 
donnait la réputation d'un génie transcendant. 

M. Rouillé étant parvenu au ministère des affaires étrangères, 
homme incapable et malcboisi, surchargé de sa l^esogne, pour 
laquelle il sentait son insufûsance; M. Rouillé, dis-je , chercha 
un homme qui , sans l'offusquer, pût suppléer à son incapacité ; 
il jeta les yeux sur Chavigny. Il le fit revenir; et, pour le fixer au- 
près de lui, il lui donna l'ambassade de Suisse; poste infiniment 
kicratif , qui ne demande qu'une résidence momentanée, par le 
peu d'affaires que ralliance de ce pays avec la France occasionne, 
et le peu d'importance de leur nature. 

L'ambassade de Turquie vint à vaquer. M. Rouillé, à son or- 
dinaire, consulta Chavigny pour savoir de lui qui il y enverrait. 
Chavigny, imaginant que le moment était venu de s'occuper de 
la fortune de son neveu Vergennes , lui représenta qu'un am- 
bassadeur à la Porte était un individu infiniment cher pour le 
roi , mais qui, dans le fond , n'était d'aucune utilité , et qu'un 
chargé d'affaires serait suffisant pour faire celles du roi. Voyant 
l'approbation que M. Rouillé donnait à cette idée, il proposa 
son neveu i qui fut accepté. 

m: de Vergennes partit pour Constantinople; il y répondit à 
la confiance qu'on avait eue en lui. Il survint des affaires assez 
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importantes ; Chavigny saisit ce prétexte pour travailler à l'avan- 
oement de son neveu. Il dit à M. Rouillé qu'un chargé d'afiEaires 
n'avait ni le crédit ni le poids nécessaires pour les terminer. Le 
ministre , abondant dans son sens , ne sa»it pas la chose comme 
Chavigny l'aurait voulu; car, sans lui prononcer seulement le 
nom de Vergennes , il lui demanda qui il croyait qull fallût en- 
voyer à la Porte. Chavigny , voyant qu'on ne le comprenait pas , 
n'osa pour cette fois mettreen avant sonneveu, et, seretournant 
adroitement , il dit que , toutes réflexions faites , Vergennes avait 
assez de talent et d'adresse pour se tirer d'affaire , et qu'il n'y 
avait qu'à laisser les choses comme elles étaient. 

Il fut plus heureux dans une autre circonstance qui sa présenta à 
quelque temps de là. Ayant tenu les mêmes propos sur la néces- 
sité de nommer un ambassadeur à Ck>nstantinople , il hasarda 
de proposer son neveu qui tenait le poste depuis longtemps , et 
avait assez bien servi, pour que oes considérations balançassent 
le point d'où il était parti. M. Rouillé, accoutumé à se laisser 
conduire par Chavigny, consentit à sa proposition , ^t M. de Ver- 
gennes eut le titre d'ambassadeur. 

Il y avait dans ce temps-là à Constantinople la veuve d'un 
marchand, assez jolie pour inspirer des désirs, assez traitable 
pour les satisfaire. Beaucoup de ministres étrangers en avaient eu 
fantaisie. Le tour de M. de Vergennes vint : d'abord ce ne fut 
qu'un caprice qui devint bientôt un goût, et très-vite une pas- 
sion. On fut fort étonné, dans une fête que donna iVI. de Ver- 
gennes, de voir cette femme, magnifiquement vêtue, en faire pu- 
bliquement les honneurs. Tous les ministres étrangers, qui y 
avaient été invités, s'en trouvèrent offensés, et voulurent s'en 
aller. M. de Vergennes les retint, en leur disant que c'était ma- 
dame la comtesse de Vergennes, ambassadrice de France , qu'il 
avait l'honneur de leur présenter. 

Ce mariage réussit fort mal, et fit grand bruit, surtout auprès 
de M. le duc de Choiseul^ alors ministre des affaires étrangères, 
qui d'ailleurs était alors mécontent de M. de Vergennes, trop 
lent à terminer une négociation qui pressait. Il le rappela, et le 
courrier qui lui portait l'ordre de revenir croisa celui que dépê* 
chait M. de Vergennes pour mander qu'ékifin sa négociation 
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était finie à la satisfaction du roi ; ce qui fit que M. de Choîseul 
appuya encore davantage sur le mécontentement qu'il avait du 
mariage. 

M. de Vei^ennes, de retour, resta quelque temps dans Tinac- 
tion. Un mouvement qui se fit parmi les ministres du roi, dans 
les cours étrangères, procura à M. d*Usson d'aller en Suède. 
M. d'Usson, longtemps homme aimable et de bonne compagnie, 
8*était enfin ennuyé de son inutilité, et avait tâché d'en sortir en 
sollicitant d'entrer dans la carrière politique. U était ami de 
M. de Ghoiseul. Par ce moyen il s'était facilement procuré l'am- 
bassade de Suède, qu'il désirait de préférence, ayant été fort 
connu du roi de Suède lorsqu'il était venu en France. 

Le renvoi de M. de Ghoiseul changea la position de M. d* Us- 
son. M. d'Aiguillon, ennemi juré de M. de Ghoiseul, l'ayant rem- 
placé dans le ministère des affaires étrangères ainsi que dans ce- 
lui de^a guerre , fut empressé de défaire tout ce qu'il avait fait, 
et de lui donner des mortifications dans la personne de ses 
amis. Il ne voulut point que M. d'Usson, qui avait déjà fait des 
arrangements pour son ambassade, allât en Suède; et il y en- 
voya M. de Vergennes, pensant apparemment qu'à la peine qu'au- 
rait M. de Ghoiseul que son ami fût frustré de ce qu'il voulait 
faire pour lui , il joindrait celle de lui voir substituer un homme 
qu'il avait écarté. 

Louis XV étant mort, et M. d'Aiguillon obligé de donner la 
démission de ses places, M. de Maurepas, toujours attentif à ne 
prendre pour ministres que des gens dont les entours ne pou- 
vaient lui faire aucun ombrage, jeta les yeux sur M. de Yer- 
gennes pour le faire ministre des affaires étrangères. Gelui-ei 
possédait toutes les conditions qui convenaient à M. de Maure- 
pas, et la réputation d'un bon travailleur; et M. d'Usson eut 
l'ambassade de Suède. 

Mort du chevalier de Muy , ministre de la guerre; nominal 
tion de M. de Saint- Germain à sa place; d* autres événe- 
ments ; caractère de quelques gens de la cour. 

liC chevalier de Muy , assez bon ministre de la guerre pour 
avoir été regretté arec raison , depiris longtemps avait la pierre 
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et en souffrait vivement, sansen rien dire. Beaucoup de gens 
n'en furent instruits qu'au moment qu'on apprit qu'il venait de 
se faire faire l'opération , qui avait été aussi pénible que dange- 
reuse, la pierre s'étanteasséeen une infinité de petits morceaux 
qu'il avait fallu tirer un à un. Il n'y survécut que trois jours. Sa 
mort ouvrit la carrière de l'intrigue à tous ceux qui prétendaient 
à sa place. Depuis quelque temps différentes circonstances m'a- 
vaient encore plus rapproché de la reine et mis dans son inti- 
mité , au point que je puis dire qu'elle faisait peu de choses sans 
me consulter. . 

Occupé beaucoup, dans ce temps-là, de tout ce qui pouvait lui 
être avantageux , et persuadé qu'elle ne serait jamais rien si elle 
ne faisait des ministres imposants par leur étoffe , en même temps 
qu'ils lui seraient entièrement dévoués; désirant d'ailleurs la re- 
lever du dégoût récent qu'elle avait eu de ne pouvoir faire don- 
ner la marine à M. d'Ënnery , je pensai que M., de Castries 
était l'homme qu'elle devait porter au ministère de la guerre. 
Convaineo de ses talents et de la probité délicate de son carac- 
tère, je me fixai à ce choix, et je ne m'attachai qu'à le faire 
adoj^ter. M. de Castries , dans ce temps-là , était fort bien avec 
M. de Maurepas, qui en faisait cas : je ne devais donc pas consi- 
dérer ce ministre , dans cette circonstance , comme un obstacle 
à mon projet , ainsi qu'il l'avait été lorsque j'avais voulu mettre 
M. d'Ënnery au ministère de la marine. Il n'y avait pas long- 
temps que j'avais raccommodé M. de Maurepas avec la reine : 
j'avais tout accès auprès de lui; ce fut donc sur lui que je fondai 
ma principale espérance pour réussir. 

Il y avait deux ou trois jours que la cour était à Fontainebleau, 
lorsque M. de Muy mourut. Je partis sur-le-champ pour m'y ren- 
dre , et je rencontrai précisément M. de Maurepas qui relayait à 
Ponthierry. F4n lui parlant de l'événement , je lui dis que je lui 
rendais trop de justice pour croire aux bfuits de Paris, qui le di- 
saient vouloir nous donner un homme dérobe; qu'il avait trop 
blanchi sous le harnais, pour n'être pas convaincu qu'une grande 
perruque ne convenait point à la tête du militaire de France ; 
qu^il nous fallait un homme de notre espèce , et qu'entre ceux 
qui pouvaient convenir à cette place , je ne craignais point de lui 
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nommer M. deCastries, auquel je savais qu'il rendait justice, 
et qu'il aimait. M. de Maurepas me répondit des choses vagues, 
et ne me dit rien qui pût me faire entrevoir sa façon de penser. 
Sa voiture étant attelée, il se hâta de prendre congé de moi, 
étant fort pressé d'arriver. On a prétendu que M. de Maurepas 
' était parti de Paris dans llintention de faire M. de Gastries mi- 
nistre de la guerre : la suite a prouvé que cette opinion était 
fausse, ou du moins qu'il avait promptement changé d*avis. 

En arrivant à Fontainebleau, j'allai tout de suite chez la reine, 
à laquelle je représentai vivement d'abord tous les inconvénients 
de mettre un homme de robe à la guerre , ensuite la nécessité 
pour elle de présider au choix qui serait fait , lui répétant en 
cette occasion tout ce que je lui avais déjà dit lorsqu'il avait 
été question de M. d'Ennery. J'ajoutai qu'ayant échoué dans 
une première entreprise , il était d'autant plus nécessaire de 
remporter cette fois-ci. Je lui nommai M. de Gastries comme 
ayant toutes les qualités nécessaires pour fixer son choix , et je 
rassurai qu'elle pouvait compter sur lui comme sur moi-même. 
La reine, à son ordinaire, adopta toutes mes idée^, et me pro- 
mit qu'elle allait agir en conséquence. 

Le lendemain , elle m'ordonna de la suivre à une promenade 
qu'elle faisait dans le parc. Je lui donnais I» main pour descen- 
dre l'escalier; elle s'approcha de mon oreille, et me dit : No- 
ire affaire va bien; nous n'aurons sûrement pas un homme 
de robe. Je voulus lui faire quelques questions ; mais , au lieu de 
me répondre , elle se mit à parler haut à ceux qui la suivaient. 
Gela m'étonna , et me fit examiner tout avec plus d'attention que 
je n'en aurais peut-être eu dans toute aut^e occasion. Ge fut 
le premier inàt^nt de refroidissement et du manque de confiance 
qu'elle me témoigna. 

Dans ce moment , trois hommes se disputaient le crédit auprès 
de la reine : le duc de Goigny, M. le chevalier de Luxembourg, et 
le duc de Lauzun. L'un était fin courtisan, c'est le pemier; le 
second, homme d'esprit, mêlant des folies à son amabilité, 
croyant même à la magie; le troisième, homme romanesque, 
n'ayant pu être héroïque, comme lui disait une femme ; voyant 
mal, s'étant fait aventurier au lieu d'être un grand seigneur et 
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d*avoir un jour les gardes françaises, auxquels il avait préféré 
un petit régiment de hussards ; du reste, plein de bravoure, de 
grâce dans Tesprit , d'élégance dans la tournure. Sa mauvaise 
tête Taentratné dans un parti qui ne devait pas être le sien : Dieu 
veuille qu'il n'en soit pas puni par ceux même qui l'ont égaré ' ! 
Je sentis bien que le refroidissement de la reine pour moi ne 
pouvait venir que de quelque intrigue ou de quelque tracasserie , 
n'ayant rien à me 'reprocher. Je résolus en conséquence de per- 
sister à la voir, pour avoir une explication. Je fis part de ce que 
j'avais remarqué à la comtesse Jules de Polignac, qui me dit 
qu'elle se trouvait précisément dans la même position que moi , 
qu'elle avait remarqué du changement dans la façon d'être de la 
reine avec elle; ce qui me confirma dans l'opinion que la com- 
tesse Jules et moi , nous étions l'objet de quelques-unes de ces 
menées si fréquentes dans les cours. £lle se promit, ainsi que 
moi, de l'approfondir; etj'aitoujourssoupçonné les trois hommes 
dont je viens de parler de m'a voir desservi >. 

< n semble qne le baron fit ane pré- aprè* m'avoir reeomnandé le plas 
diction. Le dnc de Lauzan a péri sur grand secret sur ce qu'elle allait me con- 
réchafaad, ayec un courage qu'on ne fier, me raconta qne, «'étant trouvée seule 
peut oublier; et à ce dernier moment, avec le baron, il avait commencé par lui 
donnant son cœur à Dieu et à son roi, dire des choses d'une galanterie qui l'a- 
il abjura des erreurs qn'il reconnaissait vait Jetée dans le plus grand étonne- 
trop tard. ment, et qu'il avait porté le délire jus- 
( Note de M. de Ségur. ) qu'à se précipiter à ses genoux , en lui 

' La froideur de la reine avait nue faisant une déclaration en forme. La 
cause. M. de Besenval la connaissait reine ajouta qu'elle lui avait dit :n Levez- 
fort bien, et la dissimulait encore mieui. vous , monsieur : le roi ignorera un tort 
D'autres nous l'ont fait connaître. On lit qui vous ferait disgracier pour too- 
dans madame Campan ce qui suit : jours ; » que le baron avait pâli et 

« Le baron de Besenval, dans ses Mé- balbutié des excases ; qu'elle était sortie 

moires, parait fort surpris dn refroidis- de son cabinet sans lui dire un mot de 

sèment subit de la reine, et l'attribue plus, et que depuis ce temps elle lui 

d'une manière trés-défavoraUe à l'in- parlait à peine. La reine , à cette occa- 

constance de son caractère. Je puis don- sion , me dit : n II est doux d'avoir des 

ner le motif de ce changement, en répé- amis; mais, dans ma position, il est diffleile 

tant ce que sa majesté me dit à cette que les amis de nos amis nous convien- 

époque; et je ne changerai pas une seule nent autant, n 

de ses expressions. En me parlant de « En courageux courtisan , le baron 

l'étrange présomption des hommes , et sut dévorer également la honte d'une 

de la réserve que les femmes doivent démarche aussi coupable, et le ressenti- 

tonjours observer avec eux , la reine ment qui en avait été la suite naturelle : 

ajouta qne l'ftge ne leur ôtait pas l'idée il ne perdit point l'honorable feveur 

de plaire , quand ils avaient conservé d'être placé sur la liste des gens reçus 

quelques qualités agréables ; qu'elle avait à Triauon. » 

traité le baron de Besenval comme un {Mémoires de madaine Campan,t. J**'. 

brave Snisse, aimable, poli, spirituel; que p. 189.) 

ses cheveux blancs lui avaient fait voir Un homme à cheveux blancs, un vieux 

comme un homme sans conséquence ; et courtisan , qui a la pensée de se jeter 

qu'elle s'étaitbien trompée. Sa majesté, aux pieds d'une femme jeune et belle et 
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Je fiis plusieurs jours sans pouvoir aborder la reine; enfin eUe 
me dit que je vinsse chez elle. Je débutai par lui rappeler que 
c'était elle qui avait voulu m'ad mettre dans son intimité; que 
n'ayant jamais eu aucun projet à la cour, et le rôle de courtisan 
ne convenant point à mon caractère , sans les bontés particulières 
qu'elle m'avait témoignées^ je n'aurais jamais songé à lui vouer 
un attachement qui était devenu mon unique occupation , depuis 
qu'elle m'avait permis de lui en donner journellement des preu- 
ves; que, n'ayant rien à me reprocher dans aucun genre, je ne 
pouvais attribuer qu'à quelque méchanceté la transition subite 
que je remarquais dans la façon dont elle me traitait ; que je 
la suppliais de me dire les rapports qu'on pouvait lui avoir faits 
de moi , parce qu'il me serait bien aisé de les détruire. 

La reine, qui s'était enfoncée dans un sofa lorsque j'étais en* 
tré chez elle , et qui avait mis un mouchoir sur ses yeux , malades 
d'une fluxion, me répondit, avec un embarras qui l'empêchait 
presque d'articuler : On ne m'a rien dit contre vom; je suis 
toigoursla même; et elle s'en tint à ce peu de mots. J'insistai; 
mais ayant encore eu la même réponse, je sentis l'impatience 
me gagner, et, craignant qu'elle ne m'emportât trop loin. 
Madame, lui dis-je, votre majesté me fait sentir qu'il faut 
m'en tenir au respect que je lui dois, et que ce serait m'en 
écarter que de l'importuner plus longtemps. Je lui fis une pro- 
fonde révérence, et je me retirai. 

Je rendis compte à la cgmtesse Jules de l'explication que je 
venais d'avoir avec la reine, et de la manière dont elle s'était 
terminée. Elle m'apprit qu'elle en avait eu une de son côté, 
dont l'issue avait été bien différente : car , à la première ques- 
tion qu'elle avait faite sur le motif du froid dont elle s'était 
aperçue, la reine lui avait prodigué les choses les plus tendres ^ 
qu'elle avait même accompagnées de larmes; et elles s'étaient 
séparées plus unies que jamais. 

reine, poor lai faire une déclaration, est qoe d'attention qae lai avait accordée 

plas digne de pitié que de colère. Marie- aa souyeraine. On verra, par un passage 

Antoinette le punit assez en lui infligeant des Mémoires de madame Carapan ( let- 

sa froideur. Mais un antre homme, alors tre à la fin du volume), avec quelle 

dans réclat de l'âge et dans l'ivresse dignité de femme et de reiAC Marie- 

des succès galants , le brillattt duc de Antoinette réprima l'audace des présnmp- 

Lanzau , osa se tromper sur une mar- tueux. 
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A deux jours de là , la reine me dit de venir chez elle Faprès- 
dîoée. La comtesse Jules s-'y trouva en. tiers; j*y fus tout comme 
à mon ordinaire, sans avdir Fair de me sou venir de tout ce qui 
s'était passé. La dissimulation est le grand art des courtisans : 
les rois ne pardonnent point aux gens avec lesquels ils ont eu 
tort, et qui les embarrassent; ils savent gré au contraire à ceux 
qui, par leur façon d'être, leur donnent le moyen de se per- 
suader qu'on ne s'est pas aperçu des reproches qu'on aurait à 
leur faire. Voilà le meilleur moyen pour tous ceux qui visent à 
la faveur, ou qui veulent la conserver. 

Assez tranquille sur celle dont je jouissais , je fis dans cette 
occasion, par indifférence, ce que beaucoup d'autres auraient 
fait par calcul. Je m'étais pourtant bien promis, après ce que je 
venais d'éprouver, de r^ler ma conduite sur celle que la reine 
aurait avec moi : je le répète , plus loyal et plus droit qu'on ne 
l'est à la cour , je ne pouvais avoir que ce tort-là. Je parlai à la 
reine avec cette assurance que donne toujours la pureté de l'in- 
tention ; je l'attaquai de nouveau sur le ministère de la guerre; je 
la poussai même avec chaleur; au point qu'ayant longtemps 
éludé mes questions, elle me dit enfin , avec une sorte d'impa- 
tience : Uest cruel d'être obligé d* entendre tout ce que vous me 
dites, et d'être dans ^impossibilité d'y répondre. 

En sortant de cet entretien, qui dura plus de deux heures, la 
comtesse Jules me confia, sous le secret, que le ministre de la 
guerre était nommé; que cela s'était fait de concert avec la reine , 
mais qu'on lui avait fait donner sa parole qu'elle n'en ouvrirait 
pas la bouche. Je vis , de ce moment, que ce ne serait pas M. de 
Castries ; que , n'osant braver la reine , on. avait cherché à la 
gagner, et qu'on y était parvenu. Je fis quelques questions à la 
comtesse Jules sur le refroidissement de la reine , auxquelles 
elle ne put me répondre, m'assurant qu'elle eu ignorait le motif; 
je n'ai jamais pu l'approfondir : il est vrai que je ne me suis pas 
donné grand mouvement pour le savoir. Quand on est sans am- 
bition, qu'on ne veut rien , qu'on se trouve à la cour sans l'avoir 
désiré, et que la gêne de la faveur se fait plutôt sentir que ses 
agréments, on la perd sans regret, et Ton attend patiemment 
que les circonstances dirigent la conduite qu'on doit embrasser. 

T. IV. 19 
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I^ seule chose qui soit venue à ma conuaissance, c'est ce que 
m*a dit le prince de Ligne quelques mois après. Il me confia que 
la reine lui avait beaucoup parlé de moi ; qu'on m'avait fait des 
méchancetés auprès d'elle, qui lui avaient fait prendre de mau- 
vaises impressions sur mon compte ; mais qu'elle rendait justice 
à ma driHture. Quelques mots échappés devant moi m'ont fait 
soupçonner que le chevalier de Luxembourg et le duc de Coigny 
( un peu faux , sous de loyales apparences ) avaient pu me nuire. 
Cela ne m'affecta pas un moment : ce qui vient de nos amis ou 
de notre intifne société doit nous blesser ; le reste est indiffé- 
rent Il vaut mieux ignorer les noirceurs qu'avoir la peine de 
haïr et celle de se venger. 

De ce moment , la reine ne me vit plus tête à tête dans son 
intérieur. Elle continuait à me traiter parfaitement bien, même 
avec distinction en public ; mais il était aisé de s'apercevoir que 
ce n'était plus avec cette bienveillance qui avait occasionné tant 
de jalousie. Cette nuance n'échappa point aux regards curieux 
et pénétrants de la cour : tous les yeux se fixaient toujours sur 
moi ; mes amis me faisaient des questions. Ce n'était plus le 
même empressement de tout le monde ; et chaque jour on dé- 
bitait de nouveaux propos , dont j'étais instruit par ces rediseurs 
subalternes dont les cours abondent toujours. Mon rôle était as- 
sez difficile à jouer; il ne fallait être ni bas ,.ni insolent, ni em- 
barrassé, ce qui aurait été plat; ni trop assuré', ce qui aurait 
eu l'air de braver. Revenir à Paris , m'aurait mis à l'abri d'être 
en spectacle; mais quitter Fontainebleau dans cette circons- 
tance aurait accrédité mille contes ridicules sur le refroidisse- 
ment de la reine ; d'ailleurs., la façon dont elle me traitait en- 
core exigeant que je ne m'en éloignasse pas , je pris le parti de 
demeurer à la cour; et c'est avec quelque satisfaction que je me 
rappelle la conduite que j'ai tenue dans une occasion aussi 
délicate. 

Le ministre de la guerre n'était point nommé , ce qui donnait 
lieu à tout plein de conjectures. Chacun faisait le sien , et per- 
sonne n'approchait seulement de celui qui avait été choisi. J'en 
parlai une ou deux fois à M. de Maurepas , qui ne me répondit 
que par des plaisanteries. Enfin , quelqu'un m'apprit en confi- 
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dence , et à mon grand étonnement, que c'était M. de Saint-Ger- 
main , choix bien digne des deux hommes qui avaient jeté les 
yeux sur lui ; je veux dire M. Turgot et M. de *** , qui , craignant 
également tout homme qui, par sa consistance ou par ses entours, 
aurait pu leur causer des ombrages, imaginèrent d'aller chercher 
M. de Saint-Germain, isolé, tornbé dans Toubli, existant dans 
uoe petite maison d'Alsace, où une banqueroute qu'il avait es- 
suyée l'avaitrelégué , et où il vivait d'une pension que le roi 
voulait bien lui donner. Voilà l'homme qu'ils firent adopter à 
M. de Maurepas, quelque incroyable que fût la proposition, et 
d'autant plus aisément que, sansjamais calculer ni le mérite ni 
les talents nécessaires à la place où il fallait nommer, M. de 
Maurepas prenait toujours, de préférence , ou des gens médio- 
cres, ou de ces hommes sans soutien que leur position ou leur in- 
térêt mettait entièrement dans sa dépendance. 

M. de Saint-Germain, bien loin de prévoir la fortune qui l'at- 
tendait , avait adressé , de sa retraite , un mémoire à M. de Mau- 
repas sur le militaire de la France; mémoire qu'il avait négligé 
sans le lire, mais dont il se ressouvint dans cette circonstance, 
et que lui, le roi, M. Turgot et M. de ***, jugèrent un ouvrage 
parfait , quoiqu'il ne fût qu'un système établi , à la vérité , sur 
d'assez bons principes , mais impossible a exécuter en France , 
où Iq militaire ne se soutient que sur le préjugé qui existe dans 
la noblesse, de ne pouvoir pas faire d'autre métier que de servir, 
et où mille considérations nationales, mille habitudes de société 
triomphent toujours de toute règle de discipline. 

Ce choix arrêté, il fut question de le faire approuver à la reine. 
Pour en venir à bout , on imagina de faire un mémoire; ouvrage, 
à ce qu'on prétend , de l'abbé de Vermont. On le remit à cette 
princesse , en lui recommandant le secret le plus exact, précau-^ 
tion dont il y a tout à parier que j'étais l'objet ; car certainement , 
si je l'avais su, j'aurais aisément démontré l'absurdité, l'indé- 
cence de cette nomination , après la conduite qu'avait eue M. de 
Saint-Germain , comme on va le voir. 

M. de Saint-Germain était né à Lons4e-Saunier , en Francl)e- 
Comté. Il avait débuté par être jésuite; il en a conservé toute sa 
vie l'esprit patelin , moqueur, méchant, inquiet, méfiant , et jus- 
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qu'à l'extérieur et les façons. 11 avait quitté la société pour 
s'engager dans un régiment de dragons , d'où son père , com- 
mandant d'un bataillon de milice, le retira, pour lui feiré obte- 
nir une sous-lieutenance dans son bataillon. Une affaire d'hon- 
neur avec un homme de qualité, qu'il tua, l'obligea de passer 
en Allemagne , où il entra au service de l'électeur Palatin, et , 
en 1738 , à celui de l'empereur Charles VI. Ce prince étant mort, 
M. de Saint-Germain quitta le service d'Autriche pour celui de 
Bavière. Il y resta jusqu'en 1745 , que l'électeur de Bavière , par- 
venu à la couronne impériale- sous le titre de Charles VU, mou- 
rut. Il passa en Prusse , avec dessein d'y prendre du service ; 
niai3 le ton dur et farouche du prince d'Anhalt-Dessau , et la 
' discipline sévère qu'il avait établie , l'effrayèrent si fort, qu'il se 
retira à Francfort , d'où il écrivit au maréclial de Saxe, qui le 
fit rentrer au service de France comme maréchal de camp, avec 
un régiment 'd'infanterie sur le pied étranger. 

M. de Saint- Germain jouissait de beaucoup de réputation. Ce 
n'est pas qu'il ait jamais eu de^ actions d'éclat ; mais il s'est 
toujours acquitté avec distinction et supériorité de toutes les 
commissions dont on l'a chargé, et il a été beaucoup employé. 
Sjn caractère incompatible et caustique lui Gt préférer, à la 
paix, de demeurer employé dans une province, au parti de se 
montrer à la cour, de la connaître et d'en être connu ; ce qui lui 
rétrécit les idées dans un cercle de vues militaires subalternes ^ 
et d'une discipline servile impraticable en France. Autant il 
avait de réticence avec presque tous ses égaux , autant était-il 
affable et prévenant pour les officiers particuliers, parmi lesquels 
il se lit beaucoup de fanatiques. 

La guerre s'étant de nouveau déclarée en 1756 , il servit fort 
bien sous MM. les maréchaux d'Estrées, de Richelieu, de Con- 
tadesetdeSoubise. Mais M. deBroglie ayant eu le commande- 
ment de l'armée pendant l'hiver de 1759, il fut mortellement 
choqué qu'on lui eât donné la préférence sur lui. Chargé du 
Bas-Rhin tandis que M. de BrogUe était à Francfort , la corres- 
pondance qu'il eut avec lui se ressentit de son aigreur, et devint 
bientôt aussi provoquante qu'insoutenable. M. de BrogRe , au 
commencement de la campagne de 1760 , ayant passé l'Home , 
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manda à M. de Saint- Gerpaain de venir le joindre, avec une 
partie des troupes qu'il avait à ses ordres ; il arriva précisément 
au moment que le combat de Gorbach commençait , et s'y con- 
duisit très-bien : mais deux jours après on apprit , au grand 
étonnement de tout le monde, qu'il avait quitté Tarmée, sans 
en avoir prévenu, personne. Son départ y causa une grande 
sensation; il avait, comme je.Tai déjà dit, beaucoup de fana- 
tiques parmi les subalternes, mais très-peu d'amis parmi les of- 
ficiers généraux. M. de Broglie , voyant le mouvement qu'occa- 
sionnait le départ dé M. de Saint-Germain , assembla les lieute- 
nants généraux pour leur lire sa correspondance avec lui ; et 
tous convinrent que les lettres de M. de Saint-Germain étaient 
pleines d'humeur et d'injustice, tandis que celles âh M. de Bro- 
glie n'étaient dictées que par la raison et la patience. 

On avait les yeux ouverts sur la suite d'un événement aussi 
singulier. Il parutsimpie, lorsqu'on apprit que M. de Saint-Ger- 
main était passé en Danemark > avec le titre de feld-maréchal 
et l'ordre de l'Éléphant, pour y être chef du militaire. £n par- 
tant , il écrivit à M. de Crémille, je crois, auquel il renvoya le 
cordon rouge qu'il avait. Le roi fut , avec raison, extrémennrent 
irrité de sa conduite; et il fut décidé dans le conseil que ja- 
mais, sous aucun prétexte, M. de Saint-Germain ne pourrait ren- 
trer au service de France. Il passa plusieurs années en Dane- 
mark, où il changea entièrement le système militaire, rappor- 
tant tout à ses idées , sans les faire cadrer avec le génie et le 
caractère de la nation. Il finit, comme cela devait être, par 
se discréditer, et par être obligé de se retirer, avec un assez bon 
traitement , à la vérité. 

Il alla d'abord à Hambourg, où il plaça mal ses fonds et sa 
confiance : une banqueroute lui fit perdre tout ce qu'il possédait 
au monde ; il en apprit la nouvelle à Lauterbach, en Alsace, où 
il avait obtenu la permission de se retirer. 

Les régiments allemands au service de France , instruits de 
sa position , lui écrivirent pour lui mander que , s'étant assem- 
blés, ils s'étaient cotisés pour lui faire annuellement 16,000 liv. 
Le maréchal de Muy, alors ministre de la guerre , instruit de 
celte démarche , défendit de la part du roi, aux régiments alle- 

19. 



229 MÉHOIBBS 

mands, de contiouer cette pension. En même temps il manda h 
M.deSaint-Germaia que le roi voulait bien lui accorder 1 0,000 
liv. sur le trésor royal. Avec ce secours il eut de quoi vivre 
tranquillement dans sa retraite de Lauterbach, et ce fut là qu'il 
composa son mémoire sur le militaire de France , dont j'ai déjà 
parlé, et dont il envoya une copie au maréchal de Muy et une 
autre à M. de Maurepas. Il employait d'ailleurs son temps à 
cultiver son jardin et à prier Dieu ; car il était devenu fort 
dévot. 

Cest au milieu de ces occupations que M. de Saint-Germain 
reçut la nouvelle que le roi l'avait choisi pour être ministre de 
la guerre. Elle lui fut portée par l'abbé Dubois, frère de celui 
qui a été corafmandant du guet depuis , et qui avait été son aide 
de camp pendant la guerre. 

Sa surprise fut égale à celle de tout le monde, lorsqu'on fut 
instruit que M. de Saint-Germain était nommé. Les gens sen- 
sés ne pouvaient concevoir qu'on eât seulement pensé à un 
homme qui n'avait pu tenir nulle part , et d'un caractère si peu 
propre au ministère ; à un homme qui en dernier lieu venait de 
culbuter tout le service de Danemark , et qui de plus avait pour 
ainsi dire déserté celui de France. Les enthousiastes de M. de **% 
qui en avait beaucoup en ce temps-là, criaient au chef-d'œuvre, 
trouvaient du génie dans ce choix , et comme tel y reconnais- 
saient celui de M. de ***. Quelques anciens amis de M. de Saint- 
Germain, espérant tout de son installation, s'efforçaient aussi 
d^exalter sa nomination : du nombre de ces derniers furent le 
baron de Wimpffen, et MM. de Vioménil et de Jaucourt, qu'en 
effet M. de Saint* Germain admît tour à tour à sa confiance, 
mais avec lesquels il se brouilla successivement. 

M. de Saint-Germain débuta à Fontainebleau, où j'ai dit 
qu'était la cour. Tout le monde s'empressa de le voir, de le 
connaître, comme il arrive toujours aux nouveaux venus , et 
surtout aux gens extraordinaires. Il ne disait pas un mot , ne 
faisait pas un geste qui ne fût remarqué, rapporté, commenté , 
admiré. Ce premier enthousiasme refroidi, on attendit avec au- 
tant d'impatience que de crainte les changements qu'il avait an- 
noncé devoir faire dans toutes les parties du militaire. 
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Les bases de son système portaient sur de bons principes. 11 
voulait une subordination graduelle^ exacte, un service ponc- 
tuel et suivi. Connaissant combien Tesprit des grands seigneurs 
en France est contraire à ces principes, il chercha à les éloigner 
du militaire; et ses premières opérations devaient être la réforme 
de tous ces corps de faste et à privilège, de ces charges honorai- 
res, contraires à la discipline, à Tadministration : vices opposés 
à tout principe, ruineux pour le roi , mortifiants pour les autres 
troupes, sur qui tombe le fardeau des guerres , et qui se voient 
enlever les récompenses par ces corps privilégiés , sans aucun 
mérite particulier. En un mot, M. de Saint-Germain , qui ne 
connaissait que Tesprit de l'étranger et les garnisons françaises, 
sMmagina changer celui des Français , et faire plier sous sa vo- 
lonté des gens qu'un roi absolu et tout- puissant aurait bien de la 
peine à réduire. 

Il ne tarda pas à connaître qu'il s'était lourdement trompé. 
Les mousquetaires gris et noirs, les grenadiers à cheval, les gen- 
darmes et les chevau-légers, furent les premiers corps qu'il mit à 
la réforme. M. de la Chaise , capitaine des mousquetaires gris , 
homme peu en faveur, ne lui résista pas. M. de Montboissier , 
capitaine des mousquetaires noirs, homme de qualité, passa con- 
damnation moyennant le cordon bleu qu'on lui promit, et qu'il 
eut par la suite. M. de Lujeac , capitame des grenadiers à clie- 
val, par une figure charmante était parvenu à une fortune beau- 
coup au-dessus de ce qu'il devait espérer; il n'avait pu la soute- 
nir. Ayant perdu tous ses amis et ses protecteurs , il fut abattu 
sans coup férir. 

M. le maréchal de Soubise, capitaine des gendarmes, se 
trouva embarrassé entre la volonté d'un jeune roi , dont on ne 
connaissait pas trop encore le caractère, et la perte d'une belle 
charge héréditaire dans sa maison. Il fit dans cette occasion 
comme il a fait en tant d'autres : sans profiter de son rang, de 
sa naissance et de sa position , il prit un parti qui lui fiit dicté 
par son esprit de courtisan; il ne conserva point la compagnie 
des gendarmes telle qu'elle était, mais il obtint qu'on laisserait 
subsister cinquante gendarmes , espérant apparemment , dans 
des temps plus heureux , faire renaître sa compagnie de ce dé- 
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bris, qu*il s'applaudit beaucoup d*avoif sauvé. Tout naturellement 
les chevau-légers suivirent le sort des gendarmes : M. le duc 
d'Aiguillon , leur capitaine, quoique exilé, étant neveu de M. de 
Maurepas , serait bien parvenu à ce chef-d'œuvre d'adresse et à 
ce coup de crédit. 

Cette première atteinte portée au projet de M. de Saint-Ger- 
main fut le signal d'une effervescence générale. Les gens à 
charge, les chefs des corps prmlégiés, mirent toutes intrigues 
et tous moyens en usage pour ne souffrir aucune diminution , 
ni être privés d'aucune prérogative ; ils furent tous merveilleuse- 
ment secondés par M. de Maurepas, qui, selon sa coutume ordi- 
naire, approuvant tout système de réforme, était le premier à en 
empêcher l'exécution. Telle était sa facilité vis-à-vis de quicon- 
jque lui faisait des représentations et s'adressait à lui. Il pro- 
mettait avec autant de légèreté qu'il mettait peu d'intérêt à faire 
obtenir. 

Dès cet instant , on put regarder le projet de M. de Saint- 
Germain comme manqué; car, indépendamment de ce que toutes 
les parties de son système avaient un rapport si immédiat qu une 
seule distraite interrompait la chaîne qui en faisait la solidité, 
obligé de reculer dès les premiers pas, il fut discrédité dès qu^on 
vit qu'on pouvait lui résister, et se soustraire à sa volonté. Un 
homme nerveux aurait tenu tête à M. de Maurepas» et mis le 
marché à la main au roi, qui aurait cédé, selon toute apparence, 
et parla rendu M. de Saint^Germain tout-puissant; et il se se- 
rait vu à même de faire de grandes choses , ou , si on l'avait 
pris au mot, il serait retourné dans sa retraite comblé de gloire. 
Mais M. de Saint-Germain n'était qu'un vieux moine défroqué, 
déplacé à la cour. 

Obligé de respecter les vices militaires français, il appliqua 
à l'armée la partie de son système qui la regardait : il réforma 
les inspecteurs, bons partout, et dont on ne peut se passer en 
France ; il partagea-toutes les troupes en divisions composées d'in- 
fanterie et de cavalerie, commandées par un lieutenant général, 
ayant sous lui deux et trois maréchaux de camp ; il voulut réfor- 
mer les états-majors des places , qu'il prétendait suppléer par 
• les chefs des corps qui s'y trouveraient en garnison, en donnant 
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toute autorité d'administration aux chefs et aux commandants 
de province; mais il trouva la partie civile en son chemin, et il 
fut encore obligé de reculer. 

M. de Choiseul avait donné une excellente coupe aux troupes, 
bonne principalement en ce qu*ayant établi un nombre perma- 
nent d'officiers et de ba^ofQciers , les réformes ainsi que les 
augmentations ne devaient plus porter que sur les soldats. M. d« 
Saint-Germain doubla les compagnies^ et réduisit les bas-offi- 
ciers à un taux même au-dessous de ce qu'il en fallait en temps 
de paix. Pour trouver l'argent nécessaire à tous ces changements, 
il supprima les hautes payes, en augmentant à la vérité la solde ; 
mais il arriva ce qui arrive toujours : c'est que ceux qui acquirent 
en furent peu touchés, et que ceux qui perdirent prirent de 
rhumeur et quittèrent dès qu'ils le purent; perte qui porta sur 
ce qu'il y avait de plus précieux dans l'armée, je veux dire les 
vieux soldats, et surtout les vieux cavaliers. 

Il créa des colonels en second, tant dans l'infanterie que dans 
la cavalerie. Cet emploi vicieux en lui , qui place dans chaque 
corps deux hommes de même grade, lesquels doivent naturelle- 
ment être en opposition , aurait pu s'excuser par l'intention 
d^ouvrirun débouché à la jeune noblesse, à laquelle il en faut, 
et qui en manque souvent , surtout en temps de paix. M. de 
Saint-Germain, au lieu de remplir ces places par des gens de 
cette trempe , y mit beaucoup de gens inconnus , faits la plu- 
part pour rester dans le subalterne, ou des officiers qui se regar- 
daient depuis longtemps comme hors du service, qu'il rappela 
sans raison , et qui ont fort embarrassé depuis. 

S'étant trouvé arrêté par mille objets contentieux dont il n'a- 
vait seulement pas d'idée, il voulut prendre un homme de loi pour 
l'édairer dans cette partie , et prévenir les bévues qu'il faisait 
journellement. Il jeta ou on lui fit jeter les yeux sur M. Senac 
de Meilhan , intendant de Guienne , auquel il donna le titre d'in- 
tendant de la guerre. 

M. Senac de Meilhan, créature des Noailles, dont le père 
avait été premier médecin du feu roi, était un homme de beau- 
coup d'esprit , mais qui joignait à des idées fausses et systémati- 
ques beaucoup d'audace. Il ne convint ni aux troupes ni à M. de 
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SaiDt-Germain,qui s'en déût très- peu de temps après l'avoir pris. 
J'ai dit que MM. de Jaucourt, de Vioménil, et le baron de 
Wimpffen, eurent tour à tour part à sa conflance, et Taidèrent 
dans ses opérations ; mais sa méfiance ordinaire , son incompati- 
bilité, et surtout son indocilité aux conseils par lesquels ils tâ- 
chaient de prév|enir son inconduite , les éloignèrent successive- 
4pent. Bientôt livré à lui-même , ses faux calculs et son ineptie 
le jetèrent dans un discrédit qui le conduisit au dégoût et à une 
administration lâche et faible , d'où s'ensuivit le désordre et l'a- 
narchie dans les troupes. 

J'avais connu JM. de Saint-Germain à la guerre, et même j'avais 
eu des relations avec lui. Quand il parvint au ministère, je lui 
dis que j'ignorais ses projets, que je n'avais pas l'indiscrétion de 
lui faire des questions; mais qu'ayant toujours servi , je désirais 
qu'il ne m'oubliât pas dans les occasions. Il me répondit honnê- 
tement , et je me tins tranquille. Je ne fus point compris dans le 
nombre des lieutenants généraux qui eurent des divisions; l'é- 
tonnement qu'on voulut bien en témoigner , et ce que me dirent 
sur cela mes camarades , surtout ceux dont je désirais l'estime, 
fut suffisant, de reste, pour calmer mon amour-propre. 

Cependant, craignant qu'un homme du caractère de M. de 
Saint-Germain n'eût prévenu contre moi un jeune roi qui ne 
faisait que de monter sur le trdne , et qui n'avait pas encore eu 
le temps de connaître par lui-même les individus; craignant, 
dis-je, qu'il ne m'eût desservi, j'allai le trouver, et je lui dis 
que je ne venais point me plaindre de n'avoir pas trouvé mon 
nom sur la liste des lieutenants généraux divisionnaires; que je 
croyais ma réputation assez établie pour n'en être pas affecté ; 
mais que je désirais savoir quel grief il avait contre moi, et quel 
était celui qu'il avait pu alléguer au roi pour que je ne fusse 
pas compris sur cette liste, d'autant que jusqu'à lui , non-seu- 
lement aucun général ni aucun ministre ne m'avait jamais re- 
fusé, mais même qu'ils m'avaient presque toujours prévenu. Il 
me répondit avec assez d'embarras qu'il n'avait jamais eu au- 
cun grief personnel contre moi ; qu'il rendait justice plus que 
qui que ce fût à ce que je valais , et qu'il avait toujours parlé de 
moi sur ce ton-la au roi ; mais qu'étant attaché par un service au 
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régiment des gardes suisses, je ne pouvais pas en remplir deux. 
La raison est mauvaise , lui répliquai-je ; mais puisque vous 
m'assurez qv^il rCyapùint d'autre motif, cela me suffit. Comme 
je n'avais projet que de lui faire une scène , je la trouvai assez 
forte comme cela , et , sans ajouter un seul mot , je sortis de son 
cabinet. 

Un ministre est toujours à craindre ; les tête-à-téte qu'il a con- 
>-tinuellement avec le roi, où il peut dire sans contradiction tout 
ce qui lui plaît; l'espèce de confiance qu'on accorde à sa place, 
la facilité avec laquelle les mauvaises impressions s* adoptent, tous 
ces moyens me parurent dangereux entre les mains de M. de 
Saint-Germain. 

En conséquence, au sortir de chez lui j'al}ai diez M. de Mau- 
repas , auquel je racontai ce que je venais défaire, en lui ajou- 
tant que mon projet n'était pas de forcer la main à M. de Saint- 
Germain pour m'employer, ne me souciant point du tout d'avoir 
des détails avec un ministre comme celui-là; mais que, connais- 
sant de quoi il était capable , je venais le prier de me mettre à 
Tabri des méchancetés qu'il pourrait me faire auprès du roi. M. de 
Maurepas battit la campagne sur ce que je n'avais pas eu de di- 
vision , ce qui m'était assez égal ; il m'assura qu'il ne croyait pas 
M. de Saint-Germain capable de me desservir dans l'esprit du 
roi; qu'en tout cas il me promettait de détruire ce qu'il pourrait 
faire contre moi. Voilà ce que je voulais. 

Je le remerciai ; et, retombant ensuite sur M. de Saint-Germain, 
je démontrai à M. de Maurepas ses fautes , sa mauvaise admi- 
nistration, enfin son incapacité. Il ne répondait pas un seul mot 
à tout ce que je disais , me regardait de temps en temps, et rê- 
vait profondément. Après quelques moments de silence : <i Vous 
n'objectez rien , m'écriai-je , à tout ce que je dis , parce que vous 
n'avez rien à objecter. Eh bien ! je vais vous prédire , moi , ce 
qui arrivera. Il en sera de M de Saint-Germain comme de M. Tur- 
got. Vous savez que votre ministre de la guerre est de toute inca- 
pacité; qu'il perdra votre ^rmée, cornme l'autre a perdu vos 
finances ; mais vous ne le chasserez que lorsque tout sera si bien 
bouleversé qu'il n'y aura plus de remède. — Ma foi , je crois 
qive vous avec raison , « me répondit-il en éclatant de rire. 
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J'aurais du gémir de voir le souverain pouvoir entre les mains 
de M. de Maurepas, et la France livrée à un le! homme; mais 
la chose me parut si ridicule, que je ne pus m'empécherde rire 
aussi. Cependant, en sortant de chez lui je Gs de sérieuses ré- 
flexions sur la manière dont tout était mené , sur Tinsouciance 
de rhomme principal, la bêtise et Tincapacité de quelques au- 
tres ministres; et je résolus non-seulement de ne me plus mê- 
ler de rien, mais même de n'aller chez eux que par bienséance,, 
de loin en loin, et de m'en tenir au rôle de courtisan ; encore, au- 
tant de temps que la façon dont on me traiterait m'engagerait 
à continuer un métier assez ennuyeux, et qui u'est pas sans 
inconvénient. 

Il ne restait plus à M. de Saint-Germain qu'une seule sottise 
à faire. Il n'eut garde de la refuser : c'était de prendre un ad- 
joint. On apprit tout d'un coup, et sans que personne s'en dou- 
tât, que M. deMontbarrey était associé aa ministère de la guerre. 

M. de Montbarrey , de la province de Franche-Comté, était 
d'une naissance très-médiocre, malgré la superbe géu^logie qu'il 
Gt paraître après avoir été associé au mmistère, et que lui arran- 
gea M. de Zurlauben, capitaine aux gardes suisses. Son père était 
mort lieutenant général , et avait toujours vécu daos la médio- 
crité. Son oncle, le chevalier de Montbarrey, longtemps colonel 
du régiment des Cravates, homme à quolibets , était connu de 
toute l'armée et de beaucoup de monde, et par son ton et par ses 
bons mots, plus que par son mérite. Il était parvenu à être 
lieutenant général et grand'croixde l'ordre de Saint-Louis. Quant 
à lui, il débuta comme tout le monde^ et parvint à avoir le régi- 
ment de la Couronne, qui souffrit beaucoup à la bataille de 
Varbourg, où M. de Montbarrey passa pour s'être conduit avec 
distinction. 

Devenu maréchal de camp, M. de Choiseul lui donna une ins- 
pection qu'il Gt avec assez de détaiL Du reste , c'était un homme 
assez ordinaire, qu'on ne remarquait point; et personne ne lui 
soupçonnait l'adresse que depuis il a déployée. 

Lorsqu'on composa la maison de Monsieur, il fut nommé ca- 
pitaine des Cent-Suisses , ce qui commença à lui donner du re- 
lief et à l'ancrer à la cour. Il avait biea quelques liaisons avec 
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M. de Saint-Germain ; mais la protection de madame de Mau- 
repas contribua plus à le faire adjoindre au ministère de la 
guerre que toute autre chose. 

Sa nomination n^apporta aucun changement au désordre qui 
régnait dans le militaire ; et lorsqu'on lui en parlait , il haus- 
sait les épaules, répondait modestement qu'il n'était que l'aide 
de camp de M. de Saint-Germain, et qu'il lui avait trop d'obli- 
gations pour n'être pas entièrement soumis à ses volontés. Il n'é- 
tait pas bien difGcile de pénétrer où tendaient ces propos. 

Dans son projet de divisions, M. de Saint-Germain avait ar- 
rangé d'en changer souvent les officiers généraux, pour les 
mettre successivement en activité, et par là, disait-il, les for- 
mer et les tenir en haleine : chose aussi mal vue que beaucoup 
d'autres détails de son plan; ce changement continuel n'aboutis- 
sant qu'à retirer des troupes les officiers généraux, au moment 
qu'ils commençaient à les connaître et à en être connus, à ôter 
aux généraux tout intérêt et toute émulation, et aux troupes 
toute considération pour leurs chefs. 

J'étais assez indifféremment avec M. de Montbarrey. Les cir- 
constances ne m'avaient jamais mis à portée de le connaître beau- 
coup, li y avait à peu près un an qu'il était adjoint , lorsque, 
l'ayant rencontré chez M. le duc d'Orléans, il me prit à part 
dans une croisée, pour me demander s'il me convenait de pren- 
dre une division. Je lui répondis que rien dans le monde Jie 
pourrait me déterminer à servir, en temps de paix , avec M. de 
Saint-Germain; mais que comme j'étais bien sûr qu'il nous en 
ferait justice, et qu'il ne tarderait pas à le chasser , j'acceptais 
avec grand plaisir, ne demandant pas mieux que d'avoir affaire 
à lui. Sans me répondre autrement que par un sourire sur ce 
qui regardait M. de Saint-Germain, il m'offrit la division du 
Languedoc et du Roussillon, que j'acceptai. 

La manière honnête dont M. de Montbarrey m'avait prévenu 
fit sur moi l'impression que m'a toujours faite le moindre ser- 
vice, c'est-à-dire que je me regardai comme son obligé, et que 
je me conduisis en conséquence. 

En partant pour ma destination , je lui promis de lui écrire 
avec confiance , et de lui rendre des comptes exacts et assez 
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amples pour qu'il pût remédier aux désordres qu^avait occa- 
sionnés M. de Saint-Germain ; car, lui ajoutai-je, vom ne tar* 
devez pas à être en chef. Je lui tins parole ; je lui écrivis des 
volumes, et assurément j'avais de quoi. Quelque idée que je me 
fusse formée de l'indiscipline et de l'anarchie qui régnaient dans 
les troupes, elle était fort au-dessous de ce que je trouvai lors- 
que je les vis de près. 

M. de Montbarrey, pendant toute mon absence, ne m'écrivit 
que des lettres ministérielles, et ne répondit à aucun des comptes 
particuliers qu'il recevait fréquemment de moi* Je lui en fis des 
reproches à mon retour. Il me répondit que ce n^avait pas été 
manque de bonne volonté ; mais que, dans la position où il 
était, il-n'avait pas osé; ce. que je crus bonnement, ne connais- 
sant point encore le fond de son caractère. 

M. de Saint-Germain croupit encore quelque temps dans sa 
place : mais son discrédit devint si fort, qu'enfin il ne put plus 
le supporter. Il demanda à se retirer ; on le lui accorda avec fa- 
cilité, et M. de Montbarrey fut nommé ministre de la guerre. 

Comme il avait des formes assez agréables^ écoutant tout le 
monde avec l'apparence de l'intérêt,, promettant avec facilité, 
son début fut satisfaisant et pour lui et pour le militaire ; mais on 
s'aperçut que sa facilité n'était que de l'indifférence , et qu'il ne 
fallait faire aucun fond sur ses promesses. L'attente trompée 
fit mettre l'humeur et les plaintes à la place de l'espérance et du 
contentement. Pour lui, se souciant aussi peu de remplir sa 
place que de captiver les suffrages, il n'était occupé que de plaire 
à M. et surtout à madame de Maurepas , desquels il sentit que 
dépendait le seul point de vue qu'il pouvait avoir eu : je veux 
dire, sa fortune. De tous les gens en place que j'ai connus, c'est 
certainement celui qui a tiré meilleur parti de sa position, par- 
ce qu'avec plus d'esprit qu'on ne lui en accordait, il avait l'ima- 
gination tendue vers son but, avec un parti pris contre les obs- 
tacles qu'il rencontrerait sur sa route. 

On l'a vu successivement se faire prince de l'Empire , cheva- 
lier de l'ordre, grand d'Espagne; marier sa fille au fils du prince 
souverain de Nassau , et faire une opération militaire pour lui 
procurer une dot; avoir la survivance du grand bailliage d'Ha- 
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giienau , qiie le duc de Choiseul avait mis dans sa famille, et que 
celui-ci fit passer dans la sienne aune époque que le premier n'a- 
vait pas prévue ; en un mot , se procurer tout ce que le temps 
qu'il a été dans le ministère lui a permis de projeter et d'accom- 
plir , ne négligeant rien, faisant valoir la moindre grâce pardes 
gens ruinés , et même , dit-on , par des courtisanes , société qu'il 
aimait assez. 

£n faisant cette fortune, il semble que la prudence devrait sug- 
gérer de se faire quelque soutien , ou des militaires en les flat- 
tant , ou des grands seigneurs en les achetant , ou de la voix pu- 
blique en offrant du moins l'apparence d'une bonne administra- 
tion. A l'exception de la façon dont il accueillait toute sollici- 
tation , jamais aucune demande n'a eu le succès qu'il promettait 
toujours. Il a soulevé contre lui tout le militaire, lorsqu'en 1779 , 
obligé d'assembler une armée sur les cotes , et une en Flandre , 
je ne sais par quel calcul il a mis de coté toute la tête des officiers 
généraux , et ceux qui , par leur mérite , leurs services et leur 
rang, devaient le plus s'attendre à n'être pas laissés inutiles, pour 
employer dans ces deux armées beaucoup de gens obscurs, et 
dont le choix était le plus inattendu. Uxiéplut à la multitude par 
le peu de fond qu'on pouvait faire sur les représentations les 
plus justes. Homme paresseux et de plaisir, plein de lenteur 
dans les expéditions, il en était venu à ne pouvoir prendre sur 
lui de signer son nom , à remettre toutes les expéditions à ses 
commis, avec la signature desquels et le bon ordre et la forme 
se trouvaient sans cesse en contradiction. En un mot, le person- 
nel et l'administration de M. de Moutbarrey devinrent bientôt 
Tobjet de la censure publique. 

Lorsqu'un ministre en est à ce point 9 une chute prochaine 
est la seule perspective qui lui reste. M. de Moutbarrey , sourd 
à l'opinion publique ainsi qu'aux représentations de ses amis , 
ne voulut jamais rien changer à sa conduite ; soit qu'il fût con- 
tent d'avoir obtenu tout ce qu'il s'était assuré, et que sa fortune, 
seule visée qu'il ait eue , fût parvenue au degré qu'il désirait ; 
soit que , se fiant sur l'appui de M. et madame de Maurepas , 
il crût que leur crédit prévaudrait toujours sur le cri public, 
en quoi il'se trompa. Mais cet événement , auquel j'ai eu beau- 
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coup de part, demande des préliminaires; j*y reviendrai peut- 
être par la suite. 

Comment madame de Guémené perdit la place de gouvernante 
des enfants de France^ et comment la duchesse de Polignac 
lui succéda. 

La maison de Rohan , si brillante en France par son ancien- 
neté , et si exagérée dans ses prétentions , était parvenue à ce 
haut degré de fortune et d'illustration où une suite de gens d'une 
si grande naissance, toujours à la cour et toujours occupés de 
leur élévation , avait pu la porter. Elle comptait , au moment 
dont je parle: 

Le maréchal de Soubise , chef de la maison. J'ai peint son 
caractère, en parlant de la bataille de Fillinghausen. Son goût 
effréné pour Jes femmes , auxquelles Tâge le mettait hors d'état 
de plaire , l'avait jeté dans un genre dévie scandaleux. Les filles 
de rOpéra composaient sa cour , et , d'autre part , une madame 
de l'Hôpital, maîtresse en titre, entretenue' par le jeu. Mais 
cependant tout le monde avait pour lui une sorte de déférence 
qu'inspiraient sa naissance et son grade , ainsi que la place qu'il 
occupait dans le conseil. 

Le cardinal de Rohan, évéque de Strasbourg^ grand aumônier 
de France, homme qui joignait à beaucoup d'élégance extérieure 
beaucoup de grâces dans l'esprit, et même des connaissances, 
mais sans frein dans ses passions et dans sa conduite, libre dans 
ses mœurs , faisant une dépense outrée , plein d'inconsidération 
et de légèreté. 

Madame de Marsan, sœur du maréchal , qui avait été gouver- 
nante des enfants de France. Veuve fort jeune d'un prince de 
la maison de Lorraine , elle devint éperditment amoureuse d'un 
M. de Bissy qui fut tué à la guerre, au moment qu'elle allait l'é- 
pouser. Sa figure n'était ni bien ni mal : dans sa jeunesse , une 
grande gaieté la rendait assez aimable, et avait rassemblé autour 
d'elle une société de gens . de son caractère : je la voyais beau- 
coup alors. La mort de M. de Bissy la fit tourner à la dévotion, 
dont elle adopta les pratiques. Elle se jeta dans l'intrigue : elle 
se fit chef de, parti , se déclara ouvertement pour les jésuites, 
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qu'elle soutenait en toute occasion. Cet extérieur n'eoipécha pas 
la médisance de l'attaquer. On chercha à trouver un prétexte 
très-faux aux bontés marquées qu'elle témoignait à Lemonier , 
médecin du roi ; ce qui fit dire assez plaisamment au maréchal 
de Richelieu qu'à l'exemple des princes d'Allemagne, qui, lors- 
qu'ils se mésallient, épousent de la main gauche, madame de 
Marsan , plus grande princesse que toutes celles d'Allemagne 
ensemble , pour satisfaire son goût sans offenser le ciel et sa mai- 
son, avait épousé Lemonier du pied gauche. Mais cette gaieté por- 
tait sur une calomnie. 

Madame de Marsan resta à la cour jusqu'à ce que, obligée de 
renoncer à tout espoir de retour pour les jésuites , et moins bleu 
dans l'esprit du roi et.de la reine, elle prit enfin le parti de se 
retirer à Paris, et de remettre sa charge à madame la princesse 
de Guémené. 

M. le prince de Rochefort , homme d'une figure chétive et 
d'un esprit pesant, parlant mal , et d'une véracité suspecte. 

Le chevalier de Rohan, d'une jolie figure, qui s'était mis dans 
la marine , et qui de là avait épousé mademoiselle de Breteuil , 
veuve du vicomte de Pons; mariage assez ridicule. 

L'archevêque de Cambrai, dont on ne peut rien dire. 

M. le prince de Rohan, père de M. de Guémené , d'un exté* 
rieur désavantageux ; il avait été à la guerre sans y être fort re- 
marqué , et s'était retiré dans une terre en Touraine. 

M. le prince de Guémené, survivancier de la charge de grand 
chambellan que possédait M. de Bouillon , survivancier aussi de 
celle de capitainedes gendarmes de la garde, qu'avait M. de Sou- 
bise. Il était d'une joli^ figure, doux et agréable dans la société, 
maniant assez bien la plaisanterie, et l'entendant encore mieux. 

Enfin , madame la princesse de Guémené , fille du maréchal 
de Soubise, dont j'ai parlé ailleurs. 

Voilà ce qui composait la famille de Rohan a l'époque où je 
la prends. On voit qu'elle avait porté toutes ses vues sur M. de 
Guémené, qui devait en devenir le chef à la mort du maréchal 
de Soubise. Son début dans le monde fut comme à l'ordinaire, 
c est -à-dire qu'il vécut quelque temps fort bien avec sa femme ; 
mais que bientôt, sans être plus mal ensemble , ils s'éloignèrent 
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Fun de Tautre^. M. de Guémené s'attacha à madame Dillon, fifle 
de madame R^^* , à laquelle elle ressemblait parfaitement. 

Madame Dillon était grande et bien faite, quoiqu'un peu 
maigre. Elle avait un joli teint, un visage charmant, sur le- 
quel était peinte la douceur de son âme , comme elle Tétait dans 
le son de sa voix. Je ne Tai pas assez connue pour définir son 
caractère , qui m'a paru, dans le peu que je l'ai vue, plus at* 
trayant que piquant , et entièrement opposé à celui de sa mère. 
L'attachement de M. de Guémené pour madame Dillon était 
extrême ; il ne vivait que pour elle , et ne la quittait pas. 11 a 
duré douze ans sans se démentir un instant , et la mort seule a 
mis un terme à ses soins. Madame Dillon , attaquée de la poi- 
trine, a eu le bonheur de finir quelques mois avant la catastro- 
phe de M. de Guémené, qui l'aurait infailliblement mise au tom- 
i eau avec bienpluis d'amertume. Nos gens à sentiments ont voulu 
établir que jamais M. de Guémené n'eu avait rien obtenu , et 
que sa passion était purement platonique. Pour moi , j'avoue 
que je suis un peu trop matériel pour croire à cette sublimité de 
sentiment. 

M. de Guémené , attaché , comme je viens de le dire , aux pas 
de madame Dillon, passait l'hiver à Paris chez l'archevêque 
de Narbonne , où logeait madame Dillon, et l'été à Haute-Fon- 
taine, terre de l'archevêque. 11 y chassait le cerf avec un équi- 
page monté à l'anglaise , ainsi que l'était toute sa maison , selon 
la mode du temps suivie par tous les jeunes gens. II ne venait 
que rarement à la cour, qui aurait dû être son vrai séjour , et où 
il jouait plus le rôle d'un bouffon que celui d'un grand seigneur. 
L'hiver , il donnait à Paris , dans l'appartement que la charge 
de sa femme mettait à sa disposition aux Tuileries, et sur un théâ- 
tre qu'il y avait fait construire, des spectacles charmants, exécu- 
tés par les acteurs les plus distingués des trois spectacles, pré- 
cédés par un concert et suivis d'un excellent souper , et une es- 
pèce de café où venait à peu près tout ce qu'on connaissait. On 
s'émerveillait de la. galanterie et de l'intelligence de ces fêtes , 
surtout de la dépense qu'elles occasionnaient. La chose aurait paru 
simple, si on avait su qu'acteurs et ouvriers ne touchaient jamais 
un sou, mais seulement des pensions ou des contrats viagers qui 
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soldaient tout. M. le duc de Lauzun , ami de M. de Guéineué, 
étant arrivé au moment où Fexcès du dérangement nécessite de 
prendre un parti , M. de Lauzun se mit à la tête des affaires du 
prince, prit toutes les terres, et lui fit une pension viagère. Cela 
parut fort extraordinaire dans le monde, on en parla beaucoup 
pendant quelques jours ; mais, comme il arrive ordinairement, 
un autre objet fixa l'attention du public , et Ton oublia celui-là. 

Madame de Guémené, de son côté, faisait de la dépense. La 
représentation que sa charge exige Vy forçait ; et bientôt son re- 
venu ne put y suffire. Elle y suppléa , à Texemple de son mari , 
par des contrats et des rentes viagères qui s'accumulèrent au point 
qu*enfîn la catastrophe arriva poar tous les deux , soit par la trop 
grande confiance qu'ils eurent au nommé Marchand, leur homme 
d'affaires, soit par indolence. Lorsqu'il fallut en venir au bilan , 
le déficit se trouva, dit-on, monter à trente-trois millions, ce qui 
parut monstrueux. 

On jugea facilement qu'après un pareil éclat, M. de Qué- 
mené serait perdu ; que madame de Guémené ne pourrait gar- 
der sa charge de gouvernante des enfants de France ; et, d'une 
commune voix , le public nomma pour la remplacer la duchesse 
dePolignac, que plusieurs années avant j'avais liée avec la reine. 
La tendre amitié que cette princesse avait pour elle , les qualités 
personnelles de madame de Polignac, ramenaient naturellement 
à cette idée. 

Je lui parlai des bruits qui couraient, en lui demandant quelle 
était son opiaion sur cet objet. Je la trouvai tellement effarouchée 
de la gène et de l'assiduité qu'exigeait une charge pareille, et tel- 
lement déterminée à refuser si ou la lui proposait , qu'inutile- 
ment tentai-je de la faire revenir de sa façon de penser, en lui re- 
montrant combien l'éclat de cette place serait avantageux pour 
les siens , et même désirable pour elle , qui ne tenait à la cour 
que parla faveur dont elle jouissait, faveur qui pouvait s'éva- 
nouir d'un moment à l'autre : rien ne put l'ébranler. 

En effet , madame de Polignac , née oàlme , paresseuse même , 
accoutumée à une vie paisible, libre au sein de sa famille et de 
ses amis, contrariée, fatiguée bien souvent de ce qu'exigeait d'elle 
le rôle de favorite, dont elle aurait vu la fin avec joie sans Tat- 
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tachement réel qu'elle avait pour la reine; madame de Polignac 
ne pouvait considérer qu'avec effroi, qu'avec une répugnance in- 
vincible , une charge dont la chaîne est si pesante , et que rien 
ne peut alléger. Je ne la pressai pas davantage pour cette fois. Mais 
hii en ayant encore reparlé, sans qu'elle eût changé de sentiment, 
elle me parut choquée de ce qu'il n*étaitpas venu dans la iétQ de 
la reine, qui lui avait parlé plusieurs fois de madame deGuémené, 
de lui proposer sa charge, et je trouvai qu'elle n'avait pas tort. 
Deux ou trois jours se passèrent dans cette situation. Un soir 
que j'étais chez madame de Polignac à Paris, madame de Châ- 
lons, sa cousine, avec laquelle j'avais été brouillé à ne nous pas 
parler, et avec qui je venais de me raccommoder, me prit à part, 
et me dit : « 11 est bien extraordinaire que tout le public, cause 
de la retraite de madame deGuémené, qu'il nomme ma cousine 
pour la remplacer, et qu'on né lui parle de rien. Il faudrait pour- 
tant fondre la cloche. Vous qui dites ce que vous voulez, vous de^ 
vriezbienen parler à la reine, avec cette gaieté qui vous assure du 
succès. Mais, lui répondis-je, étes-vous sûre que madame de 
Polignac accepte? Je l'ai trouvée dans des dispositions bien dif- 
férentes. Ah! reprit-elle, comment voulez- vous qu'elle refuse? 
La chaîne l'épouvante, j'en conviens; mais, encore un coup, ce sont 
de ces offres qu'on ne refuse pas. Soit, répliquai-je ; je suis tou- 
jours prêt à tout pour mes amis, et plus pour madame de Polignac 
que pour tout autre. D'ici à vingt-quatre heures j'aurai parlé. » 

J'allai souper le lendemain à la Muette, où était la cour ; et , 
saisissant un moment où la reine passait toute seule d'une pièce 
dans une autre, je m'approchai d'elle, et je lui demandai ce 
qu'il fallait que je pensasse des bruits qui remplissaient Paris ; 
qu'on y disait la retraite de madame de Guémené, et que ma- 
dame de Polignac avait sa place. La reine s'arrêta, et, me regardant 
comme quelqu'un à qui on présente une idée absolument neuve, 
elle resta quelques instants sans parler : « Comment , madame 
de Polignac ! m,e répondit-elle enfin; je croyais que vous la con- 
naissiez mieux ; elle ne voudrait pas de cette place. Ne m'a-t-elle 
pus refusé toutes celles que j'ai voulu lui donner auprès de mol ? 
Celle-ci est de confiance , repris-je, et bien différente des char- 
ges de cour. Indépendamment de ce que madame de Polignac 
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a toutes les qualités nécessaires pour avoir la préférence, je crois 
que votre majesté dégraderait son sentiment aux yeux du public, 
si elle ne donnait pas cette marque de confiance à son amie, quand 
bien même elle serait sûre d^en être refusée. Il y a cependant 
des façons de s*y prendre qui mettent à Fabri de cette crainte, 
et ce n'est pas à la reine qu'il faut les indiquer. Si cependant 
elle craint que madame de Polignac n'accepte pas, je puis la pres- 
sentir, et je l'offre à votre majesté. » 

La reine réfléchit encore quelques instants, et me dit : Non , 
tout cela fiest pas encore mûr. Je rendis mot pour mot cette 
conversation au duc de Polignac, qui était à la Muette, sa femme 
étant restée à Paris auprès de la duchesse deGuiche, sa fille, alors 
en couche. 

J'allai le lendemain voir madame de Polignac, pour savoir l'ef- 
fet qu'avait produit sur elle ce qui s'était passé entre la reine et 
moi. Je la trouvai dans une agitation affreuse. « Je vous hais tous 
à mort, me dit-elle ; vous voulez me sacrifier. J'ai obtenu de me» 
parents et de mes amis que d'ici à deux jours on ne me parlerait 
de rien, et qu'on me laisserait à moi-même. C'est bien assez ; ba- 
ron, ne me tvaitez pas plus mal que les autres. » 

Je ne la pressai point , jugeant bien de ce qui arriverait , et ne 
pouvant plus lui être d'aucune utilité, je partispour la camfiagne 
où, quelques jours après, elle m'écrivit pour me mander que ma- 
dame de Guémené avait donnésa démission, que la reine lui avait 
proposé d'accepter la charge de gouvernante des enfantsde France, 
et y avait mis tant de grâces, tant de marques d'amitié et de 
sensibilité, que, quoiqu'elle pensât toujours de même sur la 
chaîne qu'elle allait se donner, elle n'avait pu refuser. 

Combat de M. le comte d'Artois et de M, le duc de Bourbon, 

Lorsqu'on maria mademoiselle d'Orléans à M. le duc de Bour- 
bon , on mit auprès d'elle , en qualité de dame de compagnie „ 
mademoiselle de Roncherolles , qui venait d*épouser M. de Ca- 
nillac. Madame de Canillac, dans la première jeunesse, était 
petite; elle avait un très-beau teint, des traits agréables, à l'excep- 
tion du nez , dont les narines étaient trop ouvertes , et de la bou- 
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che , qui était désa^^réablc ; mais en tout c'était une jolie femme 
dont la fraîcheinr effaçait les défauts. 

M. le duc de Bourbon en devint bientôt amoureux , et se con^ 
duisit en conséquence. Madame la duchesse de Bourbon s*en 
aperçut. Au Heu d'employer ou la retenue, rôle ordinaire des 
femmes délaissées , ou les moyens doux pour ramener son mari , 
elle se laissa aller à des démarches d'éclat qui réduisirent les 
choses au point que madame de Canillac fut obligée de se retirer 
d'auprès d*elle , et que cette dissension domestique devint le 
sujet de Tentretien de tout Paris. A Texception'd'un petit nom- 
bre d'amis ou de gens intéressés , tout le monde blâma madame 
la duchesse de Bourbon , qui pouvait avoir raison dans le fond^ 
mais qui avait tort dans la forme. 

Madame de Canillac , encore trop jeune pour rester isolée dans 
le monde, fut recueiftie par madame de la Ferronnays , sa tante , 
qui la retira chez elle. Quelque temps après , elle fut placée 
comme dame auprès de madame Elisabeth , sœur du roi. Ma- 
dame de la Ferronnays lui procura cette place par le moyen de 
M. le duc de Coigny , qui ne lui rendait que des soins et de l'ami- 
tié, pour une passion aussi constante qu'infructueuse. Leduc de 
Coigny avait obtenu cet arrangement de madame de Guémené , 
gouvernante des enfants de France , avec laquelle il était.très-lié. 

'Madame de Canillac resta quelque temps à la cour sans faire 
parler d'elle, s'en tenant à y être une jolie femme h qui tout le 
monde prodiguait des galanteries , sans que qui que ce fût y mît 
assez de suite pour fixer l'attention et donner matière aux pro- 
pos. Enfin M. le comte d'Artois parut s'occuper d'elle , et aban- 
donner quelques fantaisies qui avaient fait du bruit. Tous les 
yeux se portèrent sur ce nouvel objet. Madame la duchesse de 
Bourbon ne fut pas des dernières à le remarquer. Elle joignait à 
une grande antipathie pour madame de Canillac la mortification 
de la trouver encore sur son chemin , car M. le comte d'Artois 
avait paru , dans son début dans le monde , penser à elle ; de ma- 
nière qu'elle éprouva la petite jalousie commune à toute femme, 
et la haine personnelle qu'elle avait contre madame de Canillac 
fut poussée à son comble par ce nouvel avantage. 

Ce fut dans ces dispositions que, se trouvant au bal de l'Opéra 
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da mardi gras de Tamiéç t778 , elle reconnut M. le comte d'Ar- 
tois qui donnait le bras à madame de Canillac, tous les deux 
masqués jusqu'aux dents. Elle s^attacha sur leurs pas , et se 
^rmit tous les propos embarrassants et piquants que )a liberté 
du bal et le déguisement autorisent. Madame de Ganillac , aussi 
embarrassée qu'on le peut être , profita de la facilité de ne point 
répondre pour ne se point compromettre, et quitta le bras de 
M. le comte d'Artois , qui chercha de même , mais inutilement , 
à se dérober dans la foule. Enfin, s'étant assis, madame la du- 
chesse de Bourbon se mit à côté de lui ; et, poussant les choses 
à bout , elle prit la barbe du masque de M. le comte d'Artois. 
En le levant avec violence , les cordons qui l'attachaient se cas- 
sèrent. Hors de lui, furieux , il saisit de la main celui de madame 
la duchesse de Bourbon , le lui écrasa sur le visage , et, profitant 
de la première surprise , il la quitta sans proférer un seul mot. 

Cet événement ne fit nulle sensation dans le premier moment. 
M. le duc de Chartres étant allé le lendemain chez sa sœur, elle 
lui raconta ce qui lui était arrivé , ne faisant qu'en rire , comme 
d'une de ces ridiculitésdont le bal de l'Opéra abonde^ et ce prince 
n'y donna pas plus d'attention que la chose ne semblait le méri- 
ter; de manière qu'il alla le jeudi , ainsi qu'à son ordinaire , 
chasser le sanglier à Saint^Germain avec M. le comte d'Artois , 
et dîner chez lui après la chasse. Il faut bien remarquer ceci , 
car cela justifie pleinement M. le duc de Chartres des torts que 
le public s'est efforcé de lui donner parla suite , et aggrave ceux 
de madame la duchesse de. Bourbon, qui n'ont fait que s'accu- 
muler ; la vérité me force à le dire jusqu'à la fin. 

On ne sait si ce fut de son propre mouvement, ou excitée par 
de mauvais conseils , que cette princesse , le jeudi au soir, ayant 
beaucoup de monde à souper chez elle , dit en pleine table que 
M. le comte d'Artois était le plus insolent des hommes, et qu'elle 
avait pensé appeler la garde au bal de l'Opéra pour le faire arrê- 
ter. Afin de colorer cette incartade qu'on lui a reprochée, elle a 
dit qu'elle ne s'était permis ce propos qu'après avoir été informée 
que^M. le comte d'Artois avait raconté son aventure à souper 
chez la comtesse Jules de Polignac, en la nommant; ce qui 
était faux. 
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Le propos du souper de madame la duchesse de Bourbon se 
répandit bientôt dans le monde « et y fit une grande sensation. 
Les femmes surtout se déchaînèrenc ^ontre M. le comte d* Artois. 
En général le public, on ne saa pourquoi, n'aimait pas la fa- 
mille royale, la reine , et M. le comte d'Artois surtout. Il faut 
pourtant convenir que cette princesse était faite sur le modèle 
d'une reine des Français; et M. le comte d'Artois joignait des 
qualités excellentes à toute la frivolité , toute l'étourderie , si l'on 
veut , qui caractérisent la jeunesse de cette nation , et que sou- 
vent elle pousse dans un âge qui ne l'admet plus. 

Quoique madame la' duchesse de Bourbon ne fût pas aimée , 
être' en opposition avec la famille royple fut cause que tout le 
monde se déclara pouif* elle, les femmes surtout, ainsi que je 
Fai déjà dit , parce que la jalousie qui règne entre elles , dont 
on trouve des traces en tant d'occasions , cède toujours à la 
cause commune , et lorsqu'elles croient que la déférence due à 
la domination et à la prééminence qu'elles s'arrogent est at- 
taquée. 

Toutes les conversations ne roulaient sur autre chose que sur 
l'événement du bal de TOpéradu mardi gras, et il y avait autant 
de versions que de gens qui en parlaient. On s'accordait cepen- 
dant sur le fond : l'univers le savait; il n'y avait que ceux qui 
étaient les plus intéressés à cette aventure qui l'ignoraient; je 
veux dire M. le prince de Gondé, M. le duc de Bourbon , et M. le 
duc d'Orléans. Madame la duchesse de Bourbon , après avoir fait 
le mal , n'eut garde d'en instruire les gens dont elle dépendait , 
et qui auraient pu en prévenir les suites. 

Les propos allèrent si loin, que M. d'Autichamp, premier 
écuyer de M. le prince de Condé, crut de son devoir d'en ins- 
truire ce prince. Il était alors avec M. le duc de Bourbon , à 
Chantilly. M. d'Autichamp lui envoya un courrier le samedi a^ 
soir ; et sur-le-champ ces princes montèrent en voiture pour re- 
venir. M. le prince de Condé , au lieu défaire de cette aventure 
une affaire de famille, d'aller trouver le roi comme le chef, et 
de lui demander d'interposer son autorité pour la terminer , lui 
donna la tournure d'une affaire de cour ; il ne vit point le ror , 
mais il alla parler à M. de Maurepâs , et ce ministre mit les cho- 
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ses en négociation , je ne sais par quel motif; car, consommé 
comme il Tétait dans les affaires de société et les intrigues de 
cour, on ne peut lui attribuer une faute d'ignorance ou de dis- 
traction. 

J'allai , comme à mon ordinaire , le dimanche matin , à Ver- 
sailles ; et là , étant tête à tête avec M. le comté d*Artoîs dans 
son cabinet , je saisis cette occasion , ainsi que cela m'est arrivé 
souvent , pour lui donner une idée juste des choses , et de la fa- 
çon de se conduire. En convenant que madame la duchesse de 
Bourbon s'était comportée de la manière ta plus repréhensible, 
je lui remontrai que la façon dont il s'était comporté lui-même 
donnait gain de cause à cette princesse, parce qu'il s'était laissé 
aller, vis-à-vis d'elle, à une vivacité qui choquait le préjugé des 
hommes et révoltait l'amour-propre des femmes. M; le comte 
d'Artois avoua que j'avais raison, s'excusa sur la colère qui Ta» 
vait transporté , et qui l'avait empêché de calculer ses mou- 
vements. 

Nous en étions là de notre conversation, lorsque le roi et la reine 
arrivèrent par l'intérieur. Nous la continuâmes sur le même su- 
jet; mais la chose s'étant tournée en gaieté, nous ne cessâmes , 
pendant plus d'une demi -heure qu'ils restèrent, de faire des 
plaisanteries et de rire sur un objet qui pourtant dans le fond 
n'était pas trop plaisant. 

De retour à Paris , je trouvai les propos plus établis et plus 
envenimés que jamais. Les femmes, qui ont peu de retenue dans 
leurs décisions , disaient publiquement que cette affaire ne pou- 
vait plus s'accommoder, et voulaient, selon leur coutume ordi- 
naire , que M. le duc de Bourbon se battît. Je m'étais bien douté 
que les choses en viendraient la. Attaché comme je Tétais à 
M. le comte d'Artois, qui me comblait de bontés et de confiance, 
et que j'aimais tendrement^ je tentai le seul moyen qui restait 
encore. J'allai chez la comtesse Jules de Polignac , favorite de 
la reine , à laquelle , de son côté , elle était attachée de cœur. 
J'y trouvai le duc de Coigny. Ils étaient informés , ainsi que 
moi , de ce qui se débitait dans le monde , et ils en étaient égale- 
ment peines. 

Je leur dis que, dans la situation des choses, il ne restait 

21 
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plus qu'une seule ressource : c'était que le roi fit venir madame 
la duchesse de Bourbon et M. le comte d'Artois ; qu'il fît le père 
de famille , et qu'il grondât également madame la duchesse de 
Bourbon de son étourderie , et monsieur son frère de sa viva- 
cité ; qu'il terminât la séance par les faire embrasser , avec dé- 
fense.; sous peine de lui déplaire, que jamais on reparlât du 
passé. La comtesse Jules et le duc de Coigny approuvèrent mon 
idée, et s'y prêtèrent chacun selon leur caractère; c'est-à-dire, 
la comtesse Jules en écrivant sur-le-champ à la reine, et le duc 
de Coigny , en y mettant le secret et les réserves que la crainte 
de se compromettre fait toujours employer à un cpurtisan. 

M. de Maurepas dirigeait toute cette affaire , et lui avait donné 
une tournure dont je n'ai jamais pu, je le répète, comprendre le 
motif. Il était en négociation que M. le prince de Condé vien^ 
drait , avec tous les siens , faire des excuses au roi , ce qu'il ne 
refusait pas ; mais il ne voulait pas articuler que jamais ni lui , 
ni ce qui lui appartenait , ne manquerait à sa majesté et à la fa- 
mille royale. C'était précisément ce mot de famille roycUe qui 
faisait la pierre d'achoppement , parce que les rois ne veulent 
pas considérer les princes comme en faisant partie, et les princes 
veulent toujours en être. Comme chacun tenait bon de son coté, 
cela occasionna beaucoup d'allées et de venues qui n'aboutis- 
saient qutà faire manquer M. le prince de Condé aux rendez- 
vous que le roi lui donnait. 

Knfln, le samedi matin, sa majesté ordonna à M. le prince 
de Condé de se rendre à Versailles, suivi de M. et de madame 
la duchesse de Bourbon ; et, les ayant £ait entrer dans son ca- 
binet, où était M. le comte d'Artois, il signifia , non pas en père 
de famille, mais en roi , qu'il voulait que le passé demeurât dans 
l'oubli, et surtout qu'on n'en reparlât plus. M. le duc de Bour- 
bon voulut prendre la parole, et n'eut que le temps de proférer 
Mais, sire,,,. Le roi l'interrompit et lui imposa silence, en lui 
disant : Ne vous ai-je pas fait entendre que c'était medépUxire 
que d'ajouter vn seul mot ? 

Tout le monde sortit mécontent, et cela devait être. Comme 
madame la duchesse de Bourbon, en assurant le roi que son in- 
tention n'avait jamais été de lui déplaire, n'avait pas ajouté et 
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àlafamilieroyale, M. le comte d'Artois ne lui a?ait fait aucune 
réparation :-par conséquent elle se tenait toujours pour offensée, 
et M. le duc de Bourbon se croyait obligé d'en demander raison, 
ainsi que Tavaient décidé les femmes ; aussi se conduisit-il d'a- 
près cette opinion. Dès T après- midi il monta à cheval et s'en 
alla à Bagatelle , petite maison que le comte d'Artois avait dans 
le bois de Boulogne , où jamais M. le duc de Bourbon n'avait 
mis le pied , ces deux princes ne vivant point du tout ensemble. 
Il affecta de demander au concierge si M. le comte d'Artois n'y 
viendrait point dans la journée, et quand on l'y attendait : ma- 
nière de le provoquer ; car i\ n'avait pas jugé à propos de lui 
écrire, encore moins de l'aller chercher à Versailles. 

Je m'y rendis le lendemain (c'était le dimanche) , danâ l'in- 
tention d'avertir M. le comte d'Artois de ce qui se passait, des 
démarches de M. le duc de Bourbon , et surtout des propos qui 
étaient parvenus à leur comble, choses qu^il ignorait entière- 
ment : car les mêmes courtisans qui étaient avec lui comme à 
leur ordinaire, et qui le déchiraient à belles dents en arrière > 
n'avaient garde , ni de le défendre , n3 de l'instruire qu'on le c<'i- 
lomniait. 

Je débutai par aller au lever du roi. A peine étais-je dans son 
cabinet , que j'aperçus Gampan, secrétaire du cabinet de la reine, 
qui me fît un signe de tête : j'allai à lui ; il me dit , n'ayant pas 
Tair de me parler : Suivez-moi, mais de loin, pour qu'on ne s'en 
aperçoive pas. Il me fit passer par plusieurs portes et plusieurs 
escaliers qui m'étaient entièrement inconnus ; et lorsque nous * 
fûmes hors d'état d'être ni vus ni entendus : « Monsieur, me 
dit-il , convenez que ceci a bon air ; mais ce n'est pas tout à 
fait cela , car le mari est dans la confidence. — Mon cher Gam- 
pan,. lui répondis-je, ce n'est pas quand on a des cheveux gris 
et des rides , qu'on s'attend qu'une jeune et jolie reine de vingt 
ans fasse passer par des chemins aussi détournés , pour autre 
chose que pour des affaires, — Elle vous attend, reprit-il, avec 
beaucoup d'impatience. J'ai déjà envoyé deux fois chez vous, et 
je vous ai guetté dans tous les endroits où j'ai cru pouvoir vous 
trouver. » 

11 achevait à peine de parler, que nous nous trouvâmes à hau- 
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teur des toits, daDS un corridor fort saie , vis-à-vis d'une vilaine 
petite porte. Il y mit une clef; et ayant poussé plusieurs fois 
inutilement , il s'écria : Ah! mon Dieu , le verrou est mis en 
dedans; attendez-moi là, il faut que je fasse le tour. Il revint 
peu de temps après, et me dit que la reine était bien fâchée ; 
qu'elle ne pouvait me voir dans cet instant , parce que Theure 
de la messe la pressait ; mais qu'elle me priait de revenir au 
même endroit à trois heures. 

Je m'y rendis, et Gampan m'introduisit , par une issue détour- 
née , dans une chambre où il y avait un billard que je connais- 
sais n pour y avoir souvent joué avec la reine ; ensuite dans une 
autre que je ne connaissais point , simplement mais commodé- 
ment meublée. Je fus étonné, non pas que la reine eût désiré tant 
de facilités, mais qu'elle eût osé se les procurer'. « Eh bien! ba- 
ron, me dit-elle d'abord- qu'elle me vit, que pensez-vous de la 
situation de mon frère ? que peut-on faire ? et quel parti va-t-il 
prendre? — Madame, lui répondis-je, il n'y en a qu'un. Il faut 
qu'il se batte contre M. le duc de Bourbon , et mon intention 
était de l'avertir aujourd'hui de Topinion du public, et qu'à Pa- 

' L'anecdote rapportée plas haut page mais très-commodément meablé, dont 

215, et qaiest tonte à la confasiou de U ignorait jasqa'à l'existence: il fat 

M. le baron de Besenval, suflArait ponr étonné, ajoate-t-il, non pas qae la reine 

expliquer la malignité de ces paroles, e&t tant de facilités, mais qu'elle ait osé 

Madame Gampan n'a pas voala les lai^er se les procorer. Dix feuillets imprimés de 

sans réfutation. Voici ce qu'on lit dans la femme Lamotte , dans ses impurs 

le cUapitre VUl de ses Mémoires : libelles, ne contiennent rien d'aussi nui- 
sible an caractàre de Marie-Antoinette, 

M. DE BESENVAL* q^ç g^g ligœs écrites par un homme 

Duel du comte d Artois, qu'elle honorait d'une bienveillance aussi 

peu méritée. II n'avait pu avoir connais- 

« A l'occasion da duel de M. le comte sance de l'existence de cet appartement, 

d'Artois avec M. le prince de Bourbon, composé d'une très-petite antichambre, 

la reine voulut voir secrètement M. le d'une chambre à coucher et d'un cabi- 

baron de Besenval, qui devait être un des net, depuis que la reine occupait le sien; 

témoins, pour lui communiquer les inten- il était destiné à loger la dame d'hon- 

tions du roi. J'ai lu avec une peine infl- neur de sa majesté, dans le cas de cou- 

nie de quelle manière ce fait si simple ches on de maladie, et servait à cet usage 

est rendu dans les Mémoires de M. de lorsque la reine faisait ses couches. U 

Besenval. U a raison de dire que M. Cam» était si important que personne ne sût 

pan le conduisit par des corridors supé- que la reine eiit 'parlé au baron avant 

rieurs du ch&teau , et l'introduisit dans le combat, qu'elle avait imaginé de se 

un appartement qu'il ne connaissait rendre par son intérieur dans ce petit 

pas ; mais le ton de roman donné à appartement , on M . Campan devait le 

cette entrevue est aussi blâmable que conduire. Lorsqu'on écrit sur des temps 

ridicule. M. de Besenval dit qu'il se rapprochés , il faut être de l'exactitude 

trouva, sans savoir comment il y était la plus scrupuleuse, et ne se perfQ(4ire 

parvenu , dans un appartement modeste, ni interprétation ni exagération, i 
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ris on le calonriDie. Mon attachement pour lui , et mon intérêt 
personnel, me mettent à l'abri du soupçon que je sois prodigue 
de ses jours ; mais j'aime mieux le voir mort que déshonoré : 
je n'ai même différé de l'instruire du point où en sont les choses 
que parce que Campan m'a informé que votre majesté avait des 
ordres à me donner , et que j'ai voulu auparavant savoir ses in* 

tentions. 

« — Je pense tout comme vous, repht-elle, et le roi aussi. Mais 
croyez-vous que mon frère adopte ce moyen ? — Madame , ré- 
pliquai-je , je dis toujours ce que je pense : je n'aime point l'air 
triste et rêveur qu'il a depuis quelques jours. Il est vrai qu'il 
ignore parfaitement tout ce qui se passe : votre majesté peut s'en 
rapporter à moi pour le lui faire comprendre, et le porter a ce qu'il 
a à faire dans une circonstance aussi importante pour lui. Cepen- 
dant , comme c'est un grand parti , je désirerais avoir l'avis de 
M. le chevalier de Grussol '. — Eh bien , me répondit la reine , 
il n'y a qu'à le faire venir. » Elle appela Campan, et lui ordonna 
de l'aller chercher. Il revint, quelques instants après, dire que 
le chevalier était avec M. le comte d'Artois , et qu^il ne pouvait 
quitter. « Il ne m'est pas possible de rester plus longtemps , me 
dit la reine : il faut que j^aille au salut. Mais voyez le chevalier 
de Crussol , arrangez tout avec lui , et venez me dire ce soir chez 
moi , à neuf heures , ce que vous aurez arrété,i » 

J'allai en conséquence chercher Crussol, que je ne tardai pas à 
trouver ; et, désirant causer tranquillement avec lui, je le menai 
chez la comtesse Jules de Polignac, instruite de tout par la fa- 
veur où elle était auprès de la reine. Je la trouvai avec son mari 
et Yaudreuil , qui, tous deux de mes amis, ne m'empêchèrent 
pas d'entrer en matière. A peine avais-je exposé la position des 
choses et mon opinion , qu'il fallut interrompre. Il est impos- 
sible de jamais suivre une affaire avec les femmes ; les valets qui 
entrent sans cesse, et cette éternelle toilette, obligent toujours 
de discontinuer. La comtesse Jules nous dit que , devant aller 
chez la reine, il fallait quelle s'habillât. Je pris donc le parti de 
passer dans une garde-robe avec le comte Jules, Yaudreuil et le 

' Le chevalier de Crussol, capHaine des gardes de M. le comte d'ArioU, 
hfloxine d'esprit et de mérite. 

21. 
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chevalier de Crussol : cette pièce était si petite que nous fdineâ 
obligés de nous tenir debout , et si près les uns des autres que 
nous avions plus Tair de conjurés que de toute autre chose. 

Ayant répris l'affaire où je l'avais laissée , je répétai à ces mes< 
sieurs que je pensais qu'il ne restait plus d'autre parti à prendre 
à M. le comte d'Artois que celui de se battre. Ils furent tous de 
mon avis; et le chevalier de Crussol, ayant pris la parole, ajouta : 
« D'autant que les choses n'iront pas bien loin; car sitôt que 
M. le comte d'Artois et M. le duc de Bourbon auront Tépée à la 
main, je leur montrerai l'ordre écrit et signé du roi d'en demeu- 
rer là. I» Et sur cela il tira un papier de sa poche, qui, en effet , 
était un ordre de la main du roi. 

« Comment î chevalier, lui dis-je, c'est donc une petite comé- 
die que va jouer M. le comte d'Artois .î* Je vous avertis qu'elle 
sera bien plate, et le déshonorera plus que tout ce qui s'est passé 
jusqu'à cette heure. Quanta moi, je vous déclare que je n'y 
donne point mon approbation. — Qu'appelez-vous ? reprit le che- 
valier ; c'est assez pour M. le comte d'Artois de se présenter. Son 
affaire est de venir sur le pré , et celle du roi d'empêcher les 
suites qui peuvent en arriver. » 

Le comte Jules et Vaudreuil appuyèrent cette opinion. « Ma 
foi, messieurs, leur répliquai- je , vous ne me ferez jamais com- 
prendre eette morale-là. — Vous en parlez bien à votre aise, me 
dit Crussol. Songez done que je serai témoin; que j'ai un ser- 
ment, et que s'il arrivait quelque chose à M. le comte d'Artois , 
il y va de ma tête. — Si vous ne trouvez pas que ce soit le cas de 
la jouer , lui répondis-je , je n'ai plus rien à vous dire. Je m'en 
vais parler à M. le comte d'Artois. » Et sur cela , les ayant 
quittés , je pris le chemin de l'appartement de ce prince. 

Je n'ai rapporté que succinctement une conversation qui fut 
beaucoup plus longue, mais en voilà la substance. Dans le chemin 
je réfléchis un peu à tout ce qui se passait, et je crus démêler 
que l'affaire du combat de M. le comte d'Artois avait déjà élé 
traitée, qu'on l'avait décidée avec la belle restriction de le 
mettre à l'abri de tout risque au moyen de l'ordre du roi ; et 
que la même timidité x|ui avait fait naître cette idée, avait em- 
pêché que qui que ce fût voulût se charger de parler à ce prince , 
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et de le porter à ce qu'on désirait de lui ; que la coaoaissance de 
moD caractère franc et peu craintif avait fait jeter les yeux sur 
inoi , et qu'on avait chargé la reine plutôt de me sonder que de 
me parler ouvertement. A tant de petitesses je crus recon- 
naître rhommede robe, et surtout les finesses et Tintrigue de 
M. de Maurepas qui dirigeait tout , en ne paraissant dans rien. 

J*aimais véritablement M. le comte d'Artois , qui rendait jus- 
tice à la vérité de mon attachement pour lui ; j'étais sensible- 
ment affligé delà tache dont on allait le flétrir : cependant, la ju- 
geant moins grande en faisant ce qu*on attendait de lui qu'en 
ne faisant rien du tout, je me déterminai à Ty porter, me pro- 
mettant bien de ne point partager ses torts, et de ne me point 
trouver à ses côtés lorsqu'il serait en présence de M. le duc de 
Bourbon ; ce que je n'aurais pas manqué de faire , si c'eût été 
tout de bon. 

Je trouvai M. le comte d'Artois dans son cabinet , avec cinq 
ou six personnes de sa maison. Dès qu'il me vit , il vint à moi 
comme à l'ordinaire, et me prit par la main. Je m'approchai de 
sou oreille pour lui demander de passer dans son arrière-cabinet, 
ayant quelque chose à lui dire. Il me tira dans l'embrasure d'une 
fenêtre, en me disant : Nous sommes bien ici : qu^est-ce qu'il 
y af J'entrai en matière : je lui fis un détail exact de tous les 
propos de Paris , sans pallier la façon fâcheuse dont on pariait 
de lui. Je l'informai de Id conduite de M. le duc de Bourbon , 
et surtout de la démardie qu'il avait faite d'aller à Bagatelle ; et je 
conclus à ce qu'il était impossible que les choses en demeuras- 
sent là. Pendant que je parlais, j'examinais M. le comte d'Artois 
jusque dans le fond de l'âme , et je lui dois ja justice de dire 
qu'il ne fit pas un geste, qu'il ne proféra pas une parole qui dé- 
notât la moindre émotion ; je ne remarquai même aucune sorte 
d'altération sur son visage, je n'y vis que de l'étonnement ', car, 
comme je l'ai déjà dit, il ignorait parfaitement tout ce qui se 
passait, et il était bien loin de soupçonner le rôle qu'il jouait. 

11 m'écouta sans m'interrompre ; et lorsque j'eus fini, il me 
demanda avec beaucoup de sang-froid ce qu'il y avait à faire 
pour la forme. « Voici comme je pense, lui répondis-je, que 
vous devez vous conduire; car, dans tout ceci, il faut éviter Tap- 
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pareil, et y mettre le plus de simplicité et de promptitude possi- 
ble. Vous seatez que M. le duc de Bourbon ne viendra point 
vous attaquer à Versailles: c'est lui qui est Toffensé, par consé- 
quent il faut lui donner beau jeu pour vous parler, s'il en a en- 
vie. Puisqu'il ne vous a point écrit , il ne veut point prendre cette 
voie, et il a raison; je ne vous conseillerais pas non plus.de l'a- 
dopter, je n'aime point les écritures dans ces sortes d'affaires. 
Puisque M. le duc de Bourbon a paru vous indiquer le bois de 
Boulogne en allant à Bagatelle , c'est là, je crois, qu'il faut vous 
montrer. Montez demain à cbeval à dix heures du matin, comme 
cela vous arrive souvent, avec votre capitaine des gardes seule- 
ment ; promenez- vous une heure ou deux, et, de là , venez-.vous- 
eu à cheval dîner chez moi. Il y a à parier que M. le duc de Bour- 
bon se fait instruire de vos démarches , et que vous le rencon- 
trerez pendant votre promenade : si vous ne le trouvez pas au 
bois de Boulogne, vous lui donnerez assez de facilité en venant 
chez moi. Ma maison étant à quatre pas du palais Bourbon, 
c'est bien lui dire : Me voilà; si voits avez à me parler, venez. 
S'il ne parait pas , vous aurez rempli tout ce que vous avez à 
faire, et ce sera signe qu'il ne veut pas pousser les choses plus 
loin : vous ne pouvez plus être taxé de rien. Au demeurant, 
ajoutai-je, n'ouvrez la bouche à qui que ce soit du parti que vous 
prenez. Ne soyez ni plus sérieux ni plus gai qu'à votre ordinaire; 
allez au jeu de la reine, parlez-y de la promenade que vous 
voulez faire; faites-moi des plaisanteries sur mon dîner, si vous 
voulez : cela n'aura point l'air affecté , et donnera delà publi- 
cité à vos projet^ de demain , ce qui est nécessaire pour que 
M. le duc de Bourbon soit instruit, et qu'il voie que vous voulez 
qu'il le soit. 

« — Tout cela me convient fort, me répondit M. le comte d'Ar- 
tois ; à l'exception qu'au lieu d'aller dîner chez vous, j'irai dîner 
au Temple. — Cela serait très- mal fait, lui repartis-je; indé- 
pendamment de ce que le Temple est a un bout de Paris, et le 
palais Bourbon à l'autre, voyez ce que c'est que l'apparat de traver- 
ser toute la ville à cheval. Je vous ai dit qu'il fallait surtout éviter 
dans votre conduite tout ce qui avait l'air de jactance. — Je pense 
comme yous, me répliqua-t-il ; mais croyez- vous que je con- 
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sente à vous compromettre? — Monseigneur , lui dis-je , en gé- 
néral je ne m'effraye pas aisément , et surtout lorsqu'il s'agit 
de vous et de votre intérêt ; mais si j'étais capable de quelques 
calculs timides, la bonté que vous me témoignez dans o^t instant 
les ferait céder à mon attachement. ~ £h bien ! me répondit-ii 
en me serrant la main, j'irai dîner chez vous, et vous savez bien 
que ce sera avec un grand plaisir. » Et sur cela , s'étant rappro- 
ché des gens qui étaient auprès de la cheminée pendant que 
nous causions à la fenêtre , il reprit la conversation avec une tran- 
quillité et une gaieté qui m'enchanta. 

Depuis cet instant jusqu'à celui qui termina son combat avec 
M. le duc de Bourbon , tout ce qu'a dit et fait M. le comte 
d'Artois est entièrement émané de lui. Comme je ne lui avais 
cité personne , il était dans la ferme conviction que l'avertisse- 
ment que je lui avais donné venait uniquement de moi , et que 
la conduite que je lui avais conseillée , et qu'il avait adoptée ^ 
était un secret entre nous deux. Il ne s'en ouvrit pas même au 
chevalier deCrussoI, pour qui il avait de Famitié et de la con- 
fiance; il luiidonna l'heureet l'ordre pour sa promenade du len- 
demain , comme il avait coutume de faire, et sans lui rien ajouter 
déplus. 

Le moment d'aller au jeu de Aa reine étant arrivé , )*y suivis 
M. le comte d'Artois. Je l'examinai avec soin, et je puis dire avec 
vérité que, ni dans sou maintien ni dans ses propos, il ne ma- 
nifesta rien qui pût faire soupçonner que quelque chose l'occupât. 
Je n'en dirai pas autant de la reine; elle aimait beaucoup M. le 
comte d'Artois, et il était aisé de voir sur son- visage, surtout 
pour quelqu'un d'instruit, combien elle était peinée. Je lui avais 
fait connaître, par un mot que j'avais dit en passant à la comtesse 
Jules de Polignac , le parti qu'avait pris M. le comte d'Artois. 

Lorsque le'jeu fut fini, je sortis de chez la reine avec tout le 
monde ; ensuite je rentrai dans sa chambre avec le chevalier de 
Crussol. Nous la trouvâmes qui nous attendait. Je lui rendis 
compte succinctement de tout ce qui s'était passé entre M. le 
comte d'Artois et moi , et je m'étendis fort sur la fermeté que 
je lui avais trouvée. 

.rétais enchanté de lui rendre la justice qui lui était due , ce 
qui flattait l'attachement que j'avais pour lui. La reine, pressée 
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de rejoindre le roi qui l'attendait poor souper, ne resta avec nous 
que le temps qu'il lui fallait pour être instruite , et nous quitta 
très-promptement. 

Quanta moi, je montai en voiture pour revenir à Paris, diaprés 
la résolution que j'avais prise de ne me point trouver au combat, 
à cause de cet ordre du roi , qui me désolait plus encore dans 
cet instant, parce que j'avais trouvé M. le comte d'Artois aussi 
nerveux que je pouvais le désirer. Cela redoublait mon intérêt 
pour lui ; et je m'affligeais davantage , en voyant qu'on faisait 
tourner contre lui une occasion dont il pouvait tirer un si grand 
parti pour sa réputation. 

Je l'avais prié de me faire avertir aussitôt qu'il aurait trouvé 
M. le duc de Bourbon , pour du moins lui sauver encore quelques 
fausses démarches que je craignais pour lui. 

Jesoupai ce soir-là chez madame de Ségur; il y avait beau- 
coup de monde, et la conversation, ainsi que dans toutes les 
maisons, ne roula que sur l'événement du jour. On y parla de 
M. le comte d'Artois dans les termes les moins ménagés ; ce qui 
ne m'aurait pas déplu , par le changement de scène que je savais 
devoir s'opérer le lendemain , sans ce maudit ordre du roi, d'em- 
pêcherie combat , qui me désespérait, parce qu'il ternissait tout 
l'éclat de la conduite qu'allait tenir M. le comte d'Artois. 

En réfléchissant à cette affaire , il me vint dans la tête qu'il 
serait convenable qu'au sortir du combat M. le comte d'Artois 
allât chez madame la duchesse de Bourbon , pour lui faire les 
excuses auxquelles il n'avait jamais voulu se résigner jusque-là. 
Ayant satisfait à ce qu'exigeaitlepoint d'honneur, il était d'aussi 
bonne grâce pour lui que galant pour les dames qu'il fit cette 
démarche. Il me sembla que c'était le seul moyen de les faire 
revenir du déchaînement où elles étaient contre lui. N'osant ce- 
pendant prendre sur moi de lui donner ce conseil sanâ l'aveu du 
roi et de la reine , je me pressa^ de rentrer chez moi , où j'écrivis 
la lettre suivante : 

« Madame , 

« Je prends la liberté de rendre compte à votre majesté d'une 
« idée qui m'est venue, et qui , ce semble, mettrait fin à toutes les 
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« clameurs, au déchaînement que j'observe contre M. fe comte 
« d'Artois , ramènerait le public et surtout les femmes. Ce serait, 
<t lorsque Pidée projetée ' aura eu lieu , qu'avant de retourner à 
« Versailles , il allât tout de suite chez madame la duchesse de 
« Bourbon pour lui faire gaiement et avec galanterie des excuses, 
« en ajoutant qu'il a été vraiment peiné que les circonstances 
« l'aient empêché de faire plus tôt cette démarche. Votre majesté 
'i sent quelle grâce elle aura, et qu'il ne sera plus possible d'amu- 
« ser M. le comte d^Artois : s'il a eu des torts aux yeux de beau- 
« coup de gens dans les commencements , il les aura si bien ré- 
H parés, qu'on n'aura plus qu'à le louer. D'ailleurs, cette conduite 
« sera analogue à ce que M. le comte d'Artois a dit aujourd'hui 
« à M. le ducde Chartres *, et roulera entièrement sur lui ; le roi , 
« après ce qui s'est passé , ne pouvant plus , à ce qu'il me paraît , 
« se montrer père de famille, mais seulement maître sévère, si 
« le cas l'exige. Si votre majesté approuve cette proposition , 
« j'imagine qu'elle la communiquera au roi ; et je la supplie de 
« m'envoyer des ordres assez à temps pour que M. le comte d'Ar- 
« tois, qui me fait l'honneur de dîner chez moi , y soit encore, 
« afin que je puisse le prévenir. Mais comme il est possible que je 
« le trouve moins facile sur cette démarche qu'il ne l'a été sur 
« le conseil que j'ai pris la liberté de lui donner aujourd'hui, je 
« demanderais que le roi voulût m'autoriser à me servir de son 
« nom vis-à-vis de M. le comte d'Artois seul pour le détermi- 
« ner, dans le cas toutefois où je serais forcé de renoncer à Tespé- 
« ranoe de le persuader. » 

Je me couchai, fort agité de tout ce qui devait se passer le lende- 
main. Je mç levai de bonne heure ; et sur les onze heures il m'ar- 
riva un piqueur de M. le comte d'Artois, au grand galop. Il me 
dit que ce prince m'attendait au bois de Boulogne , à la porte des 
Princes. Sans lui faire aucune question , je montai dans ma 
voiture, que j'avais fait atteler par précaution. A la barrière du 

' Le combat. ponr madame la dachesse de Boarbon ? 

' M. le due de Chartres était remi M. le comte d' Artois lui arait répondu 

trouver à Versailles M. le comte d'Ar- qu'il serait aa désespoir de manquer à 

tois ce jonr-là mftme, et sans antre tiers quelque femme que ce fût, & madame la 

que moi ; il lui avait demandé qu'est-ce duchesse de Bourbon moins qu'à tonte 

que c'était donc que les propos du pu- autre, et principalement à la sœur de 

Mie, et quelle était sa Ikçon de penser H. le duc de Chartres. 



252 MEMOIRES 

Cours , je rencontrai M. le prince de Gondé et M. le duc de Bour- 
bon dans une gondole avec beaucoup de monde , ce qui me fit 
croire qu'ils revenaient tle quelque chasse , et qu'il ne s'était rien 
passé. A la descente de l'Étoile , je trouvai la Vaupalière qui 
m'arrêta, pour me dire avec enthousiasme : « Ils se sont battus 
comme, deux grenadiers d'infanterie. » Je trouvai successive- 
ment plusieurs personnes qui me répétèrent à peu près les mêmes 
choses, ce qui me fit comprendre qu'on y avait mis autant d'ap- 
pareil et d'éclat que j'avais voulu de secret et de simplicité. 

Arrivé à la porte Maillot, je trouvai des chevaux au prince de 
Nassau ; j'en pris un , et je joignis M. le comte d'Artois , qui se 
promenait à pied à la Croix- d'Armenonville. Je sautai à terre ; il 
.courut à moi et se jeta dans mes bras ; ce qui me fit venir les 
larmes aux yeux , d'autant qu'aux bontés qu'il me témoignait se 
joignait un certain air d'embarras occasionné apparemment par 
les louanges des gens qui l'entouraient , et qui sied si bien dans 
un succès non douteux. Impatient d'être instruit , je pris le che- 
valier de Crussol à part, en lui disant : « Contez-moi donc com- 
ment cela s'est passé. Ils se sont battus ! Et l'ordre du roi , et 
tous les beaux arrangements d'hier, qu'est-ce que cela est de- 
venu.' Au diable si j'y comprends rien ! 

« — Ce matin , me répondit le chevalier, avant de partir de 
Versailles , j'ai fait mettre en secret sous un coussin delà voiture 
sa meilleure épée ; nous sommes venus tête à tête ; et , croyant 
que j'ignorais tout, non-seulement il ne m'a parlé de rien, mais 
même il ne lui est pas échappé un seul mot qui eût pu me donner 
le moindre soupçon ; il a été fort aimable, et il n'a cessé de fsdre 
des plaisanteries. Quand nous sommes arrivés à la porte des 
Princes, où nous devions monter à cheval, j'ai aperçu M. le 
duc de Bourbon à pied , avec assez de monde autour de lui. Dès 
que M. le comte d'Artois l'a vu, il a sauté à terre, et, allant droit 
à lui , il lui a dit en souriant : Monsieur, le public prétend que 
nous nous cherchons. M. le duc de Bourbon a répondu , en ôtant 
son chapeau : Monsieur, je suis ici pour recevoir vos ordres, — 
Pour exécuter les vôtres, a repris M. le comte d'Artois , il faut 
que vous me permettiez daller à ma votture. Et étant retourné 
à son carrosse , il y a pris son épée : ensuite il a rejoint M. le 
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duc de Bourbon. Ils sont entrés sous le bois, où ils ont fait une 
\ingtaiDe de pas. M. le comte d* Artois a mis Fépée à la main , 
et M. le duc de Bourbon aussi. Ils allaient commencer, quand 
M. le duc de Bourbon , adressant la parole à M. le comte d'Ar- 
tois , lui a dit : yous ne prenez pas garde y monsieur, que le 
soleil vous donne dans les yeux. — Vofus avez raison, a répondu 
M. le comted 'Artois, il iCy apoint encore de feuilles auxarbres ; 
cela est insupportable, nous n'aurons d'ombre qu'au mur, 
et il fCy a pas mal loin d'ici. Mais nHmporte, allons, 

« Sur cela, chacun a mis son épée nue sous son bras , et les 
deux princes ont marché Tun à coté de l'autre, en causant en- 
semble, moi suivant M. le comte d'Artois, et M. de Vibraye ' 
M. le duc de Bourbon. Tout le monde est demeuré à la jporte 
des Princes. 

« Arrivés au mur, M. de Vibraye leur a représenté qu'ils 
avaient gardé leurs éperons, et qu'ils pourraient les gêner. Tai 
ôté ceux de M. le comte d'Artois , et M. de Vibraye ceux de M. le 
duc de Bourbon : service qui a pensé lui coûter cher; car, en se 
relevant, il s'est attrapé sous Foçil, à la pointe de l'épée de M. le 
duc de Bourbon, qu'il avait, comme je l'ai dit , sous son bras. 
Un peu plus haut , il avait l'œil crevé. 

« Les éperons ôtés , M. le duc de Bourbon a demandé permis- 
sion à M. le comte d'Artois d'ôter son habit , sous prétexte qu'il 
le gênait. M. le comte d'Artois ajeté le sien, etl'un et l'autre ayant 
la poitrine découverte, ils ont commencé à se battre : ils ont resté 
assez longtemps à ferrailler. Tout à coup j'ai vu , poursuivit 
Crussol, le rouge monter au visage de M. le comte d'Artois, 
ce qui m'a fait juger que l'impatience le gagnait. En effets il a 
redoublé et pressé assez M. le duc de Bourbon pour lui faire 
rompre la mesure : dans cet instant, M. le duc de Bourbon a 
chancelé , et j'ai perdu de vue la pointe de l'épée de M. le comte 
d'Artois , qui apparemment a passé sous le bras de M. le duc de 
Bourbon; je l'ai cru blessé, et me suis avancé pour prier les 
princes de suspendre. Un moment, messeigneurs! leur ai-jé dit. 

< Capitaine des gardes de M. le duc deBoarbon- 

T. IT. * 22 
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Si VOUS n'aj^rouvez pets la représentaiion que j'ai à vous 
faire, vous serez les maîtres de recommencer ; mais, à mon 
avis , en voilà quatre fois plus qu'il n'en faut pour le fond de 
la querelle ; et je m'en rapporte à M. de Fibraye, dont F opi- 
nion doit avoir du poids en pareille matière. — Je pense abso- 
lument commeM. de Crussol^ a répondu M. de Vibraye, et 
qu'en voilà assez pour satisfaire la délicatesse ta plus scru- 
puleuse, 

« Ce n'est pas à mai à avoir un avis , a repris M. le comte 
d'Artois ; c'est à M. le duc de Boujcbo» à dire ce qu'U veut : je 
suis ici à ses ordres. 

« Monsieur, a répliqué M. le due de Bourbon en adressant 
]a parole à M. le comte d'Artois, et en baissant la pointe de son 
épée, je suis pénétré de reconnaissance de vos bontés , et je 
n'oublierai jamais l'honneur que vous m'avez fait, 

» M. le comte d'Artois y ayant ouvert ses bras , a couru l'em- 
brasser, et tout a été dit. 

« Je ne puis vous exprimer , m'ajouta le chevalier de Crussol , 
la satisfaction que j'ai de cette aventure y ni donner assez de 
louantes à M. le comte d'Artois. — Je n'en suis pas moins trans- 
porté que vous , lui répondis-je , et l'on peut m'en croire sur ma 
parole. Mais j'en reviendrai toujours à la même chose : com- 
ment, muni de l'ordre du roi , avec les principes que vous m'a- 
vez avancés oh^zla comtesse Jules, avez-vous pris sur vous de 
les laisser se battre? » Je vis bien à sa réponse qu'elle était la dé- 
faite d'un homme qui ne veut pas parler, et je ne le pressai pas 
dav£^ntage, nie promettant bien d'éclaircir le fait par la suite ; ce 
que j'ai inutilement tenté plusieurs fois. 

Instruit suffisamment de ce qui s'était passé, je rejoignis, 
ainsi que Crussol , M. le comte d'Artois; et« peu de temps après, 
nous montâmes à cheval pour venir dîner chez moi , où j'avais 
prié tous les gens que j'avais rencontrés sur le chemin*, et qui 
pouvaient convenir à M. le comte d'Artois. £11 arrivant à la bar- 
rièredu Cours, nous trouvâmes M. le prince de Coudé et M. le 
duc de Bourbon qui avaient été s'habiller, et qui revenaient au- 
devant de M. le comte d'Artois. Du plus loin qu'ils l'aperçu- 
rent, ils sautèrent à terre tie leur voiture; et M. le prince de 
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Coudé, courant à la botte de M. le comte d'Artois, les yeux 
remplis de larmes, lui dit, d'une voix entrecoupée par une grande 
émotion, des choses respectueuses et en même temps infiniment 
touchantes. M. le comte d'Artois marqua de son côté beaucoup 
de sensibilité, et lui répondit de la façon du monde la plus hon- 
nête et la plus flatteuse , de manière que tout ce qui était là fut 
attendri d'une scène véritablement touchante. Les princes étant 
remontés dans leur voiture, M. le comte d'Artois continua son 
chemin. 

£n arrivant chez moi, je trouvai Gampan qui m'attendait, 
pour me remettre, de la part de la reine , la lettre que voici , en 
réponse à la mienne : 

« Vive les bonnes têtes ! la même idée m'est venuerce matin. 
K J'en ai parlé au roi , qui l'approuve fort : vous pourrez vous 
R servir de son nom , si vous en avez besoin ; mais j'espère que 
« mon frère aura assez de raison pour entendre ce que vous Itii 
« direz. Adieu, monsieur le baron ; j'espère que tout sera fini 
■< ce soir, quand j'arriverai à Paris; je le désire bien vivement 
« pour mou frère et pour vous tous. » 

Muni de cette autorité , je dis à M. le comte d'Artois qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre, et qu'il fallait aller chez madame 
la duchesse de Bourbon lui faire des excuses : que cette démar- 
che, après ce qui venait de se passer , ne pouvait être attribuée 
qu'à la déférence, à la galanterie qu'on doit aux dames, et le 
raccommoderait avec elles, puisqu'elles étaient surtout déchaî- 
nées contre lui. Je le trouvai très-docile à cet avis, et nous nous 
mîmes sur-le-champ en chemin, à pied, pour gagner par le 
boulevard le palais Bourbon. 

Je lui recommandai de mettre beaucoup d'aisance et de grâce 
dans sa contenance ainsi que dans ses propos , et surtout de 
commencer par lui dire qu'il profitait du premier moment 
dont ilpouvait disposer pour venir se mettre à ses pieds. Je l'ac- 
compagnai jusqu'à la porte du palais Bourbon, où je le laissai en- 
trer avec le chevalier de Crussol. Il y resta un demi-quart d'heure, 
et me rejoignit sur le boulevard, où je l'attendais. Crussol me dit 
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qu'il avait été parfait, et que madame la duchesse de Bourbon 
avait été bien différente. M. le prince de Condé et M. le duc de 
Bourbon se trouTèrent chez madame la duchesse de Bourbon 
lorsque M. le comte d'Artois y arriva; ils le reçurent avec les 
démonstrations du plus grand respect, et le reconduisirent jus- 
qu'à la porte de la rue. 

£u rentrant chez moi Retrouvai le comte Jules de Polignac qui 
arrivait de Versailles, et qui me dit de la part de la reine qu'il 
fallait que M. le comte d'Artois écrivît au roi sur ce qui venait de 
se passer. Il était tard ; tout le monde mourait de faim. Je priai 
M. le comte d'Artois de trouver bon que je ne me misse 4)as à 
table en même temps que lui , parce que j'allais exécuter les or- 
dres de la reine , et lui proposer une lettre qu'il pût copier d'a- 
bord après dîner, afin de l'envoyer par un courrier. La voici : 

« Je suis aux pieds de mon roi , sensiblement touché d'avoir 
<c désobéi à ses ords^s : mais j'ose me flatter que mon frère excu- 
« sera ma conduite, et qu'il ne m'ôtera ni ses bontés , ni l'amitié 
^ qu'il m'a toujours témoignée. Je n'ai fait que ce que tout gen- 
» tilhomme aurait fait à ma place , et ce qui certainement est au 
« fond de votre cœur ; c'est la raison qui m'enhardit à vous im- 
« plorer pour M. le duc de Bourbon, qui m'est devenu fortinté- 
« ressaut par la façon dont il s'est conduit vis-à-vis de moi. 
« Soyez persuadé qu'il est digne de votre clémence et de vos bon- 
« tés. La plus grande f^eur que vous puissiez m'accorder, mon 
« frère, c'est, dans cette occasion, de ne point séparer mon sort 
« du sien, et d'être persuadé de mon afilîction si je vous ai déplu, 
« et que je ne désire de vivre que pour vous convaincre de ma vive 
« tendresse, de mon respect et de mon sincère attachement. 

« Signé Charles-Philippe. » 

Quoique cette lettre me parût bien , comme je l'avais écrite ex- 
trêmement vite , je ne m'en rapportai pas à mon opinion , et je 
consultai plusieurs des gens qui étaient chez moi. Approuvée par 
eux , M. le comte d'Artois la copia de sa main , et l'envoya au 
roi par un de ses gens. 

Jusque-là tout était fort bien , tien n'avait été négligé, et né- 
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tait susceptible d'autre chose que d'approbation. Il avait été assez 
mal arrangé que la reine viendrait ce jour-là à la comédie , et 
que M. le comte d* Artois irait l'y joindre. Indépendamment de 
ce que c'était pour M. le comte d* Artois manquer au roi que de 
se montrer en public après avoir outrepassé ses ordres , c'était 
pour lui et pour la reine mendier des applaudissements , qu'il 
faut toujours mériter, sans jamais les rechercher. La réOexiou 
m'en vint d'abord que je sus cet arrangement; mais, n'étant plus 
à même de la soumettre au jugement de la reine, je n'osai pas 
de mon chef empêcher M. le comte d'Artois de suivre ce qu'elle 
avait préparé. Le public lui fit un froid accueil ; et M. le duc de 
Bourbon fut comblé d'applaudissements , ainsi que la duchesse. 
M. le comte d'Artois fut douloureusement affecté de ce traitement ; 
car il sent le prix de l'opinion publique , et finira par la con- 
quérir quand il sera mieux connu. 

J'ai oublié de dire qu'a la première conversatiod que j'avais 
eue avec la reine à Versailles , elle m'avait consulté pour savoir 
s'il ne fallait pas envoyer M. le comte d'Artois à la Bastille, au 
««cas qu'il se battit ; ce que j'avais totalement rejeté comme inu- 
tile , en disant qu'il suffirait de l'exiler pendant huit ou dix jours 
à Choisy ou dans quelque autre maison royale, et qu'en même 
temps on exilerait M. le duc de Bourbon à Chantilly ; mon opi- 
nion étant qu'il ne fallait mettre aucune différence dans le trai- 
tement des deux princes. 

J'allai, vers la fin de la comédie, me mettre sur le passage de 
la reine; et m'étant approché d'elle, je lui dis à l'oreille : Ju 
moins, madame ^ point de Bastille. — Non, me répondit-elle 
en poursuivant son chemin ; votre avis sera suivi. La connais- 
sant comme je la connais, il me fut facile de voira son air qu'elle 
n'était pas contente, et que la façon dont elle et M. le comte d'Ar- 
tois avaient été reçus du public en était cause. 

M, le prince de Condé ne mit pas assez de réserve dans sa cou* 
duite: au lieu de se renfermer , il ouvrit sa porte à tout Paris, et 
l'affluenee fut si grande, que, quoique le palais Bourbon soit 
assez loin du Pont- Roy al, l'embarras et les reculades commen-^ 
calent déjà-au quai. Leiroi et la reine en furent si. choqués, qcfilâ 
se promirent bien de le lui faîte connaître^quaml le moment en 

22. 
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arriverait ; et M. le prince de Condé mit contre lui une oecaston 
dont il aurait pu tirer un grand parti pour se rapprocher de la 
cour. 

H ne m'était point venu dans la tête d'aller au palais Bourbon ; 
mais je trouvai dans ma soirée tant de gens qui en venaient, que 
je ne voulus pas être noté pour n'y avoir pas mis les pieds. J'y 
fus vers minuit, et je le trouvai encore rempli de monde. M. le 
prince de Condé, instruit que c'était moi qui avais fait la lettre 
de M. le comte d'Artois au roi , me reçut à bras ouverts , me 
prit à part, et nous causâmes beaucoup sur ce qui s'était passé 
et sur ce qui allait arriver. M. le duc de Bourbon« quand il m'eut 
fait une révérence , crut s'être acquitté : pour madame la du- 
chesse de Bourbon , elle conserva avec moi l'air d'ironie qui ne 
l'avait pas quittée depuis le commencement de cette affaire ; j'y 
opposai un air d'aisance qu'on prétend qui ne m'est point étran- 
ger, et que cette fois je ne cherchai pas à réprimer. 

Le lendemain, M. le comte d'Artois reçut ordre d'aller en exil 
à Ghoisy, et M. le duc de Bourbon à Chantilly. Ils y restèrent 
huit jours. 

Après l'heureuse issue d'un événement qui d'abord avait si mal 
tourné pour M. le comte d'Artois , et qui avait tant embarrassé 
et affligé le roi et la reine, après la part que j'avais eue à cette 
heureuse issue, je devais naturellement m'attendre à quelque té- 
moignage de satisfaction. Non-seulement ni le roi , ni la reine , 
ni qui que ce fût , ne m'en ouvrit la bouche , mais même dans le 
monde l'honneuren rejaillit sur le chevalier de Crussol, soit qu'U 
l'eut conté plus à son avantage qu'elle ne l'était dans le fond , 
soit que tout ce qu'il en dit, et le silence que je gardai sur cet 
objet , ainsi que je le fais toujours sur ce qui me regarde, (il 
tourner les yeux de son côté. U en eut presque tout l'honneur, et 
je n'en tirai que cehii d'être content de moi , ce qui me suffira 
toujours. . 

Delà société des rois. 
* • 

* Ihen fest de la société d^ rois comme de celle des pm'tictiliers : 
* lès jcomlçencemènts en sont agréables ; l'attrait de la nou^^eicuité, 
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le désir réciproque de se plaire, en bannit tout ce qui pourrait 
y faire naître des nuages. Celle des rois a Tavantage sur celle 
des particuliers , que lé charme de la familiarité la rend plus 
piquante pour eux , et que la faveur comble Tunique vœu du 
courtisan. Il n'en est point cependant qui ait plus d'inconvé- 
nients, ni qui soit sujette à plus de vicissitudes. 

Si la prudence et T honnêteté exigent en général de la ré- 
serve , combien n'est-elle pas plus nécessaire avec les rois ! car 
enfin un propos méchant ou hasardé dans le monde peut, j'en 
conviens, porter coup à la réputation de celui contre lequel il est 
tenu : cependant , ceux qui l'entendent ne sont point ses maî- 
tres, ils ne sont que ses juges; d'ailleurs, ils sont à même d'ap- 
précier le motif qui l'a fait tenir, et d'estimer le degré de 
croyance qu'on doit lui donner^ par la connaissance qu'en gêné* 
rai on a des individus; appréciation que ne peuvent jamais faire 
les souverains, trop séparés du reste des hommes pour prendre 
d'eux d'autre opinion que celle qui leur est donnée par la voix 
publique, par leurs maîtresses, leurs confesseurs, ou leur société, 
lorsqu'ils en ont une. 

Les souverains sont hommes, et, comme tels, plus disposés 
a prendre les mauvaises impressions que les bonnes. Souvent , 
avec eux, un mot suffît pour ternir la réputation de quelqu'un , 
barrer sa fortune , la perdre même. Qu'on juge d'après cela de 
la gêne continuelle oij se trouve un homme honnête appelé à 
la familiarité des rois , et s'il n'est pas sans cessé réduit , par 
devoir, au rôle froid et médiocre d'applaudir, d'excuser ou se 
taire. 

A cet inconvénient de la société des rois, il s'en joint une 
multitude d'autres. Avec eux , il n'y a presque pas de sujet de 
conversation. On ne peut certainement leur parler politique, ni 
de la nouvelle du jour qui s'y rapporte : ce serait leur manquer 
de respect, par l'impossibilité où ils sont de répondre. S'étendre 
sur l'administration et la discuter, ce serait de même les mettre 
dans le cas de garder le silence , et tomber soi-même 'clans celui 
d'attaquer les gens qui en sont chargés , de leur nuire , ou de se 
faire des ennemis er^ pure perte. Un événement de société , de 
quelque nature qu'il soit, présente les mêmes difficultés -, d'ail- 
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leurs , les souverains ne connaissent point assez ni son régime, 
ni ceux qui la composent , pour en juger autrement que par 
prévention. 

Ou doit s'interdire jusqu'au mot de religion. Les rois, par 
principes de politique, doivent la respecter. S'oublier devant eux 
sur cet objet serait un'moyensûr de se faire réprimer, et donner 
de la pâture à la joie maligne des courtisans, toujours enchantés 
des mortifications qu'éprouvent ceux qui courent la même car- 
rière qu'eux, et qu'ils désirent en écarter* 

Les guerres passées, Pliistoire ancienne, ainsi que les faits 
déjà un peu éloignés, les sciences, les belles-lettres , pourraient 
fournir à la conversation ; mais où trouver des courtisans as- 
sez instruits pour en parler? Des rois en état de les entendre sont 
rares. D'ailleurs , les souverains qui se communiquent ont tou- 
jours des maîtresses, ou au moins des femmes dans leur inti* 
mité ; ces matières leur sont étrangères , et c'est les ennuyer, 
et presque leur manquer, que d'en parler devant elles. 

Il ne reste donc que les propos qui ne signifient rien , les 
lieux communs , les spectacles ou la chasse. Encore, blâmer un 
spectacle, V c'est en attaquer l'auteur, ou ceux qui le dirigent. 
Dire du mal d'une chasse, c'est compromettre les gens qui 
doivent en assurer la réussite; et les rois n'en jugent qu'avec 
partialité , et suivant le degré d'affection qu'ils portent à ceux 
qui sont chargés de ces amusements. 

On ne peut se flatter d'intéresser les rois par leurs goûts; il 
est bien rare qu'ils en aient. Ils ont tant de facilité à les satis-> 
faire, que communément ils sont blasés avant d'avoir joui. 
Pour avoir des jouissances , il faut combattre des contrariétés, 
surmonter des difficultés, connaître les privations. Les souve- 
rains ne peuvent guère éprouver ces aiguillons que dans Tamour 
de la gloire ou daiîs celui de la chasse , dont les résultats sont 
toujours incertains. Aussi les voit-on tous entraînés par l'une 
de ces deux passions : par la gloire, lorsqu'ils sont doués d'une 
âme élevée ; par la chasse , lorsqu'ils n'en ont qu'une ordinaire. 
Comme les souverains ne peuvent guère se flatter d'être aimés 
pour eux-mêmes, la méfiance fait le fond dleleur caractère ; dis^- 
position qui s'oppose sans cesse à ces liaisons intimes qu'on 
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voit parmi les particuliers. Habitués au culte qu'on leur rend , 
et dispensés de rien rendre, ils s'accoutument facilement à 
croire qu*on leur doit tout et qu'ils ne doivent rien. On n'est oc- 
cupé qu'à écarter de leurs yeux tout ce qui pourrait les embar- 
rasser ou leur déplaire. Le courtisan le plus ulcéré contre son 
maître est obligé, par politique, non-seulement de dévorer son 
ressentiment , mais même de redoubler d'empressement , dans 
la crainte qu'un visage mécontent n'offusque un maître impé- 
rieux , ou qu'un éloignement par humeur ne soit taxé d'inso- 
lence, et, le faisant écarter, ne le prive de profiter par la suite 
de quelque instant favorable pour sa fortune. Qu'on ne se plai- 
gne donc plus des rois ; car, en vérité, c'est à la bassesse, à la 
cupidité de tout ce qui les entoure, qu'il faut s'en prendre. Est- 
ce un bien? est-ce un mal? Rapprochons les temps. L'histoire 
noi](s montre des souverains , jouets de leurs vassaux , de leurs 
sujets même, vivant sans cesse en guerre contre eux , et, pour 
sauver leur autorité, souvent leur tête, obligés de répandre 
bien du sang. Chaque jour éclairait des intrigues, àes cabales, 
des perfidies , des meurtres , que chaque nuit avait préparés. 
Le repos, les plaisirs, et tout ce qui peut contribuer au bonheur 
de la vie, avait fait place au tumulte, à la méfiance^ à la ter- 
reur, à tout ce que la fureur des conjurations, des cabales, peut 
inspirer de plus atroce. Aujourd'hui que l'autorité s'est affermie, 
les particuliers vivent sans éclat, mais dans la sûre et tranquille 
possession de leurs propriétés. 

Comme le premier des intérêts de ce maître est de maintenir 
le bon ordre, il y veille sans cesse; il réprime ceux qui voudraient 
le troubler; il va quelquefois j^qu'à sacrifier ses volontés pour 
le conserver. Cet état de choses n'.est pas favorable aux grandes 
pensées , mais il procure un calme sans lequel il n'y a point de 
bonheur. Dans le sein de ce calme, les ressorts du génie et de 
l'industrie pouvant agir sans opposition, produisent des décou- 
vertes utiles et agréables dans tous les genres. L'agriculture, les 
arts sont poussés à leur plus haut point de perfection ; le luxe , 
les commodités et toutes les recherches qui contribuent à l'agré- 
ment de la vie , sont des moyens sûrs et faciles de s'enrichir pour 
les uns , tandis que les autres en jouissent ; la nation est heu- 
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reuse et TÊtat florissant. Qu*on compare maintenant les deux 
tableaux que je viens de présenter , et qu'on prononce lequel vaut 
le mieux , ou celui de ces grandes scènes tragiques , ou la paix 
de notre siècle. Pour moi, je bénis le ciel de m'avoir fait vivre sous 
le règne de Louis XV et sous celui-^i. 

11 y a, je le sais, des choses encore à réformer; mais la pire 
est la licence des philosophes , espèce d'hommes qui , joignant 
des études heureuses à des bouffées d'indépendance et de ré- 
bellion, apportent dans la société l'abus des connaissances. 
L'orgueil fait la base de leur caractère, et l'égoïsme est leur 
maxime fondamentale. Voltaire est leur patriarche, et les dédai- 
gne. Ils ont adopté le mépris qu'il affiche de tous les principes; 
mais, n'ayant pas sa grâce pour colorer leur doctrine, ils ne sont 
que des pédants fort dangereux. Us attaquent la religion, parce 
qu'elle est un frein , et l'autorité des rois , par la même raison. 
Ils prêchent l'égalité des conditions, pour niveler tout ce qui s'é- 
lève au-dessus d'eux ; enfin, ils opèrent par leurs écrits ce qu'on 
faisait, dans les jours d'ignorance , par les conjurations, par le 
poison et le fer. Les rois s'endorment là-dessus ; l'Église lance 
des foudres perdues ; le parlement brûle un livre , pour le mul- 
tiplier ; l'avenir est nienacé des terribles effets de cette insou- 
ciance; elle sera le germe de grands malheurs. Mais cette digres- 
sion est assez longue; je rentre dans mon sujet. 

Ce qui m'a toujours paru le plus révoltant dans la société des 
rois , c'est de n'avoir jamais de volonté que la leur, de faire cé- 
der ses plaisirs , ses affaires à la moindre de leurs fantaisies , 
avec une soumission si grande , une telle habitude de s'immo- 
ler, que même on n'a pas le mérite du sacrifice. Qu'on y joigne 
la gêne continuelle du respect le plus profond dans le propos et 
le maintien, même dans les moments de la plus grande liberté , 
on conviendra que c'est acheter bien cher la jalousie et les enne- 
mis que procure la faveur. 

Encore , si la familiarité du maître donnait la facilité de lui 
parler de ses affaires , de le solliciter pour sa fortune , ce serait 
un dédomlhagement ; mais , de tous les écueils que doit éviter un 
courtisan favorisé, une telle démarche est le premier. Tout 
homme qui prendrait cette voie ne peut se flatter d'une autre 
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réponse que d'un Je verrai, et de s'assurer qu*il a parfaitement 
déplu au souverain , ainsi qu'au ministre qui a dans son dépar- 
tement la grâee désirée : au souverain, en choquant une réserve 
peut-êue assez sage qu'ils se sont presque tous imposée , vu 
leur peu de connaissance des choses et des individus ; au minis- 
tre, en bravant par cette démarche le crédit qu'il a, ou qu'il 
cherche à faire croire qu'il possède, peut-étre en croisant , par 
cette importunité , des projets qu'il avait. 

Les courtisans préférés auraient d'autant plus de tort de faire 
cette faute, que la faveur a un grand pouvoir sur les ministres, 
et qu'ils n'épargnent rien pour se concilier ceux qui en jouissent, 
comme s'ils avaient quelque chose à redouter de qui que ce soit 
tant qu'ils sont en place, et de la reconnaissance et de l'amitié' 
à attendre lorsqu'ils sont renvoyés. 

L'exemple du duc de Choiseul ne peut rien prouver contre 
cette vérité. Tant de circonstances ont concouru à rassembler 
autour de lui, dans sa disgrâce, cette foule d'amis , et, pour ainsi 
dire , cette cour, que cet événement sort de la classe ordinaire. 
A l'opinion du plus grand nombre, toujours en opposition contre 
la cour, s'était jointe la haine personnelle contre Louis XV : 
l'indignation de voir une créature aussi vile que madame du Barry 
assise sur le trône, le cachet de l'honneur qui semblait attaché 
à lui être opposé , le ton du jour, et, peut-être plus que tout cela , 
l'opinion assez générale que M. de Choiseul reprendrait bientôt 
le dessus ; tous ces motifs lui ont attiré plus de monde dans son 
exil à Ghanteloup, que l'attachement ou la gratitude. Ce qui le 
prouve de reste, cest que, lorsqu'il a été bien assuré, sous le 
règne de Louis XVI , qu'il ne reviendrait plus en place , tous ces 
amis si chauds , ces clients si assldfis , ont disparu , et qu'il s'est 
trouvé réduit à un très- petit nombre de gens qui l'aimaient, ou 
qui étaient véritablement reconnaissants. 

C'est une. grande question de savoir ce qui vaut le mieux , ou 
que les rois aient une société, ou qu'ils se renferment dans leurs 
palais , et ne paraissent qu'environnés de tout leur éclat et de 
leur étiquette. Il est assez difficile de prononcer : carirt, d'un 
côté , la société adoucit le caractère des souverains , et leur pré- 
sente une image des liens qui rapprochent les hommes , et des 
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devoirs réciproques qu'exige leur union ; d'un autre côté, la dif- 
férence de réducation des princes à celle des particuliers met 
tout Tavantage du côté de ces derniers. A cette supériorité se 
joint bientôt la connaissance des défauts et de rinsuffîsance des 
premiers ; d*oà il ne peut résulter pour eux qu'une opinion dé- 
savantageuse , peut-être le plus grand mal qu'il sôit possible 
qu'un État éprouve. Il paraît donc préférable que les rois , dé- 
pouillés de leur grandeur, se cachent à leurs sujets , et qu'ils 
n'en soientconsidérés que comme des divinités mystérieuses, aux- 
quelles ils ne doivent d'autre culte que le respect. Qu'un plus 
habile que moi décide la question : je me bornerai à trancher 
pour les courtisans , et à me ranger de l'avis de Henri IV , qui 
disait : Heureux le gentilhomme qui vit dans sa terre, et qui ne 
me connaît pas! 

Procès du cardinal de Rohan. 

En parlant de madame de Guémené, et de la miamère dont elle 
quitta sa charge , j'ai assez dépeint les Rohans , et surtout le 
cardinal , pour quMl ne soit plus besoin de rien dire de son per- 
sonnel. La catastrophe qu'il vient d'éprouver n'est surprenante 
qu'en ce qu'il avait toujours paru avoir assez d'esprit pour n'être 
pas dupe, et surtout pour n'être pas la victime de l'intrigue gros- 
sière qui l'a perdu. Avant d'entrer en matière , il est nécessaire 
de faire connaître les principaux acteurs qui ont eu part à cet 
événement. 

Mademoiselle de Boulainvitliers avait été mariée au prévôt de 
Paris, petit-fils du fameux Juif Samuel Bernard. "En l'épou- 
sant , il acheta la terre de Boi^invilliers, dont il prit le nom. 

Il possède une belle maison à Passy , d'où madame de Bou- 
lainvitliers étant allée se promener aux Champs-Elysées, elle y 
rencontra une petite fille couverte de baillons , dont la figure 
était intéressante ; die la remarqua : celle-ci, je crois, lui vendit 
des fleurs. L'ayant depuis trouvée plusieurs fois, elle s'en oc- 
cupa dtrplus en plus; et, l'ayant entendu appeler Valois , elle 
lui demanda par quel hasard elle portait ce nom. La petite fille 
répondit qu'elle n'en savait rien ; mais que sa mère avait des 
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papiers qu'elle conservait avec grand soin, et qui prouvaient son 
origine. 

Cette réponse excita la curiosité de madame de Boalainvilliers. 
Elle fit faire des perquisitions, dont le résultat fut qu*il paraissait 
assez constant que cette petite fille était Valois, et qu'elle des- 
cendait > par bâtardise, d'Henri IL Portée d'inclination pour 
cette enfint, cette découverte l'y attacha; elle Ja prit chez elle 
pour la faire élever. La petite Valois répondit mal à ses bontés 
et à ses soins. Plus grande, sa conduite fut si mauvaise que 
madame de Boulainvilliers l'abandonna, et la chassa de chez elle. 
Délaissée de sa protectrice, elle grossit, dans Paris > la foule 
de ces créatures qui vivent d'intrigues et de leurs attraits, et se 
maria à un M. de Lamotte , qui , de son côté, faisait nombre 
parmi les intrigants dont les ruses fatiguent journellement la po- 
lice et la justice. Ils apportèrent chacun , pour fonder le mé- 
nage, selon l'ordinaire, une volonté bien déterminée de réunir 
leurs moyens et leurs talents, afin de faire des dupes et d'escro- 
quer de l'argent 

Le comtç de Gagliostro est un de ces êtres qui paraissent de 
temps en temps, gens inconnus qui se font passer pour adeptes ; 
se mêlant de médecine, d'alchimie, quelquefois de magie; mer- 
veilleux en tout , dont le public grossit toujours les aventures 
extraordinaires , et qui , après avoir ruiné les sots , finissent 
leurs exploits par le carcan. Ce qui est assez singulier, c'est 
que le comte de Cagliostro ayant tous les dehors de ces sortes de 
gens , n'en a point eu les habitudes pendant le séjour qu'il a 
fait à Strasbourg et à Paris : au contraire, il n'a jamais pris un sou 
de personne. Vivant assez honorablement , il a toujours tout payé 
avec la plus grande exactitude, et fait beaucoup de charités , 
sans qu'on ait jamais su d'où il tirait des fonds. Le cardinal de 
Rohan l'avait connu à Strasbourg , et le prit dans une telle ami- 
tié, une telle confiance, que Cagliostro, venu à Paris , ne le quit- 
tait plus. 

Bœhmer est un joaillier fameux qui avait vendu à la reine , 
il y a quelques années , des boucles en girandoles d'un grand 
prix et d'une grande beauté , tant par la grosseur et la pureté 
de Teaudes pierres, que par leur égalité. Associé avec plusieurs 
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confrères, il avait composé un collier qui ne le cédait en ri<Ni 
aux girandoles, et dont il demandait seize cent mille francs. Ce 
collier fit beaucoup de brait, et Von dit que la reine allait Tache* 
ter. Je lui en parlai : elle me répondit que, quelque goût qu'elle 
eât pour les diamants, et quelle que fût la beauté de ce collier^ 
il était trop cher pour ses moyens , et pour consentir que le roi 
le lui donnât , d'autant plus qu'il venait de faire l'acquisition de 
Rambouillet et de Saint-Gloud ; dépense peut-être trop considéra- 
ble pour l'état actuel des finances. Elle ajouta qu'elle ne voulait 
pas qu'on la taiât d'augmenter l'embarras par une fantaisie. Je 
ne pus qu'applaudir infiniment à sa modération , qui , en efifel , 
méritait des^éloges. 

La demoiselle Oliva est une de ces filles qui vivent du miséra- 
ble tribut dont le premier venu paye leur complaisance , le soir, 
dans les promenades publiques. 

Le sieur Bette d'Étienville est un de ces hommes qui ne comp- 
tent que sur les ressources du moment. 

Le sieur de Villette est un homme dans le même genre. 

Voilà quelles sont les gens qui , dans le procès criminel qui 
vient d'être jugé, ont figuré à côté du prince Louis de Rohan , 
cardinal , évêque de Strasbourg , et grand aumônier de France. 

Il est nécessaire qu'on soit encore instruit de la haine profonde 
que la reine avait contre le cardinal , et qu'il avait si justement 
méritée, en remplissant , pendant son ambassade à Vienne , ses 
lettres de choses injurieuses contre elle. Il les avait poussées au 
point de dire , dans ces lettres , que sa coquetterie préparait à 
l'amant de grandes facilités pour réussir auprès d'elle; atrocité 
que cette princesse avait sue, et qu'elle ne lui a jamais pardonnée, 
comme il est aisé de le croire. 

Il faut qu'on sache encore que le baron de Breteuil , ministre 
de la maison et de Paris, détestait le cardinal de Rohan. 

Le jour de l'Ascension de l'année 1785, toute la cour remplis- 
sant le cabinet du roi, le cardinal de Rohan, en rochet et en ca- 
mail, attendait sa majesté qui allait passer pour la messe, où 
sa charge de grand aumônier l'appelait. Le roi le fit demander 
dans son cabinet intérieur, où il fut un peu étonné de trouver la 
reine en tiers. Le roi lui demanda ce que c'était qu'un collier 
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qu'il devait avoir procuré à la reine. Jh! sire y s'écria le car- 
diual^ye vois trop tard que fat été trompé. Mais, lui dit la 
reine ', si vous avez cru si légèrement, vous n'auriez pas dû 
vous méprendre à mon écriture, que sûrement vous cormais- 
sez. Sans lui répondre, le cardinal, s'adressant au roi, protesta 
de son innocence. « Monsieur le cardinal , reprit le roi , il est 
très-simple que vous soyez un peu troublé de cette explication : 
remettez-vous; et pour vous en donner le moyen , et que la pré- 
sence de la reine ni la mienne ne nuisent pas au calme qui vous 
est nécessafre, passez dans la pièce à côté, vous y serez seul. 
Vous y trouverez du papier, une plume et de l'encre : écrivez-y 
votre déposition , que vous me remettrez ensuite. Prenez tout 
le temps qui vous sera nécessaire. » 

Le cardinal obéit, resta à peu près un demi-quart d'heure, ren- 
tra, et remit un papier au roi. En le prenant, sa majesté lui dit : 
Je vous préviens que vous aUez être arrêté. * Ah ! sire, s'é- 
cria le eardinad , j'obéirai toujours aux ordres de votre majesté : 
mais qu'elle daigne m'épargner la douleur d'être arrêté dans 
mes habits pontificaux, aux yeux de toute la cour. — Il faut que 
cela soit , • reprit le roi. Le cardinal voulut insister, mais le 
roi le quitta brusquement. J'ai entendu faire tout ce détail à la 
reine, qui n'a rien dit du contenu de l'écrit du cardinal. 

Tandis que cette scène se passait dans le cabinet du roi, le ba - 
ron de Breteuil dit à un officier des gardes du corps de le suivre. 
Il s'adressa justement à un jeune homme qui venait de sortir de 
prison, où on l'avait mis pour quelque étourderie. Il se crut 
perdu, et obéit en tremblant. Il y eut dans cette démarche un 
grand défaut de forme. Le ministre n'avait aucun ordre à don- 
ner à un ofQcier des gardes , c'était au capitaine des gardes de 
quartier; mais aucun des quatre capitaines des gardes ne ré- 
clama. 

Lecardinal de Rohan, au sortir de chez le roi, fut arrêté. Un 
piqueur à lui , en le voyant rentrer dans son appartement , suivi 
d'un officier des gardes du corps, tandis qu'il aurait dû être à 

* Le cardinal avait montré aax joail- Comment le cardinal s'est'il mépris à 

tiers des articles des conditions da mar- l'écritare? Comment la dénomination 

rhé, signés AnMnetle de France, ce qui d'Antoinette de France ne l'a.t-elle pas 

les aVait déterminés à livrer le collier, frappé? 
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la chapelle, jugea qu*il se passait quelque chose d^extraordi- 
iiaire qui intéressait son maître; et, sans consulter personne, il 
courut à l'écurie , fit seller un cheval , et vint à toutes jambes à 
Paris, au palais de Strasbourg , en informer Tabbé Creorgel , grand 
vicaire du cardinal dans la juridiction ecclésiastique de la cour, 
qui dépend du grand aumônier. Cet abbé , qui de tout temps avait 
été rhomme de confiance du cardinal, était actuellement brouillé 
avec lui , et lui donna en cette occasion une grande marque d'at- 
tachement, en oubliant son ressentiment pour ne s'occuper que 
de ses intérêts. 

Le cardinal, en rentrant dans son appartement, suivi, je crois, 
de M. d*Agoust, aide-major de cour des gardes du corps, lui de- 
manda s'il ne pouvait pas écrire. M. d'Agoust lui ayant répondu 
qu'il n'avait point d'ordre de l'en empêcher, le cardinal le pria de 
lui prêter un crayon ; et M. d'Agoust lui en prêta un, avec lequel 
il écrivit un billet à l'abbé Georgel , par lequel il lui mandait 
apparemment de brûler les papiers qu'il lui était important 
de soustraire. 

Les gens qui ont quelque usage des affaires s'étonneront avec 
raison que , dans une affaire de cette nature , le roi faisant ar- 
rêter le cardinal de Rohan , on n'ait pas pris les précautions né- 
cessaires pour qu'au même instant le scellé fût mis sur ses papiers 
dans tous les lieux qui pouvaient en contenir. Dans l'après-dînée,. 
le cardinal fut conduit à la Bastille , d'où il sortit deux jours 
après, accompagné du baron de Breteuil, pour faire, tant à 
Paris qu'à Versailles , l'inventaire de ses papiers; comédie qui 
se joue en pareil cas. Comme de raison, on n'y trouva rien : le 
cardinal avait eu, de cèste, le temps d'y mettre ordre. Cette opé- 
ration faite , il fut reconduit à la Bastille. 

Comme on peut aisément le croire , cet événement étonna tout 
le monde , et fit le sujet de toutes les conversations. On aurait 
bien voulu y impliquer la reine , par l'acharnement du public 
à se déchaîner contre elle en toute occasion. Mais comment pré- 
sumer qu'elle eût voulu se procurer clandestinement un collier 
qui ne pouvait avoir de valeur pour elle qu^en le portant ? Et eu 
supposant, contre toute vraisemblance, qu'elle eût désiré cet ef- 
fet pour l'enfermer dans sa cassette , comment croire qu'elle se 
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fût servie du cardinal , qu*elie avait en horreur , pour en faire 
1^ marché ? D'ailleurs , pour peu qu'elle eût de part dans cette 
affaire, aurait*elle été la première à demander des éclaircisse- 
ments d'édat , qui auraient fini par la compromettre ? D'un au- 
tre côté, comment penser que le cardinal eût mis en avant le 
nom de la reine, sans ^tre sûr de son fait? Gomment se per- 
mettre de soupçonner qu'un homme de son nom , revêtu de 
ses dignités, se fût oublié jusqu'à vouloir escroquer ce collier? 
Ce n'est pas qu'accusé d'avoir distrait les deniers des Quinze- 
Vingts , dont il était administrateur, et dans le cas d'être recher- 
ché par le parlement, on ne le soupçonnât, n'ayant plus aucun 
crédit, d'avoir cherché à se procurer le collier, pour remplir 
tout de suite , en le vendant , le déficit qui était dans la caisse 
des Quinze- Vingts, et payer ensuite, avec du temps, les joail- 
liers : ce que le revenu énorme dont il jouissait rendait très-pos- 
sible ; mais c'était une calomnie. 

Il perça dès les premiers moments, dans le public, que , 
dévotré d'ambition, il avait été [^ dupe des escrocs qui l'entou- 
raient sans cesse; que ceux-ci lui avaient persuadé que la reine, 
non-seulement se raccommoderait avec lui, mais même le ferait 
premier ministre, s'il lui procurait le collier; et, pour l'eu con- 
vaincre , ces intrigants avaient fait jouer tous les ressorts et 
toutes les ruses , et dans lesquels il est bien étonnant que le car- 
dinal ait donné. Chacune de ces versions avait des partisans ; 
et , de ces conjectures sans preuves , il dérivait cependant une 
vérité incontestable : c'est que le cardinal était un fripon, ou la 
plus sotte des dupes. 

Le roi mit toute la modération possible dans cette affaire. Il 
fit demander au cardinal par quel tribunal il voulait être jugé : 
celui-ci ayapt choisi le parlement, sa majesté lui accorda la per- 
mission de voir tant qu'il voudrait Target, qu'il désira avoir 
pour conseil. Toute sa famille eut la même liberté d'entrer à la 
Bastille. 

- 11. est diusage que lorsqu'un homme accusé criminellemept 
doitr être jugé par le parlement ,' il soit mis dans les prisons de 
ce tribunal.. Cependant, le roi déroge quelquefois à ce droit; 
et c'est Cj^qUMl fîtisn'cétteoc^sion, en donnant des lettres patentes 
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pour que le cardinal demeurât à la Bastille ; ce qui fit présamer, 
dès cet instant, que sa majesié ue le regardait pas Beuleroeui 
comme coupable envers la loi , mais qu'il l'était encore comme 
son sujet et comme son commensal, dont il ferait justice, après 
<]ue le parlement aurait prononcé sur son délit. Sous ce rapport, 
il ne voulait point se dessaisir de sa personne. 

Le procès était à peine commencé , que le clergé lit des re- 
montrances , réclamant ses drMls pour juger le cardinal. Cette 
réclamation , qui eût fait une affaire majeure il y a deux siècles, 
ne produisit pas la moindre sensation. Par la suite , la cour de 
Rome joua aussi sa comédie , en faisant enjoindre an cardinal 
(le comparaître au tribunal des cardinaux , pour rendre compte 
de sa conduite ; sous peine , à défaut par lui d'obéir, du jour de 
la noti6cation à six semaines de là , d'être suspendu de son titre 
de cardinal jusqu'à ce qu'il se fût justifié. Cette démarche de 
Rome fiit aussi vaine que les représentations du clergé de 
France. 

Je n'entrerai dans aucun des détails du procès. Le recueil des 
mémoires de tous ceux qui y ont été mis en cause instruira de 
reste ceux qui seront oirieox de les connaître. 

Sur la dénonciation du cardinal de Rohan , ou par une autre 
raison, on prit le parti de faire arrêter madame deLamotte, 
qui était à Bar-sur-Aube, où elle avait une maison très-étoffée. 
qu'apparemment elle avait acquise du produit du collier, qu'on 
a su depuis avoir été dispersé, et dont la plus grande purlie 
avait été vendue en Angleterre. Elle ne parut point' effrayée eu 
voyant l'exempt qui vint la chercher. Son mari, qui était avec 
elle, offrit â l'exempt d'accompagner sa femme ; on lui répondit 
qu'il n'y avait pas d'ordre pour lui , faute qui grossit le uOjabre 
deoelles que le ministère a commises dans toute cette affaire. - 
Le sieur de Lamotte ; mieux conseillé par la réflexion, ne tarda 
pa; à se sauver dans la cité de Londres ; «t quand on yoiihit. . 
' s'ett saisir, on ne le trouva plus. 
■■ Le mécontent«nent que 4e public avait eoïKre toutes res l'-n- ■ ' 
(lies, joiltt à l'opposition qfi'U a vuluutitirs L'ontru tout eu <[tii 
éiiiane'-dë'la c6ar, apitoya (mur le i.nrdinnl. Ce sentiment avait *' 
[liêm'é ^ristatit dp ;&»«»- dans k: s derniers' temps .liu procès, 
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que tout le monde le disait innocent, et qu'on attendait, avec 
un grand intérêt, son jugement. 

A la Pentecôte de 1786, l'affaire sufQsamment instruite, le 
parlement s'assembla pour prononcer. M. de Fleury, procureur 
général, donna des conclusions flétrissantes pour le cardinal ; 
il lui imposait des réparations auxquelles il n'aurait jamais pu 
se soumettre, refus qui vraisemblablement l'aurait laissé dé- 
tenu le reste de ses jours. A ces conclusions, M. de Barillon 
s'écria que ce n'était point celles (ffun procureur général^ 
mais bien celles cTiin ministre qu'il n'était pas difficile de re- 
connaître. M. Seguier, avocat général, apostropba personnelle- 
ment M. de Fleury. Cette scène scandaleuse rappela celle des 
deux procureurs du Mercure galant. Il faut convenir qu'ils 
avaient mutuellement donné matière à des reproches fondés. 
Après une longue séance , le parlement jugea, à la plurarité de 
cinq voix, je crois : 

Le cardinal, purement et simplement déchargé de toute ac- 
cusation ; 

Madame de Lamotte, condamnée à faire amende honorable la 
corde au cou, à être fouettée et marquée sur les deux épaules , et 
mise à l'Hôpital pour le reste de ses jours ; 

M. deLamotte, absent, condamné par contumace aux mêmes 
peines que sa femme ; « 

M. Villette , banni à perpétuité ; 

M. Gagliostro , déchargé de toute accusation ; 

Mademoiselle OU va, hors de 6our; 

Les mémoires de madame de Lainotte, contre le cardinal et 
Gagliostro, supprimés. 

Le Palais regorgeait de monde , et la joie fut universelle 
quand on sut le cardinal déclaré innocent. L(BS juges furent 
applaudis , et tellement accueillis qu'ils eurent peine à passer 
au travers de la foule , tant la haine contre le parti opposé était 
forte, tant les dispositions contrôla reine et la cour étaient enra- 
cinées! car on ne se cachait point de l'opinion personnelle qu'on 
avait du cardinal. 

. . Le baron de Breteuil , qui avait la goutte dans la poitrine , 
lut chargé d'aller apprendre.au cardinal qu'il était libre de sortir 
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de la Bastille. Il est vrai que quatre heures après il se transporta 
au palais de Strasbourg, où le cardinal était de retour, pour lui 
annoncer que le roi lui demandait la démission de sa charge de 
grand aumônier, et qu'il Texilait à son abbaye de la Chaise-Dieu. 
Le ministre refusa de demander à sa majesté la permission qu'il 
pût aller aux eaux pour une ankilose au genou , dont il souffrait 
beaucoup. 

La prévention contre la cour était si forte, qu'on cria à la tyran- 
nie en apprenant qu'il perdait sa charge et qu'il était exilé. En 
général , une multitude est toujours outrée ; mais une multitude 
française l'est plus qu'une autre. Je sais qu'il était peu régulier 
que le roi, qui avait laissé un libre cours à la justice, après 
qu'elle eut lavé le cardinal de toute accusation criminelle, 
rèprft ses droits de souverain, et semblât punir le cardinal et 
le parlement, l'un d'avoir absous, l'autre de l'avoir été : mais 
pourtant il était impossible qu'il gardât sa place; et quant à 
Texil, il l'avait bien mérité. Aussi tous les gens sensés, en dé- 
sirant des formes plus ménagées , trouvèrent-ils simple que le 
roi montrât son animadversion au cardinal , qui s'était permis 
de compromettre la reine avec autant d'audace et d'indécence. 

Ck)mme le parlement entrait en vacanceMe lendemain du ju- 
gement du procès , il ne fut pas possible dé rédiger l'arrêt. C'çst 
toujours un travail qui demande du temps : cela fut cause que 
l'exécution de madame de Lamotte fut différée. Dans la dispo- 
sition où étaient les esprits , ce retard donna prétexte à mille 
propos qui n'étaient pas à l'avantage de la cour. 

Dans tout le cours du procès, madame de Lamotte, tant dans 
les interrogatoires que dans les confrontations , avait montré 
un caractère si emporté , tant de violence dans ses réponses , 
ses actions, ses récriminations, qu'on usa d'adresse lorsqu'il 
fut question de la livrer au bourreau. Elle avait pris en amitié 
et en confiance la femme du geôlier. 

Le jour arrêté pour l'exécution , cette femme lui ût dire , à 
six heures du matin , qu'il venait d'arriver un homme à cheval 
avec des lettres pour elle. Madame de Lamotte était encore au lit. 
Elle se leva avec précipitation. A peine sortie de sa chambre, elle 
fut saisie par des hommes qu'on avait apostés. Se doutant de ce 
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qui allait arriver, elle devint furieuse, se défendit, se débattit d« 
telle manière pendant toute l'exécution, que le bourreau ne put 
la bien mznrquer que sur une épaule, et ne fit qu'effleurer Tau- 
tre. A travers les hurlements qu'elle poussait, on entendit : Cest 
ma faute si f éprouve cette ignominie : je n^avais qu^à dire 
un mot y et fétaispendue. Mise dans un fiacre pour étreconduite 
à la Salpétrière , une des portières s'ouvrit , et les gens qui étaient 
avec elle n'eurent que le temps d'avancer les bras pour s'opposer 
à l'élan qu'elle avait fait pour se jeter sous les roues. Arrivée à 
l'Hôpital, elle se précipita sur la couverture de son lit^ qu'elle 
essaya de s'enfoncer dans la gorge , pour s'étouffer. 

Pendant tout le cours du procès, le maréchal de Soubise avait 
obtenu la permission de ne point se trouver au conseil d'État. 
Le jugement prononcé , il fit demander celle d'y revenir. Xe roi 
lui fit dire qu'il n'en était pas encore temps , qu'il le ferait aver- 
tir ; mais qu'il ne fallait pas que cela fût long. D'autres préten- 
dent qu'il revint tout simplement sur la permission qu'il en de- 
manda ; qu'enfin, sentant le rôle qu'il jouait , et qui ne pouvait 
que devenir plus pénible par la dtoidence de sa maison , il ne 
tarda pas à s'en retirer. 

Beaucoup de prétendants se mirent sur les rangs , et demandè- 
rent la grande-aumônerie. Le public, accoutumé à voir les tal- 
leyrand obtenir tout ce qu'ils désiraient , imagina que ce serait 
l'archevêque de Reims , de cette maison , qui l'emporterait. Mais 
le roi nomma l'évéque de Metz, frère du maréchal de Laval. 

L'amitié de la reine pour la duchesse de Luynes , nièce de 
l'évéque et dame do palais, ne contribua pas peu à cette nomi- 
nation. On s'étonna que réféqoe de Metz, à son âge,aimant au- 
tant sa campagne de Fretcati, où il avait lait beaucoup de dépense, 
et qu'il avait rendue on séjour ebarmant , abandonnât ce goût 
et la vie libfe qu'il menait , poor venir se faire esclave à la cour. 
Tient-on, quelque âgeqo'on ait, à ne pas avoir la première place 
de son état ? et n'est-on pas toujours assez dupe pour tout sacri- 
fier à cette idée? 

On prétend que le roi e%i§Bà de l'évéque de Metz de renoncer 
à devenir jamais cardinal , sa majesté voulant détruire cette qua- 
lité dans son royaume. Cela serait parfaitement bien vu. Quoi de 
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plus indécent , de plus contraire au bon ordre , que de voir un 
sujet s'élever à un titre qui Tégale aux princes du sang, et TÉ- 
tat obligé de lui donner au moins cinquante mille écus de rente 
pour soutenir son faste, sans autre avantage que la gêne de mé- 
nager le pape , pour en obtenir des nominations ^ ? 

Lettre du baron de Besenval au comte de Ségur^ ministre plé- 
nipotentiaire du roi auprès de ^impératrice de Russie , en 
date du 6 mars 1787. Assemblée des notables» Comment 
M» de Lamoignon est pan^enu à être garde des sceaux^ 
et M, de Brienne, archevêque de Toulouse^ à la tête des 
finances. 

Nous sommes, mon cher comte, dans un moment qui tourne 
toutes les têtes françaises , et sur lequel je vais vous parler , 
comme à un homme capable de m'entendre et de me répondre. 

Le cardinal de Richelieu, qui, pour le bonheur de la France , 
à force de caractère et de rigueurs, Fa calmée, et qui, à la con- 
sistance des seigneurs français, a substitué la crainte du maître 
elle calcul de sa faveur ; le cardinal de Richelieu, dis-je , a, par 
cette conduite, amené, de proche en proche, les choses au point 
de l'exagération depuis le maître jusqu'aux sujets. Il en est ré- 
sulté que, le crédit prenant la place de la valeur réelle, les dé- 
penses se sont montées dans tous les états, en raison des spécu- 
lations et non pas des valeurs ; par conséquent il doit s'ensuivre 
nécessairement des dépenses beaucoup au-dessus des recettes , 
des embarras de fonds; tranchons le mot, des banqueroutes. 

Cet inconvénient, qui fait une espèce de loterie , n'affecte es- 
sentiellement que la fortune des particuliers, dont les uns s'en- 
richissent tandis que les autres se ruinent, et ne peut rien sur 
celle de l'État, le numéraire y restant. 

Jusqu'ici les contrôleurs généraux, profitant du caractère fri- 
vole des Français, qui les porte à saisir Fespérance sans recher- 

■ Le baron de Besenval prend l'affaire faire connaître ce qui précède l'arres* 

du allier seulement à l'arrestation du tation. Sons ce rapport, le récit de ma- 

cardinal. Nous ne saurions avoir la pré- dame Campan, dans ses Mémoires, ne 

lention de raconter tons les incidents du laisse rien à désirer. On tronvera ce ré • 

procès; mais il importe an moins de cit à la fln da volume, sons la lettre (BJ. 
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chérie principe qu'il faut coDuattre pour calculer juste, par 
Fappât d'avantages du moment qui flattent la cupidité, ont tou- 
jours trouvé le moyen de faire ouvrir la bourse et d'y puiser; 
maïs ces moyens trop répétés doivent nécessairement amener à 
une catastrophe , lorsque, parvenant au point où les arrérages 
ne peuvent plus foire &ce à la masse des dettes, il faut embras- 
ser un grand parti, tel, par exemple, que èeiui du système en 
1731 , qui , en renversant toutes les fortunes , a libéré TÉtat. 
Prenez bien garde que je parle mal en disant libéré l'Étal : il 
faudrait dire désobstrué P État y car le numéraire y est toujours 
resté, et n'a fait que changer de mains. 

Cette grande secousse a fait jouir la France d'une suite d'an- 
nées de tranquillité, sans détruire le principe d'obstruction qu'y 
a établi le cardinal de Richelieu; aussi , depuis 1721 jusqu'en 
1770,- les contrôleurs généraux ont pu en^loyer ces ressources 
connues qui , tirant Fargent des particuliers » le reversent dans 
le trésor royal. 

EnGn, la surcharge de guerres excessivement dispendieuses , 
de dépenses en tous genres sans la moindre économie , nous a 
conduits à l'époque du grand remède. L'abbé Terray, qui avait 
des connaissances en finance et un caractère dur, n'était cepen- 
dant pas doué du courage ni de cette force d'idées qui font ap- 
pliquer le remède en proportion de la gravité de la maladie. Il 
est affreux de dire que si au lieu d'un milliard de banqueroute 
il l'eût portée à trois , sans faire beaucoup plus de mal, cette 
coupable et propice opération aurait eu d'utiles résultats. 

M. de Galonné, aujourd'hui contrôleur général, homme à res- 
sources, a conçu , selon moi, le plus beau projet qu'aucun mi- 
nistre ait encore enfanté : c'est , eu changeant le régime d'ad- 
ministration qui subsiste depuis tant de temps , de donner au 
maître le moyen de satisfaire à ^^ engagements ; d'oser par les 
notables, dont le pouvoir précaire et momentané ne peut tirera 
conséquence, obviera l'opposition des parlements; d'établir les 
assemblées provinciales, seul remède au despotisme des inten- 
dants ; de détruire à jamais ces assemblées du clergé , qui , lui 
donnant le droit d'être un corps légal, prolongent la possibilité 
•de continuer le mal qu'il a fait à la France; enfin , d'anéantir le 
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monstre d'une republique dans une monarchie. Voilà de grandes 
idées, voilà la démonstration d'un grand courage ! Quel autre 
eût entamé, soutenu ce travail, sans concours, sans appui, que 
la conviction du maître et le suffrage du comte de Vergennes, 
qui se recommandera dans l'avenir par le mérite d'avoir pro- 
tégé ces grands desseins, ces belles conceptions administratives? 
Je crois, mais je n'en suis pas sûr, que l'impôt territorial est le 
meilleur de tous : je ne déciderai pas davantage du reste; mais 
je dirai : 

Qu'il est beau qu'un mortel jusques aux cieux s'élève! 
Qu*il est beau même d'en tomber * 1 

Qu'il est beau même d*en tomber, surtout lorsque dans une 
assemblée tous les individus s'arrachent la parole pour se livrer 
à leur fureur; lorsqu'un clergé, qui se permet impunément les 
personnalités , cherche à accabler un homme ' , seul de son 
bord , qui n'oppose à l'orage qu'un flegme imperturbable , une 
présence d'esprit, une éloquence , une adresse , qui ont arraché 
ce mot à M. de Gastillon , procureur général du parlement d'Aix : 
« Que je suis fâché que mon avis soit diamétralement opposé 
à celui de M. de Galonné , et m'ait arrêté sur l'intérêt que son 
esprit et sa modération m'ont inspiré ! » 

Le fait est que, sans le parti Necker qui soufïle le feu, les pri- 
vilèges du clergé qui rend les prêtres furieux , et la sottise de 
quelques notables qui voudraient profiter de la circonstance pour 
faire rendre compte au maître de son administration et jouer le 
parlement d'Angleterre , la besogne cheminerait; mais ces mo- 
teurs agissent plus puissamment que le bien de l'État. Il faudra 
voir si la fermeté du roi voudra triompher, et je pense qu'il ne 
tiendra qu'à lui. De façon ou d'autre , il faudra qu'on vienne an 
secours de l'État, sans quoi la banqueroute serait inévitable. 
Tout le monde est convaincu de cette vérité : par conséquent on 
donnera ; au moyen de quoi les gens de mon âge peuvent se 
tranquilliser pour le temps qu'ils ont encore à vivre. Je n'en 
dis pas de même de c«ux du vôtre; mais comme , en continua- 
tion de la prédiction que je vous ai faite , vous aurez la main à 

' Vers de l'opéra de Phaéion. ^ M. de Galonné. 
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la pâte, ce sera à vous d'aviser à ce qu'il y aura de mieux pour 
la circonstance. En attendant , voici quelques réflexions : 

R^exions sur le plan de Af. de Calonne , et sur son exécution. 

Je le répète, jamais ministre n'a conçu un plus beau plan que 
celui de M. de Galonné. En vain , pour le dénigrer, a-t-on dit , 
avec vérité toutefois, qu'aucune de ses idées n'était neuve; je 
conviens que les assemblées provinciales , l'impôt territorial , 
la destruction des traites dans le royaume, une répartition plus 
juste de la gabelle, se trouvent dans les ouvrages qui trait&t de 
l'administration ; mais jamais aucun ministre jusqu'à lui n'a eu 
lé courage de tenter d'établir de tels régimes, et surtout d'atta- 
quer aussi audacieusement le clergé , ce corps qui a fait tant de 
mal à la France , qui a toujours passé pour jouir du tiers des 
revenus du royaume, qui paye si peu d'impôts au roi, impôts 
insolemment gratiûés de la dénomination de don gratuit , et 
dont on a toujours souffert qu'il se procurât la quotité par des 
emprunts , au lieu de les prélever sur ses revenus. Voilà de gran- 
des idées. M. de Galonné est louable d'avoir conçu le projet de 
les mettre à exécution : a-t-il fait tout ce qu'il fallait pour y par- 
venir? c'est ce qu'il faut examiner. 

Il devait, comme il Fa fait, commencer par instruire le roi de 
son plan , et lui démontrer l'indispensable nécessité de le réaliser. 
Le déflcit étant devenu trop considérable pour le remplacer par 
des moyens ordinaires, encore moins par des économies, il 
trouva des facilités dans cette première démarche, par le goût 
que ce prince a pour l'application. M. de Galonné fut aussi obligé 
de convaincre M. de Vergennes , ministre des affaires étrangè- 
res, lequel , indépendamment de sa place de président du conseil 
de finances, avait la confiance du roi, qui le consultait en toute 
occasion. Il lui fallut encore mettre M. de Miroménil, garde des 
sceaux , dans la confidence , par le besoin qu'on a des parlements 
pour l'enregistrement' de toute nouvelle loi d'administration, 
ainsi que de tout nouvel impôt. 

Peut-être que daiis une affaire aussi grande, aussi importante 
que celle qu'il entreprenait, il eût été prudent et avantageux 
qu'il s'assurât de l'approbation et du concours de tous les minis- 

24 
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très. Les démarches eussent été combinées dans le conseil du 
roi réuni. Mais, outre qu'entre tant de personnes le secret cou- 
rait des risques , et qu'il était nécessaire de le garder pour ne pas 
donner l'éveil à tant de gens attaqués par les nouveaux projets , 
M. de Galonné ne voulait pas le confier au baron de Breteuil , 
avec lequel il était ouvertement brouillé , et qui aurait pu en 
abuser pour former un parti contre son travail et contre lui. 
Quel qu'en ait été le motif, le secret est demeuré entre le roi , 
M. de Vergennes , M. de Miroménil , M. de Galonné ; et si bien 
gardé, que la convocation de l'assemblée des notables, pour le 29 
janvier, fut la première notion qu'on eût de la résolution que le 
roi avait prise , de l'avis de ces trois ministres. 

11 ne fut pas difficile de pénétrer par quel motif on eut recours 
à une assemblée de notables. On espéra , par ce moyen , se met- 
tre à l'abri de la résistance des parlements , toujours opposés 
aux volontés de la cour, et qui haïssaient personnellement M. de 
Galonné. On voulut leur enimposerpar la sanction des notables , 
qu'on se flatta d'obtenir aisément. 

Ge calcul était aussi faux que mal conçu : car il était aisé de 
prévoir que les parlements s'appuieraient de l'opinion des nota- 
bles, si elle était conforme à leur façon de penser, et les mé- 
connaîtraient si leurs décisions s'y trouvaient contraires; d'au> 
tant que ces notables n'étaient munis d'aucun pouvoir de leurs 
provinces ou de leurs compagnies. Simplement appelés par le 
roi , ils ne devaient être considérés , dans le fond , que comme 
une extension de son conseil. La spéculation portait donc à faux 
sous ce rapport. D'ailleurs , une assemblée de notables est tou- 
jours une chose dangereuse dans un pays tel que la France , où 
tout est usage et tradition , et où il n'y a jamais eu aucune loi 
fondamentale authentiquement établie et conservée ; les dépôts 
n'offrant que des chartes ou des lettres patentes des différents 
rois , tantôt à leur avantage , tantôt à celui de leurs sujets , sui- 
vant les circonstances et le degré de pou vofr dont ils jouissaient ; 
et toutes ces chartes se contredisent. 

Qu'on ajoute à cette incertitude de principes l'ignorance de 
la noblesse sur ce qui regarde l'administration ; l'abu^ que le 
clergé et les gens de robe peuvent. faire<le leur instruction ; Tes- 
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prit d'indépeDdance et le désir d'avoir part au gouvernement , 
que les philosophes , et Fadoption des mœurs anglaises , ont in- 
troduit dans ce pays-ci; qu'on y joigne encore le pouvoir de 
Fintérét personnel , et ce que la vanité a de droits sur des têtes 
françaises , on saura ce qu'on peut attendre d'une assemblée de 
notables ; et le vicomte de Ségur , votre frère , qui s'amuse à dire 
des mots plaisants sur les affaires , au lieu de s'en mêler , avait 
peut-être raison lorsqu'il a prétendu qu'en rassemblant les no- 
tables , le roi avait donné sa démission. 

Outre le choix de ce mauvais moyen , les circonstances ser- 
virent mal M. de Galonné. M. de Vergennes mourut au moment 
marqué pour rassemblée des notables : ce n'est pas , selon moi , 
que ce ministre eût été d'un grand secours à M. de Galonné : 
peut-être même, envoyant le déchaînement unanime, n'eât-il 
pas osé soutenir ce ministre , à raison de la grande circonspec- 
tion avec laquelle il a toujours marché ; mais il est à croire qu'il 
eût pu conseiller une conduite mieux calculée , par l'habitude 
qu'il avait de traiter de grandes affaires. 

M. de Galonné , privé de M. de Vergennes , aurait dû , ce me 
semble , remplacer cet appui par celui des ministres qu'il avait 
délaissés jusque-^là ; les consulter sur ses plans , ses démarches , 
et ne pas se contenter de leur lire la veille ce qui devait être dit 
le lendemain dans les assemblées où était le roi , ou qui étaient 
présidées par Monsieur. Il avait dû croire qu'aucun n'aurait un 
avis sur des matières trop profondes et trop importantes pour 
pouvoir prononcer d'après une simple lecture. D'ailleurs , il étal 
facile à M. de Galonné de les supposer piqués d'être mis à l'écart, 
et, comme tels, peu disposés à seconder une besogne à laquelle 
ils n'avaient eu aucune part. 

La chose était trop indiquée pour ne pas frapper tout homme 
moins léger que M. de Galonné. Et d'ailleurs il se berçait en 
plein d'une illusion dont aucun ministre n'a jamais pu se ga- 
rantir.» je veux dire d'une conGance aveugle, et même stupide, 
dans la parole du maître, de n'être jamais abandonné par lui, 
de quelque manière que les choses tournassent. 

La même légèreté de M. de Galonné, et sa grande facilité pour 
le travail , l'avaient porté à attendre au dernier moment à se 
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mettre à l'ouvrage , pour donner une forme à son plan ; de façon 
que le jour de l'assemblée des notables était déjà indiqué , qu'il 
n*y avait encore rien de statué, ni sur le lieu où se tiendrait 
cette assemblée, ni sur Tordre à y observer. Aucun mémoire 
n'était fait sur les matières qui devaient y être traitées. 

Comme le temps le pressait, il se vit contraint à un travail 
qui ne lui laissa de repos ni le jour ni la nuit, et tellement forcé , 
que sa santé s'en ressentit; ce qui l'obligea de remettre succès- 
sivement l'assemblée des notables, du 29 janvier 1787 au 22 fé- 
vrier , où elle eut enfin lieu : chose fâcheuse pour M. de Galonné 
et pour ses plans , car les notables eurent le temps de s'entre- 
parler sur les matières qu'on devait leur mettre sous les yeux 
( dont ils eurent facilement connaissance par le grand nombre 
de gens employés à leur rédaction ) , et de former des partis 
pour s'opposer à celles qui attentaient à leurs biens ou à leurs 
privilèges. 

L'histoire entrera dans assez de détails sur tout ce qui a rap- 
port à l'assemblée des notables de 1787 , pour me borner à ceux 
qu'elle n'osera se permettre, du moins de longtemps , et à tâcher 
de développer les causes qui ont préparé ces résultats. 

Tavais un intérêt particulier à cet événement. Le roi avait 
appelé les premiers présidents et les procureurs généraux de tous 
les parlements du royaume, et de plus trois présidents à mortier 
de celui de Paris, du nombre desquels était M. de Lamoignon. 
Si on a lu la note qui , dans mon portefeuille , porte son nom , 
on sera au fait de l'amitié que je lui avais vouée, et de l'opi- 
nion que j'avais de ce magistrat. On peut se rappeler que j'avais 
cherché à lui inspirer de l'ambition, à lui faire considérer la 
place de chancelier comme la seule où un homme qui s'appelait 
Lamoignon devait prétendre pour soutenir l'illustration d'uu 
tel nom , en se mettant à même de pouvoir redonner à la ma- 
gistrature son ancien éclat; ce qui ne se pouvait qu'en suppri- 
mant tous les abus qui s'y sont introduits. 

Depuis cet instant , je n'avais cessé de servir M. de Lamoignon 
de tout mon pouvoir, et d'employer un moyen qui, quoique 
long, ne manque jamais son effet : de dire et redire que M. de 
Lamoignon était le seul homme capable d'être chancelier et de 
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relever la magistrature. Un propos de cette Dature, lâché comim 
sans dessein devant toutes sortes de gens , est aisément adopté 
dans la société. Souvent répété, il en fixe Topinion^ par la facilité 
qu^elle a de croire toute assertion, pourvu qu'elle ne choque 
point ses préjugés, ou l'esprit de parti qui peut y donner la loi. 
rétais parvenu surtout à effacer de Tesprit de la duchesse de 
Polignac et de M. de Vaudreuil l'idée que M. de Lamoignon 
était un intrigant; car cette calomnie avait été inventée et ré- 
pandue à la cour par des envieux et des rivaux , et lui avait fait , 
dans l'opinion du roi et de la reine, un tort réel , que M. de 
Galonné cherchait journellement à détruire. 

Les choses en étaient pour lui à ce point , lorsqu'il fut appelé 
dans l'assemblée des notables , où son rôle était difficile à jouer ; 
car il fallait qu'il ne fât ni contre ni trop pour M. de Galonné. 
En garde contre le premier président et le garde des sceaux qui 
le haïssaient autant qu'il les méprisait; juste et modéré»dan& ses 
opinions, attentif à toutes ses démarches, il trouva le moyen, 
par sa sagesse et sa bonne conduite-, de mériter l'approbatian des 
indifférents, etd'Ôter à ses ennemis tous moyens d*en dire du 
mal. Je le voyais tous les jours; et, nous communiquant ce <|ue 
nous avions appris chacun de notre côté, nous concertions ce 
qu'il était le plus à propos de faire pour atteindre le but où je 
voulais le conduire. ■ 

AI. de Galonné débuta par faire une grande faute : ce fut , dans 
la première assemblée que le roi tint avec tout Fappareil de la 
royauté , de trop donner à l'éloquence dans le discours qu'il 
fit, et surtout d'avancer qu'une grande partie du déficit de 
112 millions, qu'il annonça , subsistait sous l'administration de 
M. Neckerv ce qui contredisait absolument le fameux compte 
rendu. Le point essentiel était que ce déficit existât : peu impor- 
tait sous quelle administration il avait commencé. G'était donc 
une maladresse à M. de Galonné d'attaquer M. Necker , et de 
mettre, en pure perte , tous ses fanatiques contre lui : le nombre 
en était grand , même dans l'assemblée des notables , et de plus 
ils étaient animés par plusieurs femmes. Leurs clameurs ne pu- 
rent être comparées qu'à celles du clergé, à qui M. de Galonné 
voulait ôter ses formes et ses privilèges , et qu'il se proposait 
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de contraindre de payer ses dettes, en le taxant, d'après la do ^ 
daration de ses biens , à Tégal de la noblesse. 

Le lendemain de cette première séance^ ce fut dans tout Ver- 
sailles une fermentation générale qui occasionnait des propos 
tenus tout haut, bien éloignés du respect et delà soumission que 
j'ai vus, dans ma jeunesse, pour le roi. La maison de madame 
de Beauvau était le principal foyer de la révolte, si ce n'était pré- 
cisément cpntre le roi, du moins contre son contrôleur général. 
On pouvait considérer madame de Beauvau comme le chef du 
parti de M. Necker, et le point de ralliement du clergé, qui abon- 
dait toujours chez elle. Ces deux moyens lui fournissaient celui 
déjouer un rôle dans la société, dont elle avait été le charme et 
Tomement par un esprit aussi solide que piquant, par des 
qualités essentielles , par des vertus aimables, avantage que Fâge 
n'avait point détruit en elle. Affichant un grand éloignementpour 
la cour et le tracas des affaires, elle ne laissait échapper au^ 
cune occasion de s'en mêler, toujours commandée par un zèle 
qui l'emportait, chez elle, sur tout autre motif. Elle travaillait 
sans relâche, mais infructueusement, à donner de la considé-^ 
ration à son mari, dont elle tirait pourtant un grand parti pour 
la sienne ; l'âge , la naissance et la position de M. de Beauvau 
lui valant une prépondérance qu'elle dirigeait despotiquement. 

Le clei^é, vivement attaqué , et conduit par l'archevêque de 
Narbonne, par Brienne, archevêque de Toulouse, Cicé, arche- 
vêque de Bordeaux , et Boisgelin , archevêque d'Aix , tous les 
quatre siégeant parmi les notables , crut que le meilleur moyen 
de parer ce coup était de rejeter absolument l'impôt territorial 
en nature, et trouva moyen d'intéresser une partie de la noblesse 
dans sa querelle : ce qui produisit Iç spectacle sipgulier de voir 
les prêtres refuser au roi le même impôt qu'ils lèvent depuis 
tant de temps sur ses sujets ; et la noblesse , après avoir perdq 
tousses privilèges, défendre ceux du clergé. 

Indépendamment de ces objets, qui occasionnaient de la fer- 
mentation et de l'opposition dans les bureaux des notables, trois 
partis différents Taugmentaient encore, qui désiraient également 
la chute de M. de Galoane : celui de M. NecHer par vengeance, 
çt dans l'espérance de le voir revenir en place ; celui de l'arche- 
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vêque de Toulouse, qui de()uis longtemps avait des prétentions, 
et celui de M. de Miroménil, garde des sceaux, qui voulait à 
toute force faire contrôleur générai M. de Névill^, sa créature , 
d'ailleurs homme d'esprit. 

Les notables ayant demandé quelques éclaircissements , M. de 
Galonné voulut les donner lui-même ; et Ton indiqua une assem- 
blée chez Monsieur , où il se trouva, et où chaque bureau envoya 
des députée. 

Pendant près de cinq heures que dura la séance , M. de Ga- 
lonné fut en butte à tout ce que la mauvaise^volonté, T humeur, 
la grossièreté même , purent suggérer , sans qu'il sortit un ins- 
tant du calme et de la modération la plus parfaite , ni que des . 
questions tumultueusement faites , et qui souvent se croisaient , 
sans donner le temps de la réponse, embrouillassent la justesse 
et la clarté de ses répliques; il revint même à des matières que 
des questions nouvelles avaient interrompues , auxquelles il ré* 
pondait sur-le-champ , et reprenait ensuite ces matières à l'en- 
droit où il les avait laissées, ne laissant rien à désirer sur aucun 
des objets qu'il était obligé de traiter. En un mot, les gens les 
plus acharnés contre lui furent contraints de convenir que ja- 
mais homme n'avait montré autant d'éloquence , de présence 
d'esprit, ni de sagesse : et cette épreuve, à laquelle beaucoup de 
gens, même très-capables, auraient peut-être succombé, fut un 
vrai triomphe pour lui. 

.Je n'étais point ami de M. de Galonné : je le connaissais comme 
on connaît les gens en place. Intimement lié avecM. de Vaudreuil 
et la duchesse de Polignac,il venait très-souvent chez elle, et 
c'était là que je jouissais de ses formes séduisantes, de la gaieté, 
de l'agrément de son esprit, ce qui ne m'avait donné de lui que 
l'opinion d'un homme inGniment aimable. Mais j'en pria une 
tout autre idée lorsque je vis la grandeur du plan qu'il avait 
conçu , et le courage avec lequel il en poursuivait l'exécution ; 
et j'avoue que la chose, et la manière dont il se présentait, uon- 
sfulement m'int'éressèrent pour lui , mais médirent encore son 
défenseur. J'étais éloigné de prévoir qu'un herame qui avait eu 
des pensées aussi, fortes échouerait par sa légèreté, par son iii- 
conduite. Mais n'anticipons.point sur les événements. 
Dans- une de mes conversations avec M. de Lamoignon , il me 



7S4 MEMOIBBS 

dit quMI avait appris avec certitude que le garde des sceaux t«^ 
naît tous les soirs chez lui une assemblée de tous les parlemen- 
taires que la circonstance rassemblait à Versailles , et qu'on y 
traitait à fond la manière la plus efficace défaire manquer les 
projets de M. de Galonné ; qu'au sortir de là , chaque premier 
président instruisait ses correspondants de ce qui avait été ar- 
rêté, pour qu'il y eût uniformité dans Topposition de tous les 
parlements du royaume , lorsque Tenregistrement leur serait de- 
mandé. 

M. de Lamoignon m^ajouta qu'on lui avait aussi rendu le 
compte le plus exact de toutes les menées de M. d'Aligre, pre- 
mier président du parlement de Paris , pour former dans ce par- 
lement uû parti dévoué à la cabale. 

Je conseillai à M. de Lamoignon d'avertir M. de Galonné de 
tout ce qui était venu à sa connaissance , et de lui représenter 
avec force que tant que M. de Miroménil serait en place,-!! fallait 
qu'il renonçât à tout espoir de succès ; qu'en conséquence , ce 
qu'il y avait de plus pressé pour lui était de se défaire d'un tel 
garde des sceaux. « Û est impossible, ajoutai-je, qu'il n'abonde 
pas dans votre sens ; et nous verrons s'il vous fera quelques ou- 
vertures qui noys mettent à même de juger de ses dispositions 
actuelles pour vous , et si les choses prendront la tournure dont 
il me semble qu'on peut se flatter, d'après les circonstances.» 

M. de Lamoignon suivit mon'conseil, et me rapporta qu'il avait 
trouvé M. de Galonné instruit de tout ce qu'il croyait lui appren- 
dre ; et que l'ayant poussé sur la nécessité de se défaire du garde 
des sceaux, il avait répondu qu'il avait informé le roi de toutes 
ses menées , et supplié sa majesté de se faire rendre compte par la 
poste de la correspondance des premiers présidents ; ce qui avait 
été exécuté : de manière que le roi était parfaitement au fait de 
la conduite de M. de Miroménil, préalable nécessaire avant de 
lui porter les derniers coups; que cela serait fait avant deux 
jours. Je vous proposerai pour le remplacer ^ dit encore M. de 
Galonné à M. de Lamoignon : j'espère avoir détruit les préju- 
gés que le roi avait contre vous. En tout cas^ sHl lui en res- 
tait encore j je presserai si vivement, que je me flatte de l'em- 
porter, 

O'aprcs cela , je ne doutais point que M. de Lamoignon ne 
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fût bientôt garde des sceaux ; et je m^en retournai fort content k 
Paris , attendant de moment en moment la nouvelle de la catas- 
trophe, qui n'avait pas transpiré; car il n'y avait que M. de Ga- 
lonné, M. de Lamoignon, moi et M. de Vintimille, je crois, 
intime ami d^M. de Lamoignon, dans la confidence. 

Deux jours s'étant écoulés sans que j'eusse entendu parler d« 
rien , l'inquiétude me prit, et je retournai à Versailles, où M. de 
Lamoignon me dit qu'il n'avait point vu M. de Galonné, et qu'il 
n'en avait eu aucune nouvelle ; ce qui me fit présumer que peut* 
être il avait manqué son coup, et qu'il n'avait pas autant de cré- 
dit qu'il le croyait, ou du moins qu'il voulait le faire croire. Ce- 
pendant, ayant appris qu'il avait été obligé d'aller à Paris , je 
pensai qu'il était possible que cette absence l'eût obligé de diffé- 
rer de parler au roi. 

Gomme il n'était pas question d'employer d'autre moyen pour 
servir M. de Lamoignon que M. de Galonné, je me déterminai 
à aller lui parler, afin de juger par moi-même de ses disposi- 
tions , et jusqu'à quel point on pouvait faire fond sur lui. Il n'é- 
tait pas aisé à voir; car, remettant toujours au dernier moment 
à faire les mémoires qui composaient les quatre sections dont il 
avait coupé le plan qu'il devait mettre sous les yeux des nota- 
bles, il était toujours surchargé d'un travail aussi pressé, et 
sans cesse interrompu par les gens auxquels il était indispensa- 
ble qu'il parlât. 

Je pris le parti d'aller dîner chez lui ; et m'étant mis à tablt 
à côté de lui , sans lui témoigner que j'étais instruit de ce qui 
s'était passé entre lui et M. de Lamoignon , je l'attaquai sur 
M. de Miroménil ; je lui dis que je n'ignorais point ses mauvai- 
ses dispositions , ses intrigues pour faire échouer sa besogne ; 
que vraisemblablement il ne les ignorait pas lui-même, ce qui 
me jetait dans la plus grande surprise de voir sa tranquillité; 
qu'il n'y avait pas de milieu ; qu'il fallait , ou qu'il se défît du 
garde des sceaux , ou qu'il renonçât à ses projets ; qu'il ne suffi- 
sait pas d'avoir de grandes idées, de grands desseins , qu'il fal- 
lait encore employer tous les moyens pour les faire réussir, et 
que c'était se rendre coupable que d'ex) négliger d'essentiels ; 
qu'il ne fût point étonné de voir la chaleur avec laquelle je lui par- 
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lais ; que son plan m^avait paru aussi beau que son courage à 
entreprendre était intéressant; que ces motifs m'engageaient à le 
presser de se débarrasser de M. de Miroméntl , comme du seul 
obstacle qui pouvait le faire échouer , et de lui substituer un 
moyen de réussite : que c'était de faire M. de Lamoignon, qu'il 
aimait et estimait , garde des sceaux ; et que M. de Lamoignon 
le seconderait de tout son pouvoir. « Le roi, ajoutai-je, est, 
dit-on, instruit des intrigues de M. de Miroméuil, et sait à 
quoi s'en tenir sur le compte d'un ministre assez audacieux pour 
vouloir renverser ^es projets approuvés dans les comités , et 
que le suffrage de sa majesté devrait lui rendre respectacies. En 
vérité, un tel homme n'est pas difficile à chasser. » 

Ce que je rapporte tout de suite fut souvent interrompu dans 
un dîner dont M. de Galonné était obligé de faire les honneurs. 
]\lais je revenais toujours à mon objet, et M. de Galonné m'y pa- 
rut aussi attaché que moi : il m'écoutait attentivement, conve- 
nait de la solidité de tout ce que je lui disais, me confiait les tours 
que journellement M. de Miroménil lui jouait, me remerciait 
de l'intérêt que je lui témoignais ; et, sans me parler positivement, 
me laissait entrevoir que son parti était pris de se défaire de 
M. de Miroménil. Je vis que je pouvais être tranquille sur ses 
intentions, et qu'il ne fallait que le presser d'agir. 

Des quatre sections qui partageaient le plan de M. de Galonné, 
deux avaient déjà été mises sous les yeux des notables. La troi- 
sième venait de leur être donnée dans nue assemblée générale 
présidée par Monsieur. Il semblait qu'après beaucoup de cha- 
leur les têtes s'étaient calmées, et qu'on pouvait espérer que tout 
se terminerait, si ce n'était à l'entière satisfaction du roi, du 
moins d'une façon paisible et décente , lorsque M. de Galonné 
ralluma le feu avec plus de violence que jamais par une démar- 
che inconsidérée. 

Jusque-là on n'avait pas fait part au public , ni des mémoires 
remis aux notables, ni des arrêtés de leurs bureaux sur ces mé- 
moires. M. de Galonné, sans autre motif que celui d'une ven- 
geance bien mal vue, fit imprimer tous les mémoires qui leur 
avaient été remis : pour mettre le comble à cette attaque, il y joi- 
gnit une annonce où, sous des apparences de modération, il in- 
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diquait que c'était aux notables qu'il fallait s'en prendre , si le 
roi était arrêté dans le soulagement qu'il voulait donner à ses 
peuples. De peur que icet écrit ne se répandit pas aussi prompte» 
ment , aussi généralement qu^il le désirait , il le fit adresser aux 
curés, afin que par ce moyen le peuple fût instruit et prévenu. 

Il est facile de comprendre quelle effervescence et quelle indi- 
gnation une telle démarche produisit dans toutes les têtes, et 
sur des gens qui ne demandaient que des prétextes. Dès le lende- 
main, tous les bureaux laissèrent les affaires, pour ne s'occuper 
que de celle qui les touchant de si près ; ils votèrent unanimement 
de demander au roi la permission de faire imprimer leurs arrê- 
tés, et de' les rendre publics. Us ne s'en tinrent pas là : ils allè- 
rent jusqu'à rechercher l'administration de M. de Galonné; et 
M. de la Fayette, soutenu de Tévéque de Langres, dénonça, 
dans un écrit signé de lui, l'échange du comté de Sancerre avec 
M. d'Espagnac, et l'acquisition de l'Orient, de la maison de 
Rohan , comme déprédation des deniers du roi , comme preuve 
de malversations. La démarche de M. de la Fayette tourna 
contre lui, d'autant que sa dénonciation était dénuée de preuves, 
et ne portait que sur des on dit 

Une telle conduite de M. de Galonné ne put même être défen- 
due par le petit nombre d'amis qu'il avait , et réunit les indiffé- 
rents à la foule de ses ennemis ; de manière qu'il ne lui resta que 
madame de Polignac, qui ne pouvait pas lui être d'un grand se- 
cours, vu les dispositions de la reine, qui était entièrement con* 
tre lui , quoiqu'elle eût l'air de la neutralité; M. le comte d'Ar- 
tois , ouvertement déclaré en sa faveur, avec sa franchise ordi- 
naire, et par suite des liaisons intimes qu'il avait avec madame 
de Polignac et M. de Vaudreuil ; enfin, le roi, sur l'appui duquel 
M. de Galonné comptait trop , ainsi que la suite Ta prouvé de 
reste. 

J*eus lieu même de juger que le crédit de M. de Galonné bais- 
sait; car le duc de Nivernais étant venu chez le maréchal de Sé- 
gur, où j'étais tête à tête avec lui , après nous avoir lu l'arrêté 
qu'on l'avait chargé de rédiger dans le bureau de M. le duc de 
Bourbon, et nous en avoir demandé notre avis, nous ajouta que, 
s'étant trouvé le matin sur le passage du roi qui allait à la messe. 



3SS MEMOIBES 

ce prinee , en le tirant à part, lui avait dit : « Ne croyez pas que 
dans Tannonce de M. de Galonné on ait eu en vue de vous fâ- 
cher. » Qu'à cela il avait répondu que la plus grande peine des 
notables était d'être souvent contraints d'opiner contre ce qui se- 
rait le plus agréable à sa majesté ; et que le roi lui avait répliqué 
avec bonté, en le quittant : Opinez selon votre conscience. Re- 
courir après la démarche de son ministre, laisser le libre arbi- 
tre de l'opinion , lorsqu'il avait déclaré ne permettre d'avis que 
sur les formes et point sur le fond , tout cela dénotait l'incerti- 
tude, la Êiiblesse de caractère , la frayeur, en un mot , une in- 
trigue dont la reine était le ressort principal. 

Je jugeai qu'il n'y avait pas un moment à perdre , et qu'il fal- 
lait faire un dernier effort pour M. deLamoignon. En conséquence 
j'allai le trouver; je l'instruisis de la manière dont j'avais parlé 
à M. de Galonné, et des bonnes dispositions où je Pavais trouvé. 
Je lui prouvai queles circonstances étaient pressantes, et exigeaient 
un dernier effort; que les choses n'étaient pas disposées à se con- 
duire comme on fait ordinairement à la cour lorsqu'on veut par- 
venir; à savoir, de dissimuler son ambition, d'affecter la plus 
grande tranquillité , de laisser agir avec patience des machines 
disposées avec art ; qu*il fallait se montrer , et jouer à quitte ou 
double ; qu'il était nécessaire que, dès le lendemain, il vit M. de 
Galonné , et qu'il le poussât de manière à le déterminer à un parti, 
en lui remontrant fortement , à l'appui de tout ce que je lui avais 
dit , qu'il n'y en avait qu'un pour lui, derenvoyer le garde des 
sceaux y et de le mettre à sa place. 

M. de Lamoignon , convaincu de la justesse de mon conseil , 
d'ailleurs plein de confiance en moi , me dit que le lendemain il 
exécuterait de point en point ce que je lui avais indiqué. Je pris 
rendez-vous avec lui, pour le surlendemain, à Paris , où il devait 
revenir, afin de savoir ce qu'il aurait fait. Ébnt allé chez lui , il 
m^apprit qu'il avait vuM. de Galonné la veille ; qu'il l'avait trouvé 
absolument hors de lui, se promenant à grands pas dans sa cham- 
bre ; qu'après avoir écouté ce que j*avais conseillé à M. de Lamoi- 
gnon de lui dire, il avait répondu : « Assurément je veux chasser 
M. de Miroménil, et vous faire garde des sceaux ; je crois avoir dé- 
truit les préventions que le roi avait contre vous ; mais enfin, s'il 
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en avait encore, et que, consentant à renvoyer M. de Miroménil, 
il ne voulût pas vous prendre, il faudrait que j'eusse quelqu'un 
à lui proposer tout d^ suite ; sans quoi la reine me mettrait un 
garde des sceaux de sa façon, et je serais perdu. Pensez-vous que 
M. de Màchault voulût Fétre , et qu'il ne îût pas flatté qu'on le 
lui proposât, dans une situation aussi difficile que celle où nous 
sommes? Le malheur est que je ne connais personne sur qui 
compter, que vous ; car Lenoir et Émengard ne sont pas d'étoffe 
à être faits gardes des sceaux. Voyez, donnez-moi un bon conseil. 

« Si vous me parlez sérieusement, répliqua M. de Lamoignon, 
je vous dirai , pour ce qui regarde M. de Màchault , que je ne 
crois pas^qu'un vieillard de quatre-vingt-cinq ans quitte sa retraite 
pour quelques motifs que ce soit, encore moins pour des affaires 
que pour toute autre chose. Quant à M. Lenoir et à M. Émen- 
gard, je pense qu'en effet ils n'ont pas la consistance nécessaire 
pour être gardes des sceaux. Au demeurant, je ne suis point venu 
ici pour vous parler pour d'autres que pour moi. — Eh bien ! inter- 
rompit M. de Galonné, voilà qui est fait; je vais dès demain parler 
au roi pour être défait de M. de Miroménil; en cas de difficultés , 
j'insisterai tant , que j'espère que je vous aurai à' sa place. » 

11 faut convenir que tout ce détail ne donnait pas matière à 
grande espérance pour M. de Lamoignon. Peu conclus que M. de 
Galonné , sentant sa chute prochaine , n'était plus trop à lui; que 
je ne m'étais pas trompé , en jugeant que les intrigues du clergé 
et d'une partie des notables , qui les occupaient plus que le sa- 
lut de l'État , touchaient au moment du succès. Gependant , 
comme j'ai souvent vu à la cour que les choses qui paraissaient 
manquées étaient celles qui réussissaient , je ne désespérai pas 
totalement que M. de Lamoignon ne parvint. 

Le mercredi de la semaine sainte étant arrivé, les notables se 
dispersèrent, avec un congé, jusqu'après les fêtes de Pâques. Je 
m'en allai passer quelques jours à Dampierre , chez lé duc de 
Luynes. A mon retour à Paris, le dimanche de Pâques, il courait 
des bruits que M. de Galonné allait être renvoyé : je prévoyais 
bien que cela ne tarderait pas,d'après la situation où j'avais laissé 
les choses ; et n'ayant eu aucune nouvelle sur ce qui regardait 
M, de Lamoignon, je crus son affaire absolument èshouce. 

TOM. IV. .26 
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Le lundi de Pâques, m'en allant à cheval à Romainville^ ehez 
le maréchal de Ségur , je rencontrai sur le boulevard un homme 
de mes amis, qui me dit que M. de Galonne*n*était plus en place. 
A quelque distance , je vis M. le duc d'Orléans qui vint à moi , 
la tête au vent , et me confirma la nouvelle. Je trouvai le maré- 
chal de S^r , qui ne savait encore rien ; toute la journée se 
passa sans autre éclaircissement, que la certitude que M. de Ga- 
lonné n'était plus contrôleor général. On attendait madame de 
FréSoes , fille de M. de Tjamoignon , à souper ; il arriva très-tard 
un courrier de sa part, qui nous apprit que M. de Miroménil 
était renvoyé , et que M. de Lamoignon avait sa place. J'avoue 
que, quelque accoutumé que je fusse aux événements extraordi"; 
naires de la cour, il me fiit impossible d'accorder la disgrâce 
de M. de Galonné et la nomination de M.- de Lamoignon ao 
même moment. 

Peu d'instants après ce courrier, un second, que M. de Mont- 
morin, resté à Versailles, comme deriiier secrétaire d'État 
pendant les vacances des jours saints, envoyait à M. de Ségur , 
nous informa que le roi avait remercié M. de Galonné etJVI. de 
Miroménil , et choisi M. de Fourqueux pour remplacer le pre- 
mier, et M. de Lamoignon le second. 

M. de Lamoignon garde des sceaux , et le choix de M. de 
Fourqueux, conseiller d'État, entrant au conseil de dépêches, 
jouissant, à la vérité, d'une excellente réputation, mais vieux, 
infirme , et dont les talents ne répondaient point à la gravité de 
circonstances aussi difficiles, me firent soupçonner quelque chose 
d'extraordinaire. Il me vint dans la pensée que M. de Galonné , 
devenu l'objet de la rage des notables , comme sa chute était 
leur seule occupation, on avait imagmé de le leur soustraire , en 
l'éloignant jusqu'après leur assemblée, et mettant à sa place un 
homme de paille, qui figurerait, tandis que M. de Galonné con- 
duirait toujours les affaires. 

Je fus confirmé dans cette opinion en apprenant que la lettre 
du roi à M. de Galonné , pour lui demander sa démission , était 
parfaitement honnête , et qu'il avait de plus chargé M. de Mont- 
morin, qui la lui portait, de lui dire des choses flatteuses. Le pu- 
blic jugea comme moi, surtout en voyant M. de Galonné rester 
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à Versailles, continuant de travailler comme à son ordinaire, 
et revenant ensuite à Paris, au contrôle général , où il travailla 
de même, et où Ton a su qu'il voyait beaucoup de banquiers et 
de gens à argent. 

Ù faut convenir que le moyen était petit, et mal imaginé pour 
la gloire du roi ; mais il était si singulier, pour ne rien dire de 
plus, qu'il 86 laissât faire la loi par les notables , et qu'il cédât à 
leurs intrigues en renvoyant son ministre, que toute opinion 
était admissible. 

On ne tarda pas à savoir à quoi s'en tenir ; car M. de Galonné re- 
çut ordre d'aller à sa maison de campagne de Berny , et de n'y 
voir q«e sa famille; et, peu après , le roi lui flt conseiller de se 
rendre à sa terre de Gannonville en Lorraine , sans lui en don- 
ner Tordre, encor&moins l'y exiler. D'où venait donc qu'on voyait 
un ministre renvoyé rester à la cour, y travailler, ainsi qu'à 
Paris? En voici la cause. Le roi, par une inconséquence in- 
croyable , en se défaisant de son contrôleur général , voulait 
suivre exactement le plan qu'il lui avait donné, et lui fit deman- 
der ^ quatrième section. Ce contrôleur général , d'après sa pa- 
resse ordinaire, n'ayant rien de prêt, avait été obligé de travail- 
ler jour et nuit pour satisfaire aux ordres du roi. 

On avait offert le contrôle général à M. de la Millière , admi- 
nistrateur des ponts et chaussées , homme d'esprit et de talent , 
«t certainement d'un excellent jugement, puisqu'il refusa cons- 
tamment cette place, malgré tout ce qu'on fit pour la lui faire 
accepter. 

Dans les premiers instants, il ne perça rien dans le public des 
raisons qui avaient déterminé la disgrâce de M. de Galonné. 
M. le comte d'Artois m*a dit qu'il en avait parlé au roi ; que ce 
prince lui avait répondu qu'il avait eu de fortes raisons de le 
renvoyer, sans s'expliquer davantage. Ge mystère fortifie, ce 
me semble, l'opinion qu'il avait été la victime de l'intrigue , et 
que la reine avait porté le coup. Il faut convenir qu'il avait 
donné prise sur lui ; car j'ai su positivement que, le crédit bais- 
sant sur la place , il avait donné dix millions à M. de Veime- 
range pour le soutenir de sa pleine autorité , sans en parler au 
roi. Ges dix millions, à la vérité^ ont été rendus, tant bien 
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que mal. Des calculateurs à portée d'être instruits établissaient 
avec preuves que M. de Galonné , indépendamment du courant , 
avait dépensé un million par jour depuis qu'il était en place. 

M. de Galonné était éloigné; M. de Fourqueux , placé au mi- 
nistère, n'y pouvait rester longtemps; M. de Néville était hors 
de combat par le renvoi de M. de Miroménil , son protecteur; 
tout cela laissait le champ libre à M. Necker et à Parchevéque 
de Toulouse. La conduite du premier pendant qu'il était dans 
l'administration r>avait perdu dans l'esprit du roi. Ge prince 
avait aussi des préventions contre le second , que M. de Mau- 
repas lui avait données. Le parti de M. Necker était plus nom- 
breux, mais l'archevêque de Toulouse avait l'abbé de Vermont 
pour lui. 

Lorsque M. le duc de Ghoiseul eut conclu le mariage de M. le 
Dauphin d'alors , aujourd'hui roi , avec l'archiduchesse Antoi- 
nette, il voulut envoyer à cette princesse quelqu'un de subalterne 
pour lui bien apprendre le français, et la mettre au fait de ce 
pays-ci et des usages ; en un mot, une espèce d'instituteur qui la 
rendît moins étrangère lorsqu'elle arriverait en France. Ne 
connaissant personne propre à cet emploi, il s'adressa à Tarche- 
vêque de Toulouse , qui lui indiqua l'abbé de Vermont, frère de 
l'accoucheur. Je n'ai jamais parlé à l'abbé de Vermont qu'une 
fois ; ainsi , je n'en puis rien dire que d'après le jugement des 
autres : il passe pour bavard et pour étourdi. 11 est certain qu'il 
m'en est revenu des propos aussi déplacés qu'indiscrets sur le 
compte mêmexie la reine. Malgré cela, rien n'a jamais pu alté- 
rer la confiance que cette princesse a en lui ; pas même les at- 
taques réitérées de la duchesse de Polignac, qui a souvent cher- 
ché à le détruire , et qui regardait comme infiniment dangereux 
pour la reine d'avoir auprès d'elle un homme à qui elle confie 
généralement tout , qu'on ne voit employer son crédit pour ser- 
vir personne, qui , au contraire, lui dit sans cesse du mal de 
tout le monde. 

Si l'abbé de Vermont a travaillé à porter l'archevêque de 
Toulouse à la tête des finances , il a bien changé de façon de 
penser ; car il y a environ douze ans, dans le temps que la relue 
m'écoutait, et que mon attachement pour elle me rendait sans 
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cesse attentif à ce qui pouvait contribuer à sa gloire (et sa gloire 
est attachée , sans contredit , à procurer des avantages à notre 
pays, devenu le sien); il y a douze ans, dis-je, que je lui proposai 
de faire Tarchevêque de Toulouse contrôleur général. Elle adopta 
d'abord cette idée , puis la rejeta par le conseil de rabbé de 
Yermont , ainài que je Tai su de la duchesse de Polignac , à qui 
la reine l'avait dit. Cette ingratitude pour l'homme à qui il die- 
vait tout , m'a donné plus mauvaise opinion de lui que tout ce 
que je n'ai cessé d'en apprendre depuis. 

Le sacrifice de M. de Galonné» à tort ou raison , était certai- 
nement le plus mauvais parti que le roi pût prendre. 11 ne fallait 
pas être bien éclairé pour démêler le motif de la conduite des 
notables daRuis le moment où ils furent assemblés. Le clergé, 
aussi grièvement attaqué, avait d'abord tout mis en usage pour 
parer le coup qu'on voulait lui porter. Plus subtil et plus ins- 
truit que la noblesse , il en avait entraîné une grande partie à 
se conduire d'après l'impulsion qu'il donnait. A. cet esprit d'op- 
position s^était joint , comme je Fai déjà dit, l'esprit de parti, 
tous désirant le renvoi de M. de Calonne , pour mettre à sa place 
l'homme qne chaque association avait en vue. La douceur avec 
laquelle M. de Galonné et le roi souffrirent les [Hremières incar- 
tades, ne fit qu'en accroître Taudace. 

Le renvoi de M. de Galonné fit apprécier le caractère du roi ; 
et, dès cet instant , les prétentions et la ténacité des notables 
n'eurent plus de bornes. 

Je trouve que le roi, par la faiblesse de sa conduite, s'était 
mis absolument dans la situation de Gharles r% après qu'il eut 
sacrifié le comte de Strafford. 

Il me semble qu'on ne peut mieux peindre l'assemblée des 
notables qu'en disant que c'est une tragédie représentée par 
des acteurs de comédie. Avec une nation moins légère que 
celle-ci, le roi reprendrait difficilement son autorité, seul main- 
tien de la tranquillité dont on a joui longtemps. Gependant , 
j'aperçois s'avancer à grands pas des moment^ orageux , dont 
il y a longtemps que j'ai entrevu le germe par la morale des 
philosophes, et que l'anglomanie, qui s'est emparée des Français, 
a développé. 

25. 
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Le roi porta lui-iiiéme la quatrième section du plan de M. de 
Galonné aux notables , dans une assemblée générale. 11 y parut 
sur son trône. Il y lut un discours qu*on dit être de lui , quoique 
cela fût très-faux, qui d*abord eut un grand succès, et qui 
bientôt fut critiqué. La reine était à une fenêtre du château , 
dans une grande impatience d'apprendre des nouvelles de la 
séance. 

Du plus loin que Monsieur, qui était dans le carrosse du roi , 
pût en être aperçu, battant des mains, il Qt comprendre que 
tout avait été au mieux : ce qui lui causa une telle joie, que tout 
le reste de la journée elle combla de caresses tous les notables 
qu'elle vit , comme pour les remercier de la bonté qu'ils avaient 
témoignée au roi. 11 faut convenir qu'il y a peu d'exemples d*une 
pareille faute. 

Dès le lendemain, les bureaux reprirent leurs travaux. Mats, 
ayant besoin à chaque instant d'éclaircissements , ils s'adres- 
saient à M. de Fourqueux , qui ne pouvait que leur répondre 
qu'il était dans l'impossibilité de leur en donner, puisqu'il arri- 
vait en place et n'était au fait de rien. Ce manque de lumières 
n'était pas propre à avancer les affaires; d'ailleurs, les préten- 
tions des notables vis-à-vis du roi allaient toujours en augmen- 
tant. Cependant le moment pressait ; car, d'après ce qui se passait 
à Versailles , le discrédit était à son comble Les effets publics 
baissaient journellement sur la place; il ne se faisait pas pour un 
sou de négociations à la bourse , et les particuliers ne portaient 
plus d'argent , ni chez les trésoriers , ni au trésor royal. Enfin , 
les gardes du trésor royal étaient venus avertir que si avant 
quinze jours il n'y avait pas un parti pris , il fallait le fermer, 
attendu qu'on n'aurait plus de quoi faire face aux payements. 

Il était pourtant extraordinaire de voir (e roi prêt à fairç 
banqueroute, dans un instant où la France était si florissante, 
la population au degré le plus désirable , l'agriculture et l'in- 
dustrie poussées à leur comble, et Paris regorgeant d'argent. 
Telle est la suite inévitable d'une mauvaise administration sans 
principes et sans suite , de déprédations en tous genres » et d'un 
gouvernement faible qui n'offre pas un poijit de ralliement. Je 
crois bien aussi qu'on faisait le mal plus grand quMl n'était , 
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parce que montrer la perte inévitable , quelques ressources qui 
restassent, c'était assez indiquer qu'il fallait mettre en place 
un homme capable qui ramenât le crédit. Effrayer, était paie- 
ment le jeu du parti de M. Necker et de celui de Tarchevéque de 
Toulouse. 

Certainement M. Necker était le plus propre à rétablir la con- 
fiance, à ramener l'argent; niais le roi était convaincu qu'il 
fallait lui céder son trône, s'il le rappelait; et le roi avait raison. 
D'ailleurs , la reine était pour l'archevêque de Toulouse ; et , ne 
voulant pas apparemment se montrer, elle envoya chercher 
M. de Lamoignon , pour lui parler de la situation des affaires; 
et, sans lui nommer l'archevêque, elle insista sur la nécessité de 
prendre un parti. 

Dès le jour même , M. de Lamoignon étant chez le baron dé 
Breteuil , M. de Montmorin y arriva ; on discuta la situation 
présente : ils tombèrent tous trois d'accord qu'il fallait quelqu'un 
de poids aux finances , et capable de les conduire. Connaissant 
la répugnance duToi pour M. Necker; d'ailleurs , ne se souciant 
peut-être pas d'avoir dans le ministère un homme opiniâtre et 
vain ; de plus, n'ignorant pas le vœu de là reine , ils se déter- 
minèrent pour l'archevêque de Toulouse , et montèrent sur*^le- 
champ chez le roi , pour le lui proposer. Soit que le roi fût dis- 
posé par la reine ou fût détermmé par la circonstance , il 
l'accepta , ne cachant point d'ailleurs à ces messieurs qu'il avait 
eu de fortes préventions contre Tarchevéque. 

Quoique M. de Ségur fût à Versailles , ces trois ministres ne 
l'associèrent point à leur démarche. J'en fis des reproches à 
M. de Lamoignon, qui médit que, le hasard les ayant rassemblés 
tous trois chez le baron de Breteuil, la conversatioa s'était enga- 
gée sur la position actuelle, et que, les avis s'étant réunis pour 
l'archevêque de Toulouse, ils s'étaienttellement échauffés de cette 
idée qu'ils avaient pris le parti d'aller tout de suite chez le roi ; 
chose si peu prévue qu'il avait été forcé, lui , d'envoyer chercher 
une simarre pour paraître devant sa majesté. La chose pouvait être 
vraie, comme elle pouvait être une défaite; aussi je me con- 
tentai de répondre à M. de Lamoignon que la suite me prou- 
verait jusqu'à quel point je devais ajouter foi à ce qu'il me disait. 
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Le lendemain , l'archevêque de Toulouse fut nommé chef du 
conseil des finances, place que M. de Vergennes avait laissée 
vacante ; et il entra au conseil d^État. 

Quelques jours après , le roi fit demander sa démission l M. de 
Fourqueux, qui n'avait pu jouer qu'un rôle aussi court que 
terne : on le laissa pourtant au conseil, et M. de Villedeuil , 
intendant de Rouen, fut nommé contrôleur général , toutefois 
subordonné à l'archevêque. M. de Villedeuil, fils du fameux 
mécanicien Laurent, jouissait de la réputation d'un homme 
d'esprit et de talent , bien qu'il n'eût guère que de la superficie. 
Il avait eu du succès dans l'assemblée des notables , surtout en 
attaquant avec force et vérité les intendants, quoiqu'il le fût 
lui-même. 

Le déficit dans les revenus du roi n'a jamais été bien constaté. 
M. de Galonné l'avait annoncé monter à cent treize millions, 
et plusieurs notables l'avaient trouvé tel; tandis que d'autres 
l'élevaient à cent quarante , chose impossible à vérifier : car, 
lorsque le roi se fut laissé contraindre à donner des états, on les 
lui apporta tous; et il fit lui-même le triage de ceux qu'il vou- 
lait bien montrer aux notables et de ceux qu'il lui plut de leur 
soustraire , et qui apparemment contenaient ou des dons ou des 
déprédations. Ceux-là passèrent pour déficit permanent, tandis 
que ce n'étaient que des dépenses du moment, qui ne devaient 
pas se renouveler. 

Quoi qu'il en soit, je suis surpris qu'il ne soit venu dans la 
tête de personne de faire un raisonnement bien simple, que 
voici. La guerre qu'on venait de faire contre les Anglais avait 
coûté quatorze cents jnill ions; or, cent quarante millions, aux- 
quels un ^rand nombre de notables faisaient monter le déficit, 
étaient juste l'intérêt, à dix pour cent, de ces quatorze' cents mil- 
lions. On pouvait même ajouter que c'était de l'argent bien em- 
ployé ; car avec cette somme on avait fait'dépenser deux milliards 
quatre cents millions aux Anglais, et perdre un grand tiers de* 
leurs forces , pour ne pas dire la moitié. Je ne sais pas ce que 
. le notable le plus mal intentionné aurait pu répondre à ce rai- 
sonnement. 
Ces notables, dont l'archevêque de Toulouse , sans paraître, 
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avait dirigé l'esprit d'opposition et de licence, continuaient 
avec plus de véhémence encore, d*élever leurs prétentions : 
mais ce qui avait servi à Tambitieux ne pouvait plus convenir 
au parvenu , forcé d'adopter, quand bien même ce n'aurait pas 
été son vœu , des principes absolument opposés à ceux qu'il avait 
inspirés, qu'il n'osait pourtant dévoiler trop fort, pour ne pas 
paraître si subitement en contradiction avec lui-même. Aussi, 
l'archevêque ne laissa subsister une assemblée si embarrassante 
pour lui que le temps qu'il ne put refuser à la décence de sa 
position. Dès qu'il crut le pouvoir, il indiqua l'assemblée géné- 
rale , pour terminer. 

Tous les conjurés se virent, avec chagrin, réduits à rentrer 
dans la classe ordinaire, et à ne plus faire que nombre dans 
celle des frondeurs, dont la société abonde. Les gens sensés (il 
y en avait aussi parmi les notables) furent ravis d'être délivrés 
de la gêne de siéger parmi des individus qui , loin d'avoir en vue 
le bien de l'État, le respect et Tamour pour le maître , n'étaient 
excités que par l'esprit de rébellion, l'esprit de parti , et le désir 
d'attenter à l'autorité royale. 

La séance commença par nn discours du roi , qui fut suivi de 
dix autres. Celui de M. de Lamoignon réunit tous les suffrages, 
et les méritait. Il était d'un style noble , clair , et rappelait To- 
béissancedue au roi. Celui de M. de Nicolaï, premier président 
de la chambre des comptes , eut aussi du succès , quoiqu'il sen- 
tît l'homme de robe qui cherche des citations dans l'histoire 
ancienne. Celui de M. d'Aligre, premier président du parlement 
de Paris, fourni par une plume adroite , attendu la nullité de ce 
magistrat, ne concluait rien , comme cela devait être , et réser- 
vait à sa compagnie le droit de parler lorsque le moment en se- 
rait venu. Je suis surpris qu'il n*ait pas fait plus d'effet. Celui de 
M. de Dillon , archevêque de Narbonne , n'était qu'une capuci- 
nade ; je le cite , parce qu'il est étonnant qu'un homme qui avait 
acquis à tant de titres la réputation d'éloquence et de facilité 
à parler en public , se soit oublié au point de faire une miséra- 
ble déclamation sans idées. Peut-être que, n'étant pas sorti, pen- 
dant toute l'assemblée , du rôle de factieux emporté, il s*est 
trouvé embarrassé de profércyr les mots de respect, de soumis^ 
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sion , d'amour pour le roi, de désir du bien et de la gloire de 
r État y qu'on prodigue à chaque phrase, dans une assemblée 
et dans des discours de cette nature; et que, ne sachant corn* 
ment faire , il a appelé à son secours la religion , dont il se pas- 
sait ailleurs, qui certainement ne lui en doit aucun, et qui en 
vérité n'avait que faire là. 

Celui de l'archevêque de Toulouse avait dû lui coûter; car, 
obligé de parler en ministre du roi , il ne pouvait pas cependant 
s'empéclïer de flatter beaucoup les notables, après les avoir gui- 
dés , et après les services qu'ils lui avaient rendus. Aussi n'a- 
t-on pas trouvé extraordinaire qu'il n'ait rien négligé sur cela ; 
mais il pouvait se dispenser d'engager autant le roi , et ne pas 
parler aussi positivement sur une infinité d'objets. La suite 
fera voir si l'instant l'a emporté, ou si, en effet , il est imbu de 
la manie actuelle d'assimiler le gouvernement fran<^ais à celui 
d'Angleterre. 

Siùte des événements» Varchevéque de Touhuse nommé mi- 
nistre principal. Démissions des inaréehaux de Caslries 
et de Ségur, 

L'archevêque de Toulouse', nouvellement parvenu (ce qui 

' Avant de suivre le baron de Besenval constamment à le nommer ministre. Enfin 

dans le récit historique qn*\l va présenter il céda 

de l'administration de M. de Brienne» « L'hrchevèqne de Toolonse n'était ni 

archevêque de Toolonse , l'an des minls- assez éclairé pour être philosophe, ni 

très de Louis XVI qui ont le plus contri- asseï ferme pour être despote; il admi- 

bné à accélérer la révolution , le lecteur rait tour à tour la conduite du cardinal 

trouvera peut-être ici avec plaisir le jn- de Richelieu et les principes des encycle- 

gement porté sur ce t)ersonnac;e par une pédistes ; il tentait des actes de force , 

femme célèbre (madame de Sta^l), dans mais il reculait an premier obstacle 

ses Ikmsidérations stur la révQluHonfran- L'archevêque de Toulouse , arbitraire et 

çaise, constitutionnel tour à tour, était maJa- 

« M. de Brienne , dit madame de Sta^I, droit dans les deux systèmes qu'il essayait 

n'avait guère plus de sérieux réel dans alternativement Battu comme des- 

l'esprit que M» de Calonne ; mais sa di- pote, il se rapprocha de ses anciens amis 

gnité de prêtre , jointe an désir constant les philosophes ; et, mécontent des castes 

d'arriver au ministère, lui avait donné privilégiées , il essaya de plaire a la na- 

l'extërieur réfléchi d'un homme d'État; «on il excita le tiers état pour s'en 

et il en avait la réputation avant d'à- faire un appui contre les classe» privile- 

voir été mis à portée de la démentir, giées ; le tiers état fit dès lors connaître 

Depuis quinie ans , U travaillait^ par le qu'il prendrait sa place de nation dans 

crédit des subalternes, à se faire esti- les états généraux.... . " ^ 

mer de la reine ; mais le roi, qui n'aimait • « Enfin l'archevêque de Sens ( car c e- 

pas les prêtres philosophes, s'était refusé tait ainsi qu'il Rappelait alors) acheva 
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procure toujours rinfluênce du moment ) , était Fouvrage de la 
reine , soutenu par Tabbé de Vermont , qui avait tout crédit sur 
eette princesse; d*ailleurs , pour ainsi dire , désigné premier mi- 
nistre, puisque, sans détail de département, il avait le dominant, 
celui de la finance, influant d'autant plus sur tous les autres, 
qu'ils étaient également pressés par la circonstance, je veux dire 
le manque d'argent, et la nécessité de s'en procurer ; l'archevê- 
que, dis-je, consommé dans l'intrigue et dans l'art decaptiver les 
femmes, qu'il pratiquait depuis sa jeunesse tant pour ses plaisirs 
que pom* sa fortune, avec autant d'avantages et de moyens, ne 
pouvait manquer de dominer la reine, et par conséquent le roi, 
que la tendresse .et l'habitude attachaient comme l'amant le plus 
soumis. Il aurait pris toute l'autorité dès les premiers instants, 
sans les obstacles qu'il a rencontrés sur sa route, et les soupçons 
d'incapacité qui se sont bientôt répandus dans le public sur 
son compte. 

J^ déjà ditisi-devant, dans le récit qui suit ma lettre au 
comte de Ségur, que ce furent MM. deLamoignon^ de Breteuil 
et deMontmorin, qui proposèrent au roi de mettre Harchevéque 
de Toulouse à la tête des finances. Il serait difficile de dire si ce 
fut en sentant qu'ils se donnaient un maître qu'ils firent cette 
démarche , ou si , entraînés par la nécessité et «'oubliant, ils 
n'ont songé qu'aux besoins de l'État. Depuis cet instant , leur 
conduite à chacuii en particulier a été fort différente en public 
comme en particulier ; M. de Montmorin a paru asservi à l'ar- 
chevêque. La manière d'être du baron de Breteuil est si ré- 
servée 9 qu'il est impossible de pénétrer ce qu'il pense. M. de 
Lamoignon est si ouvert et si franc dans son maintien ( du 

d'exaspérer tonte* les dlisses, en snspen- les allbires pabHqaes, tons les esprllv de 

dant le payement d'on tiers des rentes salon sont inférieurs à la circonstance ; 

de l'État. Alors un cri général s'éleva ce sont des hommes à principes qn'ii 

contre lui; les princes eux-mêmes allèrent faut. 11 n'y a que les grands traits da 

demander an roi de le renvoyer, et beau- caractère et de l'âme qui , comme la 

eoap de gens le crurent feu, tant sa eoa> Miaerre de Phidiiis , peuvent agir s«r les 

duite parut misérable. Il ne l'était pas masses, en étant vus à distance. Ce qu'on 

eependa]»t> et c'était même un homme appelle habileté, selon '^l'andenne ma- 

d'esprit dans l'acception commune de ce nière de gouverner les États du fond des 

mot ; il avait les talents nécessaires pour cabinets ministériels , ne fait qu'inspirer 

être un bon ministre dans le train ordi- de la défiance dans les gonvernements 

naire d'une cour. Mais quand les nations représentatifs, s 
commencent à être quelque chose dans 
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moins en apparence), non-seulement avec rarehevèque, mais 
encore avec tous les autres ministres, qu'il donne lieu de juger 
qu*it ne veut que le bien de l'État, sans acception de personne, 
sans prendre part aux intrigues. D'ailleurs le garde des sceaux 
ayant, pour ainsi dire , un département à part, et n'étant point 
obligé de porter son portefeuille chez un premier ministre, il 
est moins dans le cas d'en être choqué que les autres. Ce n'est 
que par la suite qu'on pourra porter un jugement sain sur tout 
ceci. 

Quant aux deux maréchaux de Gastries et de Ségur, ils ne se 
démentirent point de ce caractère de noblesse , de franchise et 
de loyauté, dont ils ne se sont pas écartés un instant depuis 
qu'ils sont dans le ministère. Ils ont parlé , soit dans les comités , 
soit dans le conseil, avec la fermeté que leur inspirait le désir 
vrai de l'avantage du royaume, delà considération et de la gloire 
du roi. De telles gens ne pouvaient guère convenir à un prêtre qui 
veut l'égner, et à tous les nouveaux venus dont on a meublé le 
conseil, gens de petit esprit, de petites idées, de petits moyens. 

Le maréchal de Gastries ayant obtenu tout ce qu'il pouvait 
désirer pour la fortune de son fils , dégoûté du ton du nouveau 
ministère; effirayé de la crise dans laquelle se^trouvait la Erance , 
à laquelle il ne pouvait remédier que par sa voix dans le conseil ; 
étant d'ailleurs sans crédit, fâché dans le fond de l'âme de voir 
ses espérances pour M. Necker, son ancien ami , détruites , et 
que la porte de l'administration lui fût fermée , avait pris le parti 
de demander sa retraite , et se servait du prétexte d'une incom- 
modité très-grave. Il sollicitait le gouvernement de Flandre, 
vacant par la mort du maréchal de Soubise. 

Le maréchal de Ségur était dans une position très-différente. 
Plus occupé, depuis sept ans qu'il était ministre, à rétablir l'ar- 
mée, fort négligée dans toutes ses parties sous les ministères 
précédents, et surtout à y remettre un bon esprit, qu'à faire sa 
fortune et celle de ses deux fils , que leur jeunesse d'ailleurs ne 
mettait pas à portée d'obtenir de grandes grâces; le maréchal de 
Ségur, quoique aussi dégoûté que M. de Gastries , ayantaussi peu 
de crédit , ne pouvait pas prendre le même parti , quelque désir 
qu'il en eût. Il se trouvait au moment du retour de son fils aîné , 
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mimstre du roi en Russie , où il avait conclu avec cette puis- 
sance un traité de commerce , ouvrage inutilement entrepris de- 
puis trente ans. Il fallait donc, de préférence à tout, s'occuper 
delui procurer les récompenses dues à un tel service; et un homme 
en place a toujours plus beau jeu pour les obtenir. Rester, atten- 
dre , était par conséquent la seule chose qu'il eût à faire. Voilà 
quelle était la situation du ministère. 

L'archevêque de Toulouse, au lieu de faire aller le roi au par- 
lement pour enregistrer des édits , dès le lendemain de la disso- 
lution de rassemblée des notables; au lieu de s'aider d'une telle 
démarche, toujours faite pour en imposer à un corps qui ne peut 
avoir de force et de défense qu'autant qu'il a prévu les événe- 
ments et combiné les moyens méthodiques de résistance , se 
contenta d'y envoyer l'éditdu timbre ^ imposition nouvelle dont 
personne ne connaissait ni la nature ni la portée, d'ailleurs 
pleine d'inconvénients et diffusément libellée; en un mot, plusiaite 
pour être rejetée que discutée. D'après les dispositions du parle- 
ment et la nature de l'édit, il arriva ce qu'il était aisé de pré- 
voir : c'est qu'il fut repoussé , et que des remontrances furent 
arrêtées. Mais ce dont on ne pouvait se douter, c'est que le par- 
lement mit en avant une opinion toute nouvelle : il dit qu'il 
n'était pas compétent pour enregistrer des impôts, ce qu'il avait 
fait à tort jusque-là; que ce droit n'appartenait qu'aux états gé- 
néraux du royaume, à la convocation desquels il priait le roi 
de se déterminer. Il oubliait, ou faisait semblant d^oublier, que 
les parlements étaient états généraux au petit pied. Il serait dif- 
ficile de comprendre quel fut le motif d'un pareil arrêté; car le 
parlement, qui depuis tant de temps, en toute occasion , sous 
le prétexte de la défense du peuple , avait toujours cherché à s'im- 
miscer dans Fadministration y dans celle-ci semblait se dégrader 
en demandant des états généraux qui anéantissaient son pouvoir. 

Il y eut plusieurs assemblées de chambres, où les pairs furent 
convoqués. A mesure qu'elles se multipliaient, la licence dans 
les avis et l'insolence dans les propos et les arrêtés , malgré la 
présence de Monsieur et de M. le comte d'Artois, se portaient 
à leur comble , soutenues de l'opinion de plusieurs pairs , sans 

26 



803 WÉKOIRBS 

q«e la cour fit ancime démarche, aucun coup d*attU>rité pour 
arrêter un tel scaadaie. 

Enfin , le roi tint un lit de justice à Versailles. Il y fit enre- 
gistrer de force Fédit du timbre , et la subvoition territoriale ^ 
dont il n'avait pas enoere étéquestion , du moins juridiquement ; 
car elle avait été suffisammeat débattve dans rassemblée des 
notables. 

Préalablement à ce lit de justice , Tarehevéque de Toulouse 
avait annoncé de grandes réformes, tant sur les départements 
que sur la maison du roi , qui devaient outre-passer les quarante 
millions qu'on avait promis aux notables. Et comme dans cette 
opération on ne sait jamais que commencer par prendre sur les 
départements et lesbîenûiits du roi, ce fut de ces objets que 
Tarchevéque s'occupa, en y ajoutant des retranchements de 
charges de la cour, même de la couronne, ce qui jusqu'à ce 
moment avait été sans exemple; espérant par là ramena les es- 
prits du parlement , comme si de mesquines économies pouvaient 
suppléer aux bonifications réelles et promptes, à la satisfaction 
générale que prockiiraient des retranchements lucratifs faits sur 
de grands objets , ainsi que sur le personnel et les goûts du roi. 

Aux premiers bruits de retranchement sur les départements , 
M. de Ségur, toujours empressé pour le bien de l'État, et d'y 
contribuer de tout son pouvoir, s'était occupé , sans en être re- 
quis , de toutes les diminutions possibles dans son département, 
sans refermer un seul homme, ni rien ôter à personne. Il était 
parvenu , d'après un état qu'il m'a montré , à diminuer la dépense 
de la guerre de huit millions par an; c'est-à-dire , de la restrein- 
dre à qtiatre^vingt'dix-'Sept au lieu de cent cinq où elle s'élevait 
ordinairement, toute dépense quelconque comprise. Dans cette 
position , il reçut une lettre de l'archevêque de Toulouse , qui 
lui envoyait l'état, remis aux notables, de la dépense annuelle 
du département de la guerre, qui se montait à cent quatorze 
millions, en lui demandait do s'occuper de retranchements sur 
son département , bien entendu qu'ils ne porteraient que sur les 
quatorze millions excédant les cent, somme qu'il consentait de 
donner pour les dépenses affectées à la guerre. 
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Par eet éèliaiitillon , il sera facile de juger à» la nature ck» 
états remis aux DOtables, et oomMen on peut rabattre deseent qua- 
rante millions où ils ont fait monter le déficit, et même deseent 
treize où le portait M. de Calonne, qui sûrement a voulu se don- 
ner de la marge. Il y a Heu de présumer qu'on a pris comme dé- 
penses permanentes pour la guerre les dépenses de 1786, époque 
où le manque de fourrage a fait monter le total à une plus-value 
considérable , mais momentanée ; comme il est certain qu'on a 
porté sur l'état des dépenses de la guerre des objets qui lui sont 
étrangers et qui regardent la finance. U est probable aussi que 
les mêmes -erreurs se sont glissées dans les autres états sur les* 
quels les notables ont travaillé, et qu'ils ont souvent regardé 
comme fixes des dépenses momentanées. 

Il ne fut pas diffîdle à M. de Ségur d'effectuer la demande que 
lui faisait l'archevêque de Toulouse , puisqu'en se soumettant à 
retrancher les quatorze millions que l'ardievêque désirait, il ga- 
gnait trois millions par an sur la réforme projetée , qui portait 
les dépenses du département de la guepre à quatre-vingt-dix- 
sept millions', lorsque l'archevêque consentait à en donner cent. 

M. de Toulouse, aussi peu versé dans le fond des choses qu'il 
était léger dans ses démarches, remercia beaucoup le marédial 
de s'être exécuté avec autant de promptitude que de facilité; il 
lui avoua qu'il lui rendait un grand service, en lui fournissant 
le moyen d'articuler au parlement des bonifications* Et il parlait 
fort juste: car, visant depuis longtemps à la place qu'il occupe, 
sa conduite a prouvé de reste , du moins jusqu'ici , qu'il y est 
arrivé sans plan et sans prévoyance. On l'a vu se déterminer 
d'après le moment, avec autant d'étourderie que d'ignorance, 
ne prévoyant rien, et changeant le lendemain ce qu'il avait fait 
la veille. 

A cette époque-là, la reine fit, dans sa maison de Trianon, un 
de ces voyages particuliers , avec ce qu'on appelait sa société, 
composée de madame Elisabeth , de la duchesse de Polignac, de 
la comtesse Diane de Polignac, de madame de Châlons, de la 
duchesse de Guiche , madame de Polastron , de MM. le duc de 
Polignac, le duc de Guiche, les duc et comte de Coigny,M. d'A- 
dhémar, M. d'Esterhazy, M. de Vaudreuil, M. d'Andlau, et moi. 
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Monsieur, Madame, M. le comte et madame la comtesse d'Ar- 
tois, y venaient souper deux o^ trois fois par semaine; et , à 
jours nommés, les dames du palais de semaine , et les grands 
officiers de la reine. Nul autre n*y était admis. 

Le roi y venait tous les matins, seul et sans capitaine des gar- 
des , déjeûner avec la reine ; retournait à Versailles faire son le- 
ver; revenait, à deux heures , dtner ; puis s'en allait au jardin , 
lire dans un bosquet; passait quelquefois la journée de cette ma- 
nière , ou s*en retournait à Versailles pour ses affaires ou ses 
conseils, et revenait souper à neuf heures. Il jouait ensuite une 
partie , et repartait à minuit , pour se coucher* Gomme il n*y 
avait presque pas de logements à Trianon, toute la compagnie 
allait coucher à Versailles , et revenait le lendemain pour dîner, 
et passer la journée. 

Il ne serait pas aisé de comprendre quel fut le motif qui déter- 
mina la reine à ce voyage. Peut-être n'eut-elle point de but; la 
fentaisie décidait d*une grande partie de ses démarches. Elle ne 
pouvait ignorer que les réformes qu'on allait faire dans la mai- 
son du roi ne portassent sur les gens qu'elle avait Vair d'aimer 
davantage , et par là qu'elle n'ajoutât à tous les torts que lui 
prétait la nation, celui d'abandonner ses amis quand ils étaient 
menacés de quelque disgrâce. 

Je n'ai point dit que, peu de temps après la nomination de 
l'archevêque de Toulouse à la place de président du conseil de 
finances, et à son entrée dans le conseil, on avait aussi nommé 
ministre M. le duc de Nivernais , et rappelé M. de Malesherbes 
au conseil. 

M. de Nivernais, dont j'ai parlé plus haut, était frêle, exigu, 
d^une santé fragile et délicate. Dans sa jeunesse, il s'était usé 
par les excès à la mode; et, trop faible pour servir^ il s'était ré- 
duit à des ambassades , dont on pouvait attendre des résultats 
plus brillants. L'Académie française s'en était emparée , parce 
qu'un duc poétique était son fait. Il y lisait de petites fables 
spirituelles et même élégantes. M. de Maurepas, son beau-frère, 
l'avait évalué d'une manière peu favorable, puisqu'il n'avait pas 
voulu qu'il eût même les apparences du crédit, et qu'il lui par- 
lât d'autres choses que de frivolités littéraires. 
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M. de Malesherbes étant cousin de M. deLamoignon, quand 
ce dernier fut parvenu à être garde des sceaux, il le fit revenir 
au conseil par le crédit de Tarchevéque de Toulouse; et comme 
il est éloquent et parle avec séduction , il fut destiné à être mis 
en avant par les nouveaux ministres qui s'étaient tous liés, pour 
les propositions qu'ils voulaient faire dans le conseil. Chaque 
proposition qu'il disait était accompagnée d'une histoire ou d'une 
citation , genre dans lequel il excellait. Ce fut lui qui attaqua le 
roi sur les retranchements à faire sur sa personne^ dans lesquels 
il n'oublia pas ses écuries '. 

La reine avait déjà £ait de grands retranchements dans sa 
maison et dans ses chevaux : mais comme ils ne portaient que 
sur dès valets , cela n'avait pas produit un grand effet. La pre- 
mière qui frappa d'autant plus qu'on devait moins la prévoir , 
ce fut celle du duc de Coigny , presque favori du roi, et fort 
bien traité de la reine. Il eut quelques notions de ce qui allait 
lui arriver, et voulut avoir un entretien particulier avec elle. 
La reine le refusa, quoique leducde Coigny, alors à Trianon, 
dînât et soupât avec elle, et y passât toute la journée. 

Enfin, il reçut la lettre ministérielle qui lui annonçait que le 
roi réunissait sa petite écurie à sa grande ; qu'en conséquence 
le duc de Coigny n'aurait plus d'ordre à y donner; que cepeqdant 
sa majesté laissait tout l'honorifique de sa chaîne , et, je crois, 
les appointements. Sur cette nouvelle, le duc de Coigny alla 
chez le roi, où il s'emporta fort; le roi se fâcha de son côté : 
l'entrevue fut extrêmement vive. Ce prince, en parlant de cette 
conversation à quelqu'un^ lui dit en ma présence : « Nous nous^ 
sommes véritablement fâchés , le duc de Coigny et moi ; mais je 
crois qu'il m'aurait battu , que je le lui aurais passé. » 

Quel dommage qu'un tel caractère ne soit pas tombé en de 
meilleures mains! 

Le duc de Coigny donna la démission de sa charge de pre* 
mier écuyer, et celle de son fils , qui en avait la survivance. 

La reine voulut se plaindre à moi de l'emportement du duc 

* Un des membres du conseil proposant à Rambonillet : Sûrement àfranc'étrierj 

comme réforme qne le roi allât en poste répondit le maréchal de Ségar. 
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de Goigny , et de ce qu'il D'a?ait pas été sensible à la manière 
pleine de bonté dont le roi lui avait parlé. « Madame , lui dis-je , 
il perd trop pour se contenter de compliments. Il est pourtant 
affreux, ajoutai-je, de vivre dans un pays où l'on n'est pas 
sûr de posséder le lendemain ce qu'on avait la veille. Gela ne se 
voyait qu'en Turquie. » 

Préalablement à ce qui arrivait au duc de Goigny , la reine, 
qui avait fait avoir au duc de Polignac la direction générale des 
postes aux chevaux du royaume , poussée par l'archevêque de 
Toulouse, lui témoigna qu'elle désirait qu'il remît cette place. 
Le duc de Polignac la pria de trouver bon qu'il discutât cette 
affaire avec l'archevêque devant elle; elle y consentit. Et là , le 
duc de Polignac ayant démontré la nécessité de séparer la poste 
aux chevaux de celle aux lettres, confiée à M. d'Ogny , par des 
raisons sans réplique, il réduisit l'archevêque au silence. Alors 
se retournant vers la reine : « Madame, lui dit-il , sans demander 
à votre majesté une décision qui ne peut être douteuse, il me 
suffit qu'elle me montre quelque désir que je remette une place 
que je tiens de ses bont^ , pour que je la lui rende ; et voilà 
ma démission. « La reine la prit, en louant beaucoup sa noblesse 
et son honnêteté; ce qui ne le dédommagea pas tout à fiait de 
cinquante mille livres de rente qu'il perdait; mais cela ne prit 
rien sur sa gaieté , qu'il conserva toujours avec la reine, et dans 
la société. La posteaux chevaux fut réunie à celle aux lettres, 
sous la direction de M. d'Ogny. 

Ges deux réformes furent accompagnées de celle des équipages 
du sanglier , du loup , de la fauoonnecie; et en grande partie du 
vol du cabinet, des gardes de la porte , et de ce qui restait de 
gendarmes et de chevau-légers. L'équipage du sanglier coûtait 
40,000 fr. par an; c'était un amqsement que le roi prenait quel- 
quefois. Gelui du loup coûtait 30 et 40 payés par les provinces , 
et servait à se défaire d'un animal très-destructeur. La faucon- 
nerie était une des plus anciennes charges de la couronne , et 
autvefois la plus brillante : elle ne coûtait rien, parce que les 
fauconniers, répandus dans les provinces, ne venaient qu'une 
fois par an , au printemps , avec leurs oiseaux et à leurs frais , 
et que les capitaines des différents .vols achetaient leurs charges. 
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Les cinquante gendarmes, les dnquante chefrau-Iégers necoâ- 
taient presque rien. 

L'archevêque, qui s'était pressé de faire ces réformes, dans 
l'espoir qu'elles plairaient au parlement, se trompa dans sa 
conjecture; car il désapprouva unanimement ces retranchements 
qui attentaient à l'édat du trône , et dont la plupart, éventuels, 
produisaient peu de bénéfice. Ils ne servirent qu'à irriter davan- 
tage contre la reine , qui ne foisait aucun sacrifice que celui de 
ses amis. 

Le parlement mit le comble à son audace, pour ne rien dire 
de plus, en faisant un arrêté le lendemain du lit de justice, par 
lequel non-seulement il protestait comme à l'ordinaire, mais 
même déclarait nul tout ce qui s'y était fait : marche nouvelle, 
et sans exemple jusque-là. Il ne donna point d'arrêt de dé- 
fense, mais il fit l'équivalent, en envoyant, à toutes les juridic* 
tions de son ressort , son arrêté. 

Il était impossible qu'un tel attentat contre l'autorité du roi 
ne réveillât pas de la tolérance téthai^que qu'on avait eue jus- 
que-là sur la conduite du parlement. On prit la résolution, non 
pas d'en exiler les membres , comme on en avait eu tant d'exem- 
ples, mais de les transférer à Troyes. Tant que les mousquetaires 
avaient existé, c'était eux qu'on chargeait toujours de porter les 
lettres de cachet; comme ils n'existaient plus, on donna cette 
commission aux officiers des gardes françaises , et , dès le lende- 
main, le parlement partit. 

A chaque séance qu'il avait tenue, les salles du palais se rem- 
plissaient de trois à quatre mille personnes qai attendaient le 
résultat des arrêtés, lesquels, tous plus forts et plus insolents 
les uns que les autres, étaient toujours applaudis de cette multi- 
tude par des batt(ements de mains, des bravo; et quand les 
conseillers sortaient du palais , ils étaient accompagnés avec des 
acclamations et des bénédictions entremêlées des propos les plus 
séditieux. 

.Enfin le scandale, sur tous les objets, était porté à son etoi- 
ble ; au point que les gardes de robe courte le disputèrent à ceux 
de Monsieur et de M. le comte d'Artois. Il a toujours été d'usage 
que lorsque les frères du roi vont à quelque cérémonie , et sur- 
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tout au parlement, le roi leur accorde une compagnie des gardes 
françaises et une des gardes suisses , pour leur garde. On avait 
négligé de leur en donner; quelqu'un en avisa : mais comme les 
têtes du parlement étaient au dernier degré d'effervescence , on 
eut la faiblesse de craindre de les choquer , et ce ne fut qu'à la 
dernière séance que les princes eurent cette garde. 

Ce qu'il y avait d'étrange, c'est que l'archevêque de Toulouse, 
qui voulait ménager le parlement et surtout lui plaire , espé- 
rant toujours le gagner à force de douceur , de patience et de 
négociations , persuadait à la reine qu'à la séance d'ensuite il 
enregistrerait les édits, et cette princesse le disait hautement : 
ce qui lui feisaît jouer un rôle peu digne d'elle, lorsque, de 
séance en séance , on voyait sensiblement les arrêtés acquérir 
de la violence , jusqu'à ce qu'elle arrivât à son comble ; effet 
nécessaire de la certitude qu'avait le parlement des dispositions 
de l'archevêque pour lui, et de la conduite faible et pusillanime 
qu'il faisait tenir à la cour. Il en résultait encore de l'éloigné- 
ment et même de la haine publique contre elle. 

Dans ces circonstances , et peu de jours avant la translation 
du parlement, la reine me prit sous le bras, et m'emmena pro- 
mener tête à tête dans ses jardins de Trianon, où elle me parla 
de la situation des affaires. Qu'un courtisan bas aurait payé cher 
une pareille occasion de la plaindre, de lui montrer un attache- 
ment perfide, et d'exalter les talents de l'archevêque de Toulouse, 
soleil levant qui semblait devoir éclipser tout le reste ! Mais je 
suis trop franc et trop loyal, j'ose dire trop honnête , pour m'a- 
vilir au point de déguiser ma pensée par intérêt personnel ; je 
la fis donc connaître, sans me rien permettre contre l'archevêque, 
fort déchu dans mon opinion depuis que je le voyais en place; 
non par crainte, mais par un principe dont je trouve qu'il est 
dlin malhonnête homme de s'écarter, et qui consiste à toujours 
oser dire la venté aux rois sur les choses, en évitant de proférer 
un mot contre les individus , à moins que le devoir de la place 
qu'on occupe n'y oblige. Je dis à la reine que c'était en vain qu'elle 
se flattait de ramener le parlement; que plus on temporiserait, 
plus son audace augmenterait; qu'il était plus que temps que le 
roi se montrât en maître, et qu'il en imposât par des coups d'au- 
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torité, sans quoi il fallait qu'il déposât sa couronne, pour ne 
la remettre peut-être jamais sur sa tête; que je savais bien 
que, vu la disposition des esprits, ee parti pouvait avoir de 
grandes suites; que j>?n tremblais; maisquMl valait mieux s*ex* 
poser à tout que de se dégrader. « Ah ! s*écria la reine , que M. de 
Galonné a fait un grand mal à ce pays*ci avec les notables ! Ma- 
dame, lui répliquai-je, je n'étais point Tami de M. de Galonné; 
il a eu des torts et une coupable légèreté : mais cela n*empéchera 
pas qu*on ne soit obligé de convenir qu'il a eu le plus beau 
projet qu'un homme ait conçu. On dit qu'il a profité des idées 
des autres, soit; mais il a à lui lecourage plus qu'humain d'avoir 
osé ^n provoquer l'exécution. Si on avait puni sévèrement le 
premier notable qui s'est montré séditieux ; si on n'avait pas fait 
la faute énorme de renvoyer M. de Galonné au milieu de sa be- 
sogne , quitte à s'en défaire après ; si on avait des raisons pour 
cela , on ne serait certainement pas dans l'embarras où l'on se 
trouve. D'ailleurs, votre majesté protégeait ces notables , ce qui 
n'a servi qu'à augmenter leur mutinerie. Moi! me dit-elle, 
point ! j'étais absolument neutre. Cétait déjà trop, lui répli- 
quai-je , que d'être neutre dans une telle circonstance; et c'est 
un grand tort, si j'ose le dire , que le doute sur la façon de 
penser de votre majesté ait pu donner lieu à la croire partiale 
pour les notables. Je lui suis véritablement attaché ; je ne puis 
prendre sur moi de lui cacher qu'on lui fait le reproche de 
vouloir annuler le roi, ce (|ui serait un bien mauvais calcul; car 
soyez bien convaincue, madame, que la gloire ou le discrédit 
du roi rejaillit toujours sur vous. » 

Une telle conversation n'était pas faite pour plaire à la reine; 
aussi l'abrégea-t-elle le plus qu'elle put, en reprenant le chemin 
de la maison où la compagnie l'attendait; et pendant tout le 
voyage elle ne me parla plus de rien. 

Dès le lendemain du départ du parlement, il s'assembla dans 
les salles du palais une grande quantité de clercs et de l^istes, 
qui firent beaucoup de bruit, et y tinrent les propos les plus li- 
cencieux. Par la faiblesse et l'apathie du gouvernement, ainsi 
que par celle de la poUce de Paris, on ne prit aucune précau- 
tion pour arrêter ces désordres, qui n'allèrent qu'en augmentant ; 
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c'étaient journeHement des îDâécences et des plaeards affidiés, 
tie la dernière insolenee. 

Cependant aucun bourgeois, aucun artisan ne prenait part à 
ces désordres : la multitude en voulait surtout aux espions de là 
police : il suffisait qu'elle aperçût un m sur Tépaule de quel- 
qu'un, signe convenu pour désigner à la foule ceux qui seraient 
mouchards ( terme du peuple pour dénoter un espion ); il suf- 
fisait, dis-je, d'un m que quelqu^un aurait mis clandestinement 
sur l'épaule d'un autre dans la presse, pour qu'il fût maltraité, 
même assommé. 

Au milieu de tous ces désordres , Monsieur, selon l'usage, 
après un lit de justice, alla de la part du roi au grand conseil, et 
M. le comte d'Artois à la cour des aidcis, pour y fsdre biffer sur 
les registres de ces deux cours les arrêtés confbrmes à ceux du 
parlement, et faire enregistrer l'éditdu timbre et celui de la sub- 
vention territoriale. Monsieur fut reçu et accueilli par la popu- 
lace avec toutes les démonstrations de respect et de bienveillance 
publiques possibles; au lieu que M. le comte d'Artois n'éprouva 
qu'une grande animadversion, qui se démontra par une foule tu- 
multueuse (de sifflets, et des propos assez inquiétants, pour quele 
chevalier de Grussol, capitaine de ses gardes , fit le commande- 
ment de Hcnd les armes ! ce qui effraya tellement la populace , 
qu'elle se précipita en foule, du degré où elle serrait le prince de 
fort près , dans les cours du palais, et en telle abondance que 
la garde française et suisse qui y était prit les armes , ne sachant 
pas la cause d'un si grand désordre. Cela se termina en paroles 
licencieuses, et à courir sus à plusieurs particuliers , espions de 
la police ou pris pour tels. 

Le traitement qu'éprouva M. le comte d'Artois était d'autant 
plus surprenant et moins mérité, que je n'ai jamais connu de ca- 
ractère plus franc , plus loyal, ni un jeune homme plus plein de 
qualités désirables. Les bontés particulières qu'il avait pour moi 
m'avaient mis à portée d'apprécier le fond de son cœur; et je lui 
dois la justice de dire que , même dans le premier mouvement 
d'une vivacité qui le dominait souvent, je n'ai jamais rien remar- 
qué en lui de contraire à une bonté , à une honnêteté qui ne se 
démentaient jamais. Mais il avait toujours eu l'air d'être intime- 
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ment avec la reine , dont beaucoup de circonstances le rappro-^ 
cfaaient : d*ailleur8 il était choqué des attentats contre l'autorité 
du roi , son frère , et Favait témoigné en plein parlement avec 
cette fierté qui sied si bien à un homme de son rang , et qu'on 
n'admet plus aujourd'hui, parce que la majesté du trône a pâli. 
M. le comte d'Artois avait de plus protégé ouvertement M. de 
Galonné ; en voilà plus qu'il n'en Mlait pouc déplaire à la mul- 
titude, qui n'était plus arrêtée par aucun frein. 

Monsieur , au contraire , d'un caractère paisible, avait appris 
de bonne heure à se conduire vis-à-vis de son frère , désigné 
l'héritier nécessaire de la couronne , rôle qu'il avait joué quel- 
que temps,et pendant lequel il s'était accoutumé à la réserve, au 
calcul dans ses propos et ses démarches : il avait si bien contracté 
cette habitude, qu'on la remarquait dans toutes ses actions 
même les plus familières , et il l'avait apportée dans l'assemblée 
des notables et au parlement. Il avait débuté par être fort mai 
avec la reine, et même délaissé par elle ; ensuite elle s'en était 
rapprochée , et à l'extérieur ils avaient l'air d'être le mieux du 
monde ensemble , ce qui ne signifie jamais rien à la cour pour 
le fond de la façon de penser. Cette manière d'être de Monsieur 
convenait à la cour et au public, qui en inférait qu'il n'approuvait 
ni les principes ni la conduite de l'administration ; et c'en était 
assez pour avoir son suffrage. Car l'esprit d'opposition était si 
dominant , qu'en l'adoptant , ou ayant l'air de l'adopter, on était 
sâr d'être accueilli. 

Cette différence de réception dans Paris, qu'éprouvèrent les 
deux frères du roi, avait tout l'air d'être préparée. Elle annon- 
çait un parti formé , à la tête duquel on voulait mettre Mon- 
sieur. La suite prouva promptement que ce n'était qu'un de ces 
mouvements populaires que l'instant produit, dont l'explosion 
s'éteint aussi promptement que le feu s'est allumé, indépendam- 
ment de ce que la réserve et le caractère de Monsieur sont bien 
loin de désigner un chef de parti.' 

L'asservissement où les grâces delà cour ont mis tous les grands 
seigneurs du royaume les tient bien éloignés de la révolte ; et 
il faut convenir que parmi eux il y en a bien peu de propres "à 
faire desconjurés. Ce n'est pas que le germen'ysoit, et qu'on ne 
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le voie se développer assez sensiblement. Ses progrès seront d'au- 
tant plus prompts, qu'on fera continuer avec plus de suite au 
roi le projet qu'on lui a fait adopter , de retirer ses bienfaits. Car 
alors l'espoir d'en obtenir étant détruit , et le besoin ou la cupi- 
dité ne s'affaiblissant jamais , on cherchera à s'en procurer par 
force : tant il est vrai que les choses de la vie, dans les sociétés 
générales comme dans les particulières, sont toujours les 
mêmes, et tournent dans un cercle que les hommes , constam- 
ment mus par leurs passions et leur inconstance, ramènent suc- 
cessivement! Sous les règnes de Henri III , Henri IV et les pré- 
cédents, les troubles, les guerres de religion, les meurtres, ont 
désolé le royaume. Le cardinal de Richelieu, sous Louis XIH , 
à force de caractère et de sang, intimida mais ne détruisit point 
le germe de la révolte qui se réveilla pendant la minorité de 
Louis XIV. Ce prince, parvenu à Fâge de gouverner au moment 
où les esprits, £aitigués de tant de troubles, de tant de sang versé , 
soupiraient après le repos, joignit à ces heureuses dispositions 
ses qualités personnelles, la grandeur , la magnificence et la fa- 
cilité de répandre des bienfaits , seuls moyens de donner l'éclat 
si nécessaire au monarque , et d'en imposer à tous les cœurs , 
ainsi que de les gagner. La France ne fut plus agitée que par 
des guerres extérieures, et les malheurs de la fin du règne de 
Louis XIV ne diminuèrent en rien la crainte qu'il inspirait , ni 
le respect qu'on avait pour sa personne. 

Louis XV jouit longtemps de l'ouvrage de son prédécesseur ; 
mais s'étant totalement discrédité par son insouciance pour ses 
sujets et pour les affaires, par ses désordres et par la conduite de 
ses dernières années, il laissa à Louis XVI, encore dans sa pre- 
mière jeunesse , un trône qu'il avait flétri , et des sujets qui 
ne connaissaient plus le respect dû à leur maître, et dont l'es- 
prit était devenu mutin , indépendant, par les leçons et la mo- 
rale des philosophes. Une éducation totalement négligée , un 
pouvoir prématuré qui l'embarrassait, et dont il ignorait l'usage, 
contraignirent Louis XVI à chercher un maître qui lui apprit 
à régner. 

M. de Machault, qu'on avait vu longtemps briller dans le mi- 
nistère par son caractère et ses lumières, était l'homme qu'il 
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fallait. Mesdames , tantes du roi , proposèrent M. de Maurepas; 
il fut choisi pour être son conseil , et se fit premier ministre. Tai 
trop parlé de M. dé Maurepas, pour n'avoir pas démontré de 
reste qu'il n'avait aucune des qualités qu'il fallait pour faire de 
son pupille , si ce n'est un grand monarque , du moins un roi 
juste et bon; car ceux qui ont approché ce prince ne peuvent 
lui refuser d'en avoir l'âme. M. de Maurepas ne songea qu'à le 
tenir dans sa dépendance, à lui donner des ministres qui ne pus- 
sent faire ombrage à son crédit. Moins occupé d'éclairer la jeu- 
nesse du roi , moins occupé de l'État que du soin de se mainte- 
nir , il songea surtout à combattre l'empire que la reine avait 
pris sur le roi. Cette princesse n'aimait point M. de Maurepas, 
et était ouvertement brouillée avec lui ; elle l'aurait même détruit , 
si , plus capable de suite et de persévérance , elle eût voulu for- 
tement quelque chose, et eût été plus appliquée aux affaires. 

La seule chose qu'elle fit utilement , ce fut de mettre , par le 
conseil de ses amis, malgré M. de Maurepas, M. de Gastries à la 
marine, et M. de Ségur à la guerre, fls ont pleinement justifié son 
choix , par la conduite qu'ils ont eue pendant leur ministère. 

Le roi, entre M. de Maurepas et la reine, par la crainte de 
déplaire à la reine, et la confiance qu'il avait en M. de Maure- 
pas, s'accoutuma à être dominé, en même temps qu'il contracta 
de l'incertitude dans ses résolutions , par la manière différente 
dont lui parlaient les deux personnes auxquelles il déférait le plus. 
De telles dispositions en général çont funestes, et ne pouvaient 
manquer d'amener les événements qui en ont été la suite. Appa- 
remment que l'instant des troubles approche : il faut du moins 
convenir que tout concourt à les faire bientôt renaître. 

L'indifférence que montra la cour pour le traitement qu'avait 
essuyé M, le comte d'Artois, donna le signal au peuple de com- 
bler la mesure de la licence. Il continua de s'assembler tumul- 
tueusement, poursuivit un page de M. le comte d'Artois avec 
des propos injurieux pour son maître^ insulta des femmes, atta- 
qua lef guet. Enfin le gouvernement se réveilla de sa léthargie, 
et se détermina au parti qu'il aurait dû prendre dès le commen- 
cement. On établit jour et nuit de fortes patrouilles des régi- 
ments des gardes françaises et suisses , qui , parcourant conti- 
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nuellement les rues de Paris, y ramenèrent le calme par leur 
seul aspect. 

Le voyage de Trianon devait durer jusque dans les premiers 
jours de septembre : la reine le termina vers le 25 d'aoât ; on 
en donna pour raison que, vu la quantité d'affaires et leur ins- 
tance, la présence du roi était nécessaire à Versailles. Le véri- 
table motif de ce changement ne tarda pas à se manifester. Pea 
de jours après , le roi déclara qu'il avait choisi rarchevjfque de 
Toulouse pour son ministre principal. Il écrivit à tous ses au- 
tres ministres que la situation des affaires exigeant qu'il nom- 
mât un ministre ]>rincipal , ils eussent à lui communiquer toutes 
lesafiOaires importantes avant de les traiter avec lui. 

Cette détermination du roi , surtout pour un homme contre 
lequel il avait eu les plus fortes préventions , était une marque 
bien authentique du pouvoir de la reine , disons mieux , du cré- 
dit de l'abbé de Yermont sur cette princesse; car c'était l'instru- 
ment dont se servait l'archevêque auprès d'elle pour la diriger , 
suivant ce qui lui convenait. 

On ne peut nier que dans les circonstances actuelles , qui de- 
mandaient une volonté forte et des décisions promptes , un point 
de ralliement , il ne fût bi^ fait de nommer un premier minis- 
tre ; car le roi , incertain entre les opinions de ses différents mi- 
nistres, qui toutes se contrecarraient , ne savait à quoi se déter- 
miner. D'ailleurs chacun, maître dans sa partie, la dirigeait 
suivant son opinion ; et, au lieu du concours si nécessaire de 
chaque ressort pour donner l'impulsion à la machine, on n'y 
remarquait que de la désunion , d'où s'ensuivait du désordre 
dans l'intérieur, et de l'incertitude dans le dehors. L'archevêque 
de Toulouse était-il un bon choix? C'était certainement un 
homme d'esprit, mais jusque-là il n'avait rien fait pour qu'on 
applaudit à sa nomination. 

Un ministre principal fit , comme de raison , un grand événe- 
ment. MM. de Lamoignon, de Breteuil et de Montmorin s'y 
soumirent. Il ne convenait ni à la dignité des maréchaux de 
Castries et de Ségur, ni à leur façon de penser, encore moins 
à la considération qu'ils s'étaient acquise depuis sept ans de mi- 
nistère, d'en faire autant. 
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M. de Castries avait déjà demandé à s*eii aller, et n'attendait 
que le gouvernement de Flandre, vacant par la mort du maré- 
chal de Soubise, pour donner sa démission. M. de Ségur donna 
la sienne, et parla au roi avec cette franchise et cette honnêteté 
dont il ne s*est Jamais écarté. Il lui dit qu'il ne pouvait qu'ap- 
plaudir au parti qu'il avait pris de nommer un ministre princi- 
pal, ^ qu'il aurait conseillé lui-même dans la position des af- 
faire»4 s'il eût été consulté; que c'était à regret qu'il perdait le 
moyen de lui donner journellement des preuves de son zèle et de 
son attachement , mais que le bien de son service l'exigeait ; 
qu'ayant sur son département des principes différents peut- 
être de ceux de M. l'archevêque de Toulouse , il ne pourrait 
pas lui céder dans un objet qu'il croyait mieux savoir que lui; 
que d'ailleurs il ne cachait pas à sa majesté qu'il n'avait pas 
été content de la. manière dont il s'était conduit avec lui, dé- 
tail dont il ne l'avait pas ennuyé dans un temps où il était occupé 
de plus grandes affaires que de tracasseries entre ses ministres. 

Le roi le reçut parfaitement bien , lui dit qu'il était fâché du 
parti quMl prenait; et M. de Ségur sortit de son cabinet, fort 
content. 

La reine évita de le voir^ mais lui écrivit une lettre très-hon- 
nête. 

Le maréchal de Castries eut pour retraite le gouvernement de 
Flandre , et M. de Ségur 30,000 livres de pension, avec la pro- 
messe d'un grand gouvernement; traitement médiocre pour un 
homme qui avait aussi longtemps et aussi bien servi à la guerre, 
où il avait reçu plusieurs blessures et perdu un bras, et qui avait 
aussi bien administré son département. Mais, à la cour , le mé- 
rite et les services ne font rien : il faut de l'intrigue et de la fa- 
veur. M. de Ségur était incapable de l'une pour arriver à l'autre. 

A la suite de cet événement, il y eut un changement dans le 
ministère, qui ne laissa pas d'étonner : ce fut le troc de M. de 
Villedeuil et de M. Lambert. M. de Villedeuîl céda le con- 
trôle général à M. Lambert, et prit sa charge d'intendant des 
finances, avec sa séance au conseil pour cette partie ; en quoi 
M. de Villedeuil donna la preuve d'un homme qui sait calculer, 
en troquant une place difficile, orageuse en tout temps, mais 
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surtout dans les circonstances présentes, et dans laquelle il 
était fort novice, pour une charge moins brillante, mais stable. 
M. Lambert était consommé dans le détail du contentieux, 
mais dénué de connaissances et même ignorant^ comme il en 
convenait lui-même , pour tout ce qui a rapport à la manuten* 
tlon et au mouvement d'argent. 

Ce changement continuel dans les administrateurs (puisqu'en 
trois mois il y avait eu trois contrôleurs généraux), dénotait le 
manque de principes et de fixité dans la gestion de Tarchevêque 
de Toulouse , et par conséquent de l'incertitude dans sa con- 
duite. Un nouvel événement vint encore, à l'appui de cette opi- 
nion, porter atteinte au crédit M. de la Borde, possesseur d'une 
fortune immense, père du garde du trésor royal, avait eu l'im- 
prudence d'accepter la charge de directeur du trésor royal. La 
chose était publique. Il arriva à Versailles avec son fils, pour 
remercier; mais, au moment de tout terminer, tout manqua, 
heureusement pour lui, puisque, du plus riche particulier de 
l'Europe , la place qu'il prenait pouvait le rendre le plus pauvre. 
On dit qu'il prétendit à entrer dans le conseil , à travailler 
seul avec le roi, à mettre le contrôleur général autant^dans sa 
dépendance qu'il devait être dans la sî^ne ; ce qu'avec raison 
ou ne voulut pas lui accorder ; et il s'en retourna à Paris, y con- 
firmer le discrédit, la terreur pour Tavenir, et la mauvaise opi- 
nion qu'on avait de l'archevêque. 

I^ parlement à Troyes, ainsi que le Ghâtelet à Paris, s'assem- 
blait journellement, appelait les causes, et s'en allait comme il 
était venu, sans qu'il se présentât un seul procureur, un seul 
avocat pour plaider. 

Il eût fallu soutenir la démarche nerveuse qu'on avait fait 
faire au roi vis-à-vis du parlement : mais l'inflexibilité de ce 
corps, qui sentait l'insuffisance de l'archevêque de Toulouse; la 
difficulté de finir l'année avec les fonds qui étaient au trésor 
royal et ceux qui devaient y rentrer, le resserrement de l'ar- 
gent, moitié par crainte, moitié par la cabale de M. Necker, et 
qui conduisait très-incessamment à faire cesser ou du moins 
suspendre les payements du roi, par conséquent à faire naître la 
fermentation la plus violeute, et peut-être une sédition ; toutes 
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ces considérations, qui, loio d'intimider un ministre à caractère 
et capable de grandes choses , n'auraient été pour lui qu'un 
moyen de détruire Topinion mal calculée que le public avait 
pour le parlement, et de regagner Tautorité du roi ; toutes ces 
considérations , dis-je, intimidèreot Tarchevéque de Toulouse , 
dépourvu des talents nécessaires pour en profiter , et le déter- 
minèrent au rôle dont il était capable , c'est-à-dire, à celui d'in- 
trigant. Il négocia un mois avec le parlement, par conviction, 
promesses , argent; il en obtint enfin qu'en retirant les édits du 
timbre et de la subvention territoriale , une compagnie proroge- 
rait le second vingtième perçu à la rigueur, en abolissant tout 
privilège , tout abonnement qui dispensaient de cet impôt. 

A ces conditions , le parlement fut rappelé à Paris , où il re- 
vint après un arrêté dans lequel, sous l'apparence des termes les 
plus respectueux pour le roi, il lui parlait en maître, et se réser^ 
vaitle droit delà même opposition, au moment où il le voudrait. 
Le roi , de son côté , dans ses lettres patentes pour le rappel du * 
parlement, lui naontrait sa satisfaction de sa conduite. 

Au fait , le parlement , sans retour de fidélité et de respect 
pour le roi, allait directement contre les principes qu'il avait mis . 
en avant, de ne pouvoir autoriser aucun impôt ; droit qui, selon 
sa dernière façon de penser, n'appartient qu'aux états généraux : 
et le roi achevait de perdre son autorité et de se discréditer. Mais 
l'archevêque se donnait du répit, et les moyens de cimenter la 
sienne; voilà tout ce qu'il lui fallait. 

Édit d'un emprunt, et d^un autre pour accorder le droit de 
citoyen aux protestants portés par te roi au parlement. 
Celui de l'emprunt, enregistré par ordre exprés. Portrait 
de M, le duc d!* Orléans. Exil de ce prince et des conseillers 
Freteau et fabbé Sabatier de Cabre, Varchevéque de Tou- 
louse troque son archevêché contre celui de Sens, Védit des 
protestants enregistré. 

L'archevêque de Toulouse s'occupa des moyens d'avoir de l'ar- 
gent, sans lequel rienne pouvait aller, ni lui rester enplace , puis- 
qu'il avait fait la sottise énorme d'en dépendre. 11 fallait de né- 
cessité un emprunt qui donnât le temps d'attendre le résultat 
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des assemblées provinciales, /eX la rentrée du produit de la pro* 
rogation du second vingtième. 

Payer Fargent fort cher, présentera la cupidité Tappât des 
chances , était un moyen qui avait toujours réussi: c'est celui 
qu'adopta Tarchevéque, en y ajoutant une nouveauté qu'il n'au- 
rait pas eu le génie d'imaginer , et qui lui fut conseillée par M. de 
Lamoignon : ce fut d'annoncer un emprunt pendant quatre an- 
nées consécutives. Ces emprunts seraient annuellement indiqués 
pour être plus ou moins forts, et devaient conduire jusqu^en 
1701 , où le roi s'engageait à assembler les états généraux. La 
chose était assez adroitement vue. Par ce moyen, l'archevêque se 
procurait de l'argent , sans s'exposer chaque année à de nouvel- 
les difficultés du parlement , et au travail de les surmonter, soit 
par adresse, soit par force , soit en gagnant des voix. Jjd tout 
était de faire enregistrer cet emprunt ; cela n'était rien moins 
qu'aisé. 

Un ministre courageux y eût mis de l'audace et de la fermeté; 
l'archevêque y apporta son caractère ordinaire de faiblesse , d'in- 
trigue et de petites finesses, plus capable de maintenir ou de 
faire naître la rébellion et le mépris de l'autorité, que de la 
faire respecter. Il prit son moment entre la rentrée du parlement 
et la Sainte-Catherine , quinzaine dont la plupart de ses mem- 
bres profitèrent (ucore pour prolonger leurs vacances. Il garda 
le plus profond secret sur la démarche qu'il projetait, et il fit 
jouer au roi fa ridicule comédie d'ordonner une chasse pour lé 
jour où il avait arrêté de venir au parlement , et de ne donner les 
ordres indispensables pour cette cérémonie que la veille au soir, 
très-tard. 

Le roi arriva à onze heures du matin à Paris , le 19 novembre 
1787. Il ouvrit la séance par dire qu'il apportait deux édits sur 
lesquels il venait consulter les pairs et son parlement, donnant 
à chacun la liberté de parler , et que son garde des sceaux allait 
expliquer ses intentions. M. de Lamoignon fit, à son ordinaire, 
un fort beau discours sur l'édit de l'emprunt, et sur celui qui 
rappelait les protestants dans le royaume : révolution à laquelle 
M. de Maiesherbes travaillait depuis longtemps, que le parlement 
désirait , et même avait plusieurs fois demandée. 
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L'archevêque s'était flatté que oe dernier édit, fait pour plaire, 
faciliterait Tenregistrement de Tédit d'emprunt , et que la pro- 
messe de la convocation des états généraux , si unanimement 
souhaitée, quoique éloignée encore, disposerait favorablement les 
esprits, qu'il n'avait pas eu le temps de concilier d'avance, par 
le secret qu'il avait gardé sur la démarche duroi^ et la prompti- 
tude avec laquelle il avait rassemblé le parlement; il comptait 
aussi sur le nombre de voix qu'il avait gagnées. 

Il faut convenir qu'un homme qui veut être premier ministre 
devrait mieux connaître les choses et les gens , et savoir qu'une 
multitude rassemblée ne change pas si promptement d'opinion , 
surtout lorsqu'elle a ouvertement embrassé l'opposition et la ré- 
volte; que, dans ce cas, les moyens de persuasion et les caresses 
échouent; que l'argent même que l'on répand est souvent *en 
pure perte. Ce fut ce qui arriva vraisemblablement à l'archevêque, 
du moins à en juger par le propos d'un de ses secrétaires , qui 
eut l'imprudence de dire pendant la séance , dans le cabinet 
des gens du roi , qu'il avait perdu huit voix pendant la nuit : 
cela prouve que l'arrivée du roi au parlement n'était pas aussi 
secrète que l'archevêque Tavait cru, et que l'acharnement con- 
tre l'autorité était trop enraciné pour le surmonter avec autant 
de facilité. 

L'archevêque eut de quoi s'en convaincre de reste , par les 
nouvelles consécutives que lui apportèrent huit courriers dépêchés 
à Versailles , par ce secrétaire iiidiscret , pendant la séance, qui 
fut des plus orageuses. La présence du roi n'en imposa point. Les 
orateurs se donnèrent carrière dans des discours longs et licen- 
cieux , poui: ne rien dire de plus. Le conseiller Fréteau , l'abbé 
Sabathier parlèrent en tribuns. Enfin , comme *au bout de six 
heures *les choses*, au lieu de cheminer, s'éloignaient du but 
qu'on s'était proposé, tout à coup le roi ordonna Fenregistré- 
ment de l'édit de l'emprunt; car celui des protestants n'avait pas 
encore été lu. On fut assez étonné de voir M. le duc d'Orléans 
prendre la parole, représenter au roi l'illégalité d'une séance li- 
bre qui f e terminait en lit de justice , et déposer sa protestation 
dans le sein du parlement. 

M. le duc d'Orléans a l'extérieur agréable , la taille leste et 
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bien prise , l'air ouvert. Un vice de sang héréditaire et des désor- 
dres personnels ont déshonoré son visage et déformé ses traits. 
Le comte de Pons-Saint-Maurice a donné tout le soin possible 
à son éducation ; et lorsqu'il sortit de ses mains, la manière d'ê- 
tre de ce prince répondait à sa figure. Bientôt les filles , Tanglo- 
manie, la table, en firent un être d'autant plus étrange , que les 
traces d'une généreuse éducation se confondirent avec les vices 
qu'il avait acquis , et qu'il en résulta nécessairement un com- 
posé de tous les contraires. Il est crapuleux sans grossièreté, pro- 
digue et mesquin , haut et familier, facile et dangereux. Il a de 
l'aptitude à tout, et ne peut s'appliquer à rien. Par libertinage 
d'imagination, il vise à l'indépendance, déteste le peuple et le. 
courtisé^ recherche une fausse gloire et touche au mépris. 

Le lendemain de la séance , M. le duc d'Orléans fut exilé à 
Villers-Goterets, l'abbé Sabathier auMon^S^int-]VIichel ,et IVf . Fré- 
teau au château de Doulens ^ Dès ce moment , le parlement ne 
s'occupa plus qu'à faire revenir M. le duc d'Orléans et ses deux 
membres; c'étaient représentations sur représentations. A peine 
voulait-il faire la lecture de l'édit pour le rappel des protestants, 
et le soumettre à l'examen des commissaires qu'il nomma pour 
cet effet. Il remettait de huit jours en huit jours à délibérer sur 
l'enregistrement , redemandait toujours les exilés ; et, sacrifiant 
l'intérêt et le bien de l'État, comme dans toute occasion, à son 
objet unique , celui d'augmenter son pouvoir et de s'Immiscer 
dans l'adminiçtration , il était encore soutenu par cet absurde 
public, qui, toujours imbu du principe vrai ou faux qu'il faut 
une barrière à l'autorité , tendait à se donner , mr lieu d'un mo- 
narque, un décote cruel et tyrannique, d'autant plus dange-« 
reux que le concours de plusieurs au pouvoir né rend aucun d'eux 
responsable de son abus. ' ^ * * 

M. le duc d'X)rléans à Yillçrs-Goterets aurait pu cctfiquérir la^ 
sorte de considération que, dans la' façon de penser actuelle, 
donne l'opposition aux volontés de la cour , et l'air d'être la vic- 
time de ce qu'on a(/pelle son despotisme , et c|ui dans le fond 
n'est plus aujourd'hui qu'un retour lent «et infructueux yers une 
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' .T%us deux étaient membres du parlement. 
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autorité méconnue. Mais, privé du séjour de Paris, séjour qui est 
pour ce prince un besoin , et auquel il a sacrifié en plus d'une 
occasion jusqu'à sa gloire et sa réputation, M. le duc d'Orléans , 
dis-je , plus amoureux qu'on ne Test à quinze ans de madame de 
Bufifon, que cette intrigue avait brouillée avec sa famille, m'en- 
voya le vicomte de Ségur, qu'il venait de nommer son premier 
gentilhomme de la chambre en survivance du chevalier de Dur- 
fort, pour me peindre le désespoir où le réduisait son séjour à 
Villers-Coterets , me demandant de l'en tirer de quelque ma- 
nière que ce fût, et me donnant carte blanche sur les moyens. 

Il venait de se passer quelque chose d'assez particulier. M. Du- 
crest avait remis la démission de sa charge de chancelier à M. le 
duc d'Orléans , et, malgré la résistance de ce prince , il l'avait 
forcé à l'accepter ; soit qu'il se reprochât quelque conseil sur ce 
qui s'était passé au parlement le 19, et qu'il en craignît les suites ; 
soit qu'assez mal avec tous les ministres, d'après la façon dont 
il avait parlé d'eux dans son mémoire , il jugeât qu'il les trou- 
verait toujours en opposition avec lui, et qu'il deviendrait par là 
inutile aux affaires de M. le duc d'Orléans. Ce fut par cette rai- 
son qu'il donna sa retraite. Quoi qu'il en soit , il se démit d'une 
charge qui lui valait cent mille livres de rente , et qu'il remplis- 
sait avec capacité. 

Intime ami , pendant vingt-cinq ans de ma vie , du feu duc 
d*Orléans , si digne d'être aimé, j'avais vu naître celui-ci ; je m'y 
étais attaché au point que, malgré la différence de nos âges, 
j'avais vécu avec lui jusqu'à ce qu'arrivé à l'époque où le phy- 
sique et le moral eiigent un autre genre de vie , je m'étais re- 
tiré de sa société, dont la gaieté m'étourdissait, mais où je serais 
peut-être demeuré plus longtemps , si je n'avais reconnu qu'il 
était impossible de faire aucun fond sur ce prince , ni de le 
mener à jouer le rôle que sa position et ses richesses iul ren- 
daient si facile. 

Quelque désir que j'eusse de servir M. le duc d'Orléans, je 
n'en avais pas trop les moyens. Je me tenais sur la réserve avec 
l'archevêque de Toulouse, qui avait débuté assez franchement 
avec moi. La reine comblant toujours madame de Poligoac d'a- 
mitiés , même d'attentioniâ recherchées, ne lui disait plus ce- 
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pendant que les choses faites, sans la consulter sur celles qui 
étaient à faire. Soit que cette princesse les ignorât, ou que far- 
chevéque et Fabbé de Yermont, qui n'avaient pu détruire ma- 
dame de Polignac, eussent obtenu qu'elle n'influerait plus dans 
les affaires, toute voie m'était fermée de ce edté. Quant à moi, 
toujours bien traité de la reine, à qui je disais, comme je l'avais 
toujours fait Jibrement , ma façon de penser, j'éprouvais de sa 
part la même réticence que madame de Polignac, et parle même 
principe : il fallut donc me borner à des conseils. 

Je dis au vicomte de Ségur qu'il me paraissait déplacé que 
M. le dup d'Orléans mtt un tiers entre lui et le roi ; qu'en con- 
séquence, mon avis était qu'il écrivît une lettre pour lui repré- 
senter que, n'ayant plus de chancelier, obligé de gouverner lui- 
même ses affaires, il en était trop éloigné par son exil à YiUérs- 
Coterets; qu'en conséquence, il le suppliait de lui permettre de 
s'en rapprocher et de venir au Raincy. Je fis même un projet de 
lettre, que je donnai au vicomte : il m'apprit que M. le duc 
d'Orléans l'avait chargé de voir aussi madame de Montesson, 
et de la prier d'agir pour lui. ^ 

L'archevêque de Toulouse, intriguant depuis sa jeunesse, et 
visant toujours à la place qu'il occupe aujourd'hui, n'avait eii 
garde de négliger le moyen des femmes , dont la prépondérance 
influait. Entre celles qu'il avait. captivées, on distinguait ma- 
dame de Beauvau, femme remplie de mérite réel, de grâces, de 
raison , de connaissances. Madame de Beauvau , quoique tou- 
jours la même à l'extérieur, était cependant bien changée pour 
l'archevêque; toute-à M. rïecker, elle n'avait pu pardonner à ce 
prélat la manière dont il s'était rapproché de M. Necker pendant 
l'assemblée des notables, lorsqu'il travaillait à parvenir, et dont 
il l'avait écarté depuis qu'il était parvenu. 

Madame de Montesson, veuve de M. le duc d'Orléans, voulant 
montrer ^ son fils un intérêt d'autant plus généreux qu'elle 
avait à se plaindre de lui; sûre, d'ailleurs, du crédit que son 
esprit lui donnait sur l'archevêque, s'empara de la négociation, 
que j'abandonnai de grand cœur. Gomme elle était sérieusement 
malade , elle envoya M. de Valence, son neveu, à l'archevêque. 
En sortant de chez lui, M. de Valence partit pour Villers-Cote- 
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rets, où j'igpore oe qu'il dit : mais, peu de jours après, il arriva 
une lettre de M. le duc d'Orléans au roi, qui demeura sans ré« 
ponse. Il se répandit que Farcbevéque de Toulouse disait que la 
démarche était trop prématurée ; ce qui m'étonna d'autant plus 
que , d'après le voyage de M. de Valence, je la croyais con- 
venue. 

M. le duc d'Orléans, qui désirait tout au moins son rappro- 
chement de Paris d'une manière presque indécente, ne man- 
qua pas , d'après son inconséquence ordinaire, de faire ce qu'il 
allait pour en âoigner l'instant , en choquant le roi par un de 
ceschoi^ dont la bizarrerie se rapportait si bien à son caractère. 
11 prit, pour remplacer M. Ducrest, et pour son chancelier, 
M. delà Touche, capitaine de vaisseau, homme dont le maréchal 
de Castries avait su distinguer le mérite et les talents , en l'ap- 
pelant auprès 4e lui pendant son ministère, et lui donqantsa 
confiance pourtour les détails qui regardaient la marine, dans 
lesquels M. de la Touche était aussi consommé, que novice 
dans ce qui concerne les affaires contentieuses et l'administra- 
tion de biens, surtout aussi étendus que ceux de M. le duc d'Or- 
Jéans. 

Le roi vit avec peine la perte qu'il faisait de M. de la Touche ; 
mais, n'étant pas d'humeur à lui accorder le traitement que lui 
faisait M. le duc d'Orléans , lequel allait à cent mille francs par 
an , il le céda à ce prince, qui augmenta par là les sujets de mé- 
contentement qu'on avait contre lui. 

Madame la princesse de Lamballe, belle-sœur de M. le duc 
d'Orléans, surintendante de la maison de la reine, autrefois 
son amie intime et encore fort liée avec elle , venait d'arriver 
de Villers-Coterets , où elle était allée joindre son beau-frère 
au moment de son exil. Madame de Lamballe n'eut rien de 
plus pressé que de m'entretenir du désir qu'elle avait de tra- 
vailler à son rapprochement de Paris , quoique M. le duc d'Or- 
léans lui eût témoigné peu de désir qu'elle se chargeât de ses 
affaires. 

J'approuvais fort le dessein qu'elle avait de solliciter de nou- 
veau la reine, qui l'a reçue assez froidement , lorsqu'elle avait 
essayé de lui parler en faveur de son beau-frère. Enfin elle fit 
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tant , et Ton sollicita si fort Tardievéque de Toulouse , que 
M. le duc d'Orléans eut la permission de revenir au Raincy, à 
condition de ne pas approcher de Paris de plus de deux lieues , 
et de ne recevoir que les gens auxquels on avait permis d'aller à 
Yillers-Coterets. 

De plus, on exigea , pour marque de sfoumission plus forte , 
qu'il écrivit lui-même à la reine. Cette lettre l'embarrassa telle- 
ment , que le vicomte de Ségur l'écrivit pour lui. 

Le parlement, togjours dans des dispositions de révolte con- 
tre l'autorité, tint plusieurs séances, où il déploya tout ce que 
l'esprit de sédition , l'inconséquence et la mauvaise volonté peu- 
vent inspirer. Ses arrêtés aboutirent à demander le retour des 
exilés , à faire des remontrances au roi , remettant à quinzaine 
l'examen de l'édit qui accordait un état aux protestants dans le 
royaume , mais insistant pour la suppression des lettres de ca- 
chet, afin d'embarrasser la cour par cette demande. Enfin, il 
nomma des commissaires pour examiner cet édit, et pour (aire 
taire les clameurs du public, justement irrité du retard qu'il ap- 
portait à une décision aussi avantageuse pour le royauAie , et 
depuis si longtemps désirée. 

L'archevêque de Toulouse, d'une complexion délicate, qu'il 
avait épuisée par une vie peu sévère, beaucoup d'ambition et de 
travail, ne traînait une santé frêle, et ne combattait une hu- 
meur de dartre qui s'était jetée sur jsa poitrine, que par un grand 
régime et trois cautères. Anéanti par des veillées répétées, ai- 
gri p^r les obstacles qu'il rencontrait de tous côtés, et travaillé 
par les inquiétudes , il tomba malade d'un gros rhume , accom- 
pagné de fièvre et de crachement de sang. Barthès, médecin en 
vogue, appelé par lui , déclara qu'il n'y avait que la plus grande 
tranquillité et l'éloignement de toute affaire qui pussent le sau- 
ver d'une mort prompte. Son frère , sa famille et ses amis le ra- 
menèrent à Paris , où le repos et le lait replâtrèrent le mal , 
plutôt qu'ils ne le guérirent. Il retourna à Versailles mieux por- 
tant, et reprit autant qu'il put , mais non pas comme il aurait 
fallu, le timon des affaires. 

A peu de jours de là , on fut fort étonné de le voir inopiné- 
ment arriver chez le baron de Breteuil, à Paris, où M. de Crosne. 
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lieutenant de police, fut mandé sur-le-champ. Rien ne transpira 
de ce qui s'était £sdt entre eux : les uns prétendirent qu'il s'agis- 
sait d'un mémoire de madame de Lamotte, qui avait joué un si 
grand rôle dans le procès du cardinal de ïVohan , et de la né- 
cessité de le soustraire, d'autant qu'il aurait dévoilé bien des 
mystères; d'autres assuraient qu'il était question d'une madame 
de M***, non moins active que madame de Lamotte, cependant 
d'une étoffe plus relevée, puisqu'elle avait marié sa fille au duc 
de N***. En effet , deux jours après , il se répandit dans Paris 
qu'elle était à la Bastille , ce qui se trouva faux. Quelqu'un , di- 
gne de foi, m'a assuré qu'il savait positivement que madame de 
M*** avait été arrêtée dans sa maison pendant trois jours , 
qu'on avait employés à retirer de ses mains des lettres de la reine, 
qui avait une correspondance avec elle. 

Quoi qu'il en soit, cette course de l'archevêque de Toulouse 
lui causa une rechute , et fît même craindre pour sa vie. Son 
état incertain , l'impossibilité où il était de parler, l'état déplo* 
rable de sa poitrine, apportaient autant d'incertitude dans les 
affaire», et leur étaient presque aussi préjudiciables. 

L'archevêque fut quelque temps en danger ; cependant, de son 
lit, il convoita la dépouille du cardinal de Luynes , dont la mort 
faisait vaquer l'archevêché de Sens et l'abbaye. Il obtint l'un et 
l'autre : on y joignit une coupe de bois de neuf cent mille francs , 
pour payer ses dettes. On ne songea pas qu'on donnait une am- 
ple pâture à la haine , en prodiguant à celui qui retranchait à 
tous , et qui se faisait combler, en parlant d'économie. 

Enfin , après bien des remises, le parlement enregistra l'édit 
des protestants. Un siècle plus éclairé rendit un état à des ci- 
toyens que le fanatisme des précédents avait proscrits. 
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ÈiabUssement des grands bailliages et d'une eour pléniére. 
Fermentation occasionnée par ces édits. Portraits delà fa- 
miUe royale et du ministère. Détail de ce qui se passa dans 
les provinces, l/i cour prend le parti de la fermeté. Puni- 
tions en conséquence, et défense aux parlements de s'as- 
sembler. Démission du baron de Breteuil, remplacé par 
M. de ^iiledeuil. Le gouvernement près défaire banque- 
route. Renvoi de Farchevéque de Sens, Bappel de M. Necker. 
Cours de la justice rétabli. Exilés rappelés. Démission de 
M. de Lamoignon. M. de Barentin garde des sceaux. 

Au mois de mars 1788, M. de Lamoignon me demanda avis 
sur un mémoire qull me lut , et qu'il avait projet de donner au 
roi. Ce mémoire renfermait les motifs et le développement du 
dessein qu'il avait de réformer les abus de la justloe, ainsi que 
de réduire les parlements aux simples fonctions pour lesquelles 
ils avaient été créés, en établissant une cour pléniére pour tout 
enregistrement quelconque. Pensant , comme je te fais, que la 
monarchie française ne peut subsister qu'autant qu'elle aura un 
maître, mais un maître qui le soit; que tout autre régime la 
livrerait à une destruction inévitable; et le mémoire de M. de 
l.amoignon renfermant l'exécution des idées que j'avais voulu 
lui présenter dans la lettre que je lui avais écrite lorsqu'il avait 
été fait garde des sceaux , je ne pus qu'approuver la base de 
son projet; car, pour les détails , je suis trop peu versé dans la 
connaissance des droits des parlements, des pomts d'histoire 
qui les établissent , et des privilèges du monarque, pour avoir un 
avis sur la volonté du roi ni sur la manière de renoncer, encore 
moins sur les obstacles qu'elle pourrait rencontrer, et les partis 
à prendre pour les surmonter. 

Je me bornai à une seule question : ce fut de demander à 
M. de Lamoignon si on était sûr d'avoir de l'argent. Il me ré- 
pondit que l'archevêque de Sens , indépendamment de l'emprunt 
progressif qu'il avait fait enregistrer, avait affirmé, en sa pré- 
sence , que le trésor royal ne manquerait pas , et que le service 
était »isuré jusqu'au mois de janvier 1789. « En ce cas, repli- 
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quai-je, vofts pouvez aller eo avant : avec de Targent et de la 
fermeté, ne redoutez rien. » 

Le roi etrarchevéque adoptèrent en entier les idées de M. de 
Lamoignon ^ d'où s'ensuivit le lit de justice qui fut tenu à Ver- 
sailles au mois de mai 1788, dans lequel les édits de création 
des grands bailliages et d'une cour plénière furent enregistrés 
d'autorité. 

La crise où se trouve la France depuis l'assemblée des nota- 
bles, est un fait trop curieux et trop intéressant pour que les his- 
toriens ne rapportent pas chronologiquement et sans omissions 
la foule d'événements qui s'y sont succédé si rapidement. Quant 
à moi, qui n'écris que pour me rendre compte à moi-même, 
sans m'astreindre à la chaîne des faits, j'écarte tous ceux qui 
me sont indifférents, et j'ai plus d'égards aux motifs qu'aux cho- 
ses mêmes. 

Pour bien comprwdre la fermentation qui régnait dans tous 
les ordres d/s l'État , il est nécessaire d'en approfondir les cau- 
ses. Les parlements, suivant toujours le principe de leur poli- 
tique , de profiter de toutes les occasions pour entrer dans l'ad- 
ministration du royaume , n'avaient garde de laisser échapper 
celle qui se présentait. D'ailleurs, s'étant toujours soustraits aux 
impôts, l'idée sage et juste qu'avait donnée M. de Galonné, 
de faire contribuer tout le monde, dans une juste proportion, 
aux charges de l'État, les effrayait; de plus, ils craignaient le 
caractère ferme de M. de Lamoignon, connaissant le désir ma- 
nifesté par lui de les restreindre à leur institution , c'est-à-dire, 
à rendre la justice. Ces différents motifs leur inspiraient la ré- 
sistance la plus vigoureuse , qu'ils poussaient jusqu'à la folie : 
soumis sous un roi fort, frondeurs sous un faible, voilà leur 
marche dans tous les temps. Le parlement de Paris, d'un ordre 
différent de ce qu'on appelle les gens du monde, était déchu ' 
dans l'opinion publique par sa conduite. La sottise qu'il avait 
faite de s'avouer insuffisant pour les enregistrements, et de 
demander les états généraux, lui faisait perdre sa consistance : 
le public n'avait plus pour lui cette propension fanatique dont 
on a vu tant d'exemples ; cependant il y tenait encore par un 
reste d'habitude, et parce que le parlement de Paris se montrait 
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opposé à Tautorité du roi , sentimeDt favori da moment. Les au- 
tres parlements étaient bien différents. Dans plusieurs provinces, 
composées presque entièrement de noblesse , ils fsdsaient pour 
ainsi dire une grande famille, à laquelle toutes les autres étaient 
liées et de sentiment et d'intérêts ; aussi fut-ce dans ces provinces 
que Ton vit les plus grandes explosions de révolte. 

Le clergé, effarouché de M. de Galonné pendant rassemblée 
des notables , réduit à faire connaître la masse énorme de biens 
dont il jouit, à payer en proportion, près d'être imposé égale- 
ment d'après un cadastre général, ne pouvant se refuser à oe 
qui était exigé de tous les ordres du royaume, se retranchait à 
défendre ses formes, c'est-à-dire, à conserver le droit de s'as- 
sembler et de s'imposer lui-même; moyen qui favorise le haut 
clergé, en faisait porter disproportionnément les charges sur 
le second ordre, qui n'a ni la force ni la possibilité de faire en- 
tendre ses réclamations. Ce clergé , espérant de se mieux main- 
tenir dans le trouble que si le calme se rétablissait, loin de tenir 
une conduite noble et qui lui convenait, et de chercher à jouisr 
le rôle de médiateur, pour ramener les esprits et les choses à ce 
qui était le plus avantageux pour l'État, ne s'étudiait, par cupi- 
dité, qu'à fomenter les germes de la rébellion; et, dans cet 
esprit, il était merveilleusement secondé par quelques évéques 
remuants , indociles et vains. 

La noblesse , choquée de n'être plus dominante à la cour, 
où, sous l'air «de l'égalité, la confusion avait pris la place de 
l'étiquette et de la considération, portait dans le cœur un levain 
contre elle , et ce levain se manifestait dans toutes les occasions. 
Ignorante sur les lois, les formes, les annales, composant un 
tout sans force et décougu , elle n'était pour le moment ni à 
craindre ni à rechercher; mais elle formait un bourdonnement 
incommode , en oe qu'il augmentait le trouble actuel , et semblait 
devoir être dangereux dans la suite. 

L'anglomanie qui possédait les jeunes gens et les femmes 
les avait fait passer, des jokeis , aux considérations sur l'admi- 
nistration de l'État. Imbus -de l'opinion générale de l'anéantis- 
sement de l'autorité , les femmes dans leurs boudoirs , et les 
jeunes gens dans le public , dans les salles du parlement , et 
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jusque dans Tantichambre du roi , tenaient les propos (es plus 
séditieux , et proclamaient quelques faux principes qu*ils avaient 
entendu débiter avec malignité, et qu'ils répétaient avec enthou- 
siasme. 

Le tiers état, qui, selon toute apparence, ne tardera pas à 
jouer un rôle, et qui s*y prépare, restait encore dans son silence 
et sa nullité. 

Les gens de lettres , dangereux par le rang qu^ils ont dans la 
société, par leur éloquence , leur instruction et leurs sophismes, 
avaient non-seulement adopté dans leurs conversations un sys- 
tème dont ils avaient jeté les premières semences , mais ils cher- 
chaient encore à le propager par des brochures que le parti pour 
lequel ils écrivaient leur payait bien , et dont le débit était as- 
suré; car on ne lisait plus que cela. 

L'esprit général de révolte , ie choc des différents intérêts , 
avaient enfin produit une caricature ridicule de guerre civile qui, 
sans che£s , sans poignards, sans poison, sans effusion de sang, 
en avait pourtant tous les inconvénients. 

£n opposition à cette crise , et pour la surmonter, on voyait 
un roi dont ('extérieur n'était pas imposant, quoique ses traits 
eussent de la noblesse. Rien de plus pur que les intentions de 
Louis XVI; son sens est droit, son cœur vertueux; mais son 
caractère est faible et mou. L'éducation n'a point redressé les 
défauts de la nature. Des mains de M. de la Vauguyon, dont il 
n'a reçu que de fausses impressions , il est tombé dans celles de 
M. de Maurepas , qui n'a songé qu'à le gouverner, sans lui don- 
ner une idée du gouvernement. Il aime la lecture, l'occupation, 
la solitude. Il a tout seul acquis des connaissances assez étendues ; 
il entend le latin et l'anglais, sait bien la géographie, l'histoire, 
parle correctement ; mais, obligé de donner continuellement des 
décisions, il se trouve sans cesse dans un embarras assez com- 
mun aux rois qui , succédant de droit au trône , s'y asseyent 
sans les notions qu'on n'acquiert que dans l'usage de la société, 
saiys connaître même les lois fondamentales de l'empire. Incer- 
tains comment prononcer, ils se laissent guider par le ministre 
auquel ils croient devoir donner leur confiance , ou par la maî- 
tresse f le confesseur, le favori qui les a subjugués. 
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Quoique le roi n*eût qu'une confiance aussi aisée à acquérir 
qu*à perdre, et qu'il n'eût aucun goût pour les femmes , il avait 
laissé prendre à la reine un tel ascendant sur lui, qu'il tenait 
de PasservissemenL Soit que ce fût supériorité , crainte ou 
attrait, non-seulement jamais il ne lui résistait, mais j'ai mille 
fois été témoin que , quand elle lui pariait, dans ses yeux et son 
maintien il se manifestait une action , un empressement , que 
rarement la maîtresse la plus chérie fait naître. 

On voyait , d'autre part, une reine d*une figure agréable , à qui 
la nature avait prodigué des grâces qui charmaient lorsqu'elle 
voulait les employer; dont le maintien , en un mot, semblait 
annoncer la souveraine d'une nation aussi élégante et aussi 
aimable que les Français, mais n'ayant pas toutes les qualités 
nécessaires à sa position. Son goût pour la société avait détruit 
toutes les étiquettes de la cour, et l'avait soustraite à la gêne de 
la représentation , qui ne se conciliait pas avec ce goût dominant. 
Les moments de représentation l'ennuyaient tant , qu'en quel- 
que occasion que ce fût, et même lorsqu'elle tenait sa cour, les 
gens qui voulaient des égards par leur rang , leur mérite ou leur 
considération , n'étaient pas seulement aperçus. Cela ne tarda 
guère à faire tomber Versailles du brillant où il s'était soutenu 
si longtemps; on s'affranchit de l'obligation de s'y montrer dans 
un abandon et une solitude indécente. Les gens à grandes char- ' 
ges, ou ceux que leurs affaires y appelaient , étaient presque les 
seuls qu'on y vit les dimanches , jours où tous les ministres s'y 
trouvaient rassemblés. La reine avait du goût pour la société 
privée ; elle fut complètement servie sur cet objet. Le hasard lui 
procura pour amie la femme ^e France qu'elle aurait dû choisir 
de préférence, je yeux dire la duchesse de Polignac; et je ne 
contribuai pas peu à développer l'attrait que je remarquai à cette 
princesse pour elle, et à cimenter l'amitié et la confiance sans 
bornes qui en furent les suites. 

Les résultats en ont été si avantageux pour la reine , toutes les 
fois qu'elle a suivi les conseils de son amie , qu'il aurait été à 
souhaiter que son caractère et ses goûts ne Ten eussent pas si 
souvent détournée. Elle aimait à vivre en particulière, et à avoir 
une société , ainsi que je vi^s de le dire. Madame de Polignac 
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lui en forma une , composée , pour la plupart, de gens aimables 
et honnêtes qui s'attachèrent véritablement à cette princesse, 
et donnèrent le spectacle rare d'une réunion d'hommes et de 
femmes à qui la faveur ne tournait point la tête , et si sûrs, que 
jamais rien n'a transpiré de ce qui se passait dans l'intimité , et 
que jamais il n'y a eu l'apparence de la moindre dissension entre 
eux. 

La reine est loin de manquer d'esprit ; mais son éducation a 
été nulle sous le rapport de l'instruction. Hors quelques romans , 
elle n'a jamais ouvert un livre , et ne recherche pas même les 
notions que la société peut donner : dès qu'une matière prend 
une couleur sérieuse, l'ennui se montre sur son visage et glace 
l'entretien. Sa conversation est décousue, sautillante, et voltige 
d'objets en objets. Sans aucun fonds de gaieté personnelle , elle 
s'amusait de l'historiette du jour, de petites libertés gazées avec 
adresse , et surtout de la médisance comme on la prépare à la 
cour : voilà ce qui lui platt. Facile, point exigeante, mais peu faite 
pour le sentiment, sans sa liaison et sa conduite avec madame 
de Polignac , on aurait pu dire qu'elle ne connaissait point l'amî- 
tié ; car l'abbé de Yermont et M. d'£sterhazy ne peuvent servir 
d*exemple. Elle lésa créés l'un et l'autre, et les considère plus 
comme son ouvrage, dépendant uniquement d'elle, que comme 
ses amis. 

La reine s'occupe peu des gens qu'elle avait rapprochés d'elle, 
et s'en détache aisément. Ils n'éprouvent que les inconvénients 
de la faveur, sans en recueillir les avantages. Le due de Ck)igny 
fat sacrifié lestement à des idées de réforme, et tout le monde 
s'étonna qu'il n'eût pas été défendu. 

La reine n'aime ni les jolies personnes , ni les amants, ni les 
maîtresses; des droits pour plaire, mieux fondés que les siens , 
l'inquiètent : mais , à cet égard , elle est femme. On l'a taxée 
d'un peu de dissimulation : il était difficile que sa position lui 
permît une extrême franchise. 

Dans le temps que la confiance qu'elle me témoignait m'avait 
autorisé et exeÂté à lui donner des conseils , j'ai tout fait pour 
l'engager à acquérir des connaissances qui l'eussent mise à portée 
de se livrer à la prétention qu'elle avait de faire des ministres , et 
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de déterminer ou détruire une décision d^administration; mais 
je ne pus obtenir qu^elle mit un peu d'application à la place des 
frivolités qui remplissaient le vide de ses journées. 

Cest avec ce manque de moyens que l'archevêque de Sens la 
fit entrer dans tous les comités , et lui donna une voix prépondé- 
rante dans les décisions. Par ce moyen il augmentait son cré- 
dit , la reine n'étant que Técho de son opinion ; mais cette conduite 
ne pouvait manquer de donner un tort à cette princesse, et de 
jeter un ridicule sur elle , en même temps qu'elle discréditait Tad- 
ministration. 

Monsieur, homme d'esprit , avec un dehors un peu lourd , 
d'une mémoire surprenante , avait longtemps caché ses moyens 
sous l'apparence d'une réserve calculée d'après sa situation. Il 
est rempli d'instruction : sa conversation est brillante, et sa po- 
litesse extrême. Il fut un moment l'idole de Paris, mais ce rôle fut 
de peu de durée ; il ne fit rien de ce qu'il fallait pour le conserver. 

M. le comte d'Artois , à la figure la plus aimable , joint toutes 
les qualités : bon père, bon mari, bon frère^ ami solide et chaud, 
franc, loyal, toujours ému parce qui est noble et juste; fa- 
cile , sans hauteur, brave : en un mot, la nature a tout fait pour 
lui , et l'éducation rien , par bonheur. La sienne a tellement été 
négligée par M. de la Vauguyon , comme troisième , qu'il n'a 
pas eu sa part des mauvaises impressions données à ses aînés; 
au moyen de quoi il est venu dans la société, pour laquelle il 
avait un souverain attrait , entièrement brut , et dénué des no- 
tions les plus simples. Elle déploya bientôt les germes précieux 
quiétaienten lui. Mais l'essor fougueux d'un jeune prince qui passe, 
en un instant, de l'esclavage où le tient son gouverneur, à devenir 
maître absolu de ses volontés ; cet essor, dis-je, une fois amorti, 
on remarqua promptement qu'il était un peu apathique, s'oo- 
cupant plus, ou^ pour mieux dire", se livrant plus aux choses 
qui plaisent en général , qu'il ne s'en amusait ; penchant assez 
vers le jeu , plaisir plus facile à se procurer, et qui le remuait 
peut-être davantage. 

Il portait cette sorte d'indolence jusque dans la chose qui le 
touchait le plus , comme de rendre un service , ou de faire une 
grande démarche. Il mettait beaucoup de vivacité au début, et 
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avait besoin d'être poussé pour la soutenir. On voyait sensible- 
ment que cette suite lui coûtait : cependant ses excellentes qua- 
lités remportaient toujours , on ne peut pas dire sur sa noncha- 
lance, mais sur une façon d*étre aussi opposée à ce qu'annonçait 
son caractère. Ce fut un tel prince que Paris prit en déplaisance, 
au point que la populace l'insulta le jour qu'il portait je ne sais 
plus quel édit à la chambre des comptes, animadversion qui 
venait de la protection qu'il avait accordée à M. de Galonné , 
mais dont il se releva bien lorsqu'il fit renvoyer Tarchevéque de 
Sens. Il déploya autant de franchise et de noblesse vis-à-vis 
de ce prélat, que de courage et de sentiment pour le roi et 
l'État. 

Voici quels étaient les personnages qui composaient le con- 
seil * : 

D'abord, l'archevêque de Sens, ministre principal, homme 
de plus d'esprit que de mœurs, plus savant que judicieux, plein 
d'audace et sans caractère, amoureux de l'intrigue , qui donnait 
un continuel exercice à son activité. M. de Malesherbes étant mi- 
nistre de la maison , me dit un jour : « Mais rendez-moi donc 
raison de l'archevêque de Toulouse (il l'était alors) : il n'y a pas 
un mariage , une tracasserie, une affaire, soit générale, soit par- 
ticulière, où il ne se trouve : il faut que cet homme-là ait plu- 
sieurs corps pour y suffire. » 

Madame de Beauvau , dont il avait captivé le suffrage (et ce 
suffrage était le plus honorable de tous ), madame de Beauvau 
m'avait engagé vivement à travailler auprès de la reine pour 
qu'il fût contrôleur général ; et il l'aurait été dix ans avant qu'il 
ne fût appelé au ministère , sans l'abbé de Vermont qui l'empê- 
cha ; chose difficile à concilier avec les services qu'il lui a rendus 
depuis, et l'attachement sans bornes qu'il lui a montré. 

M. le baron de Breteuil, ministre, bien avec l'abbé de Ver- 
mont, était offusqué par l'archevêque de Sens, que lui , M. de 
Montmorin et M. de Lamoignon avaient appelé, qu'ils ne soup- 
çonnaient vraisemblablement pas devoir prendre un vol aussi 

^ Je dois nécessafremeiit me répéter, objet , et j'y revieiu quand l'oeeadon m'y 
Deux raison* m'y condaisenf : I** j'éeris ramène. 

«an* me aoumettre à l'ordre des faits ; {Note de Pa^iteur) 

3^ j'ai rarement tout dit sur on mtme 
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rapide, et avec lequel le baron fut en opposition dès qu*il s^en 
aperçut; car il blâma très^ouvertement, et surtout par sa con- 
duite, les projets et les démarehes de Farchevéque. Ce dissenti- 
ment fit revenir le publie , qui n'était pas favorable au baron. Il 
fiit comblé d'éloges lorsqu'il donna sa démission , et qu'il eut 
l'air de se soustraire à la nécessité de partager les opérations, tan- 
dis qu'il ne faisait que succomber sous le crédit de l'archevêque. 
Cet exemple doit contribuer à faire connaître à quel point était 
monté l'esprit d'opposition contre la cour. 

M. de Montmorin, minis^e des affaires étrangères , remplis- 
sait une aussi grande place, sans faire de fautes et sans éclat. 
M. de la Luzerne, ministre de la marine, grand naturaliste , 
ayant l'esprit orné de beaucoup de connaissances , mais nulle- 
ment decelles qui auraient été utiles à son administration. 

M. de Brienne, frère de l'archevêque de Sens, ministre de la 
guerre > qui jouissait de la réputation d'honnête homme, mais 
entêté. Du ton tranchant et brutal, il était descendu à des for- 
mes plus honnêtes , après la chute de son frère. N'ayant jamais 
servi, il espéra couvrir son peu d'habitude des choses militaires 
par la création d'un conseil de la guerre , composé de trop jeu- 
nes gens pour ne pas choquer la tête de l'armée, de trop de fai- 
seurs pour en attendre autre chose que de tout culbuter, sans 
rien mettre à la place. Quand M. de Brienne aurait été doué 
d'autant de talents qu'il en avait peu , il ne pouvait que suivre 
les volontés de son frère; d'ailleurs, il n'entra dans le conseil 
d^Ëtat qu'après le renvoi de l'archevêque. 

M. de Lamoignon, garde des sceaux, d'une figure agréable, 
d'un maintien assuré , d'un abord ouvert et facile , d'une affabi- 
lité prévenante , parlait avec aisance et d'une manière claire et 
concise. Son caractère est ferme sans dureté. Il a toujours mené 
la vie d'un magistrat , se renfermant dans le sein de sa famille 
et les devoirs de son état , dont il connaît à fond l'esprit et le 
r^ime. Il s'toit montré opposé à la cour dans toutes les af- 
faires du parlement sous le règne de Louis XV; mais, révolté 
des malversations qui s'étaient introduites dans la magistrature, 
il avait inutilement essayé de les réprimer, ainsi que je l'ai déjà 
dit dans un article particulier pour cet objet. Parvenu à la plaoe 
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qu'il avait toujours ambitionnée, il voulut terrasser une hydfe 
sans cesse en opposition avec Tautorité royale, je veux dire 
les parlements : il en serait venu à bout avec un autre homme 
que l'archevêque , et d^un caractère plus analogue an sien ; et 
son nom serait devenu aussi cher à la France qu'on essaye de le 
rendre odieux. 

M. Lambert, contrôleur général, jadis factieux parlemen- 
taire, acharné contre la cour, où Fâge et les notaMes l'avaient 
introduit ; procureur consommé , fort dans le contentieux , d'une 
împéritie complète en finances. 

M. le duc de Nivernais, ministre d'État ; j'en ai parlé dans le 
commencement de ces Mémoires. 

M. deMalesherbes, ministre d'État. 

Voilà la description fidèle du seul bouclier que la France eût 
en main pour parer les coups violents que les Français portaient 
à sa constitution. 

Ainsi que je l'ai déjà dit , le roi , dans le cours du mois de 
mai 1788, tint un lit de justice à Versailles. II y fit enregistrer les 
édits qui établissaient une cour plénîère, à laquelle il attribuait 
l'enregistrement des impôts , et des grands bailliages , avec pou- 
voir de prononcer en dernier ressort sur tout procès dont le 
fond n'excéderait pas la somme de 20,000 liv. Ce dernier établis- 
sement était bien vu,*et fut en général assez applaudi, en ce qu'il 
restreignait le district trop étendu des parlements , et qu'il don- 
nait aux pauvres la facilité de se défendre sur les lieux des in- 
justices et des invasions des riches. Cela corrigeait l'inconvénient 
des distances où ils étaient contraints de venir plaider, et qui leur 
occasionnaient une dépense au-dessus de leurs moyens. Cependant 
on trouva que la somme de 20,000 livres était trop forte, le fond 
des trois quarts des procès étant fort au-dessous , et que ce se- 
rait trop diminuer les causes attribuées aux parlements. On trouva 
aussi qu'on avait trop multiplié les grands bailliages, la juridic- 
tion de plusieurs parlements n'étant pas assez étendue pour en 
avoir besoin. Mais ce qui excita un cri général , ce fut là cour 
plénière, contre laquelle on se révolta. Cette institution parut une 
pensée despotique, un voile dont on voulait couvrir la tyrannie. 

Les parlements surtout, objets et victimes de ces édits qui, 
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par les précautions qu'on avait prises, leur furent signifiés le 
même jour dans tout le royaume, opposèrent les moyens les plus 
violents à leur exécution. 

Celui de Paris fit des remontrances, prit des arrêtés séditieux, 
qu'il faisait soutenir par les cris tumultueux d'une tourbe sou- 
doyée qui inondait les avenues et les salles du Palais. La société 
regorgeait de brochures^ de pamphlets où l'autorité royale était 
également attaquée. On mettait en avant les constitutions du 
royaume, avec d'autant plus d'avantage que, comme il n'en existe 
point, et que cela se borne à des faits, à des traditions, les gens 
instruits ont beau jeu pour ne citer que«ce qui est à l'appui des 
propositions qu'ils avancent. 

Le gouvernement, de son côté, faisait répandre des écrits qui, 
quoique revêtus d'autant de preuves, demeuraient sans effet, par 
la prévention et la préoccupation des esprits déchaînés contre la 
cour. Il existait dans le parlement de Paris des gens sensés, qui 
gémissaient sur le moment et plus encore sur les suites qu'ils 
auraient voulu prévenir; mais ils étaient primés par le grand 
nombre déjeunes conseillers effrénés , ayant à leur tête M. d'É- 
prémesnil. Ce magistrat s'était élevé p^ son esprit, par un par- 
tage impétueux et brillant, à jouer un rôle qui ne pouvait durer 
qu'autant que la fermentation subsisterait. Un instant l'arche- 
vêque parut l'avoir gagné; mais, aussi inhalée et inconséquent 
sur cet objet que sur tant d'autres, il ne mit point de suite à 
cette conquête , et M. d'Éprémesnil reparut bientôt à la tête de 
l'opposition. 

Le Dauphiné , dont le parlement , composé de noblesse , tient 
à toute la province, se signala par une résistance vive et soute- 
nue. La populace était gagnée par les gentilshommes , et point 
réprimée parle duc de Clermont-Tonnerre, commandant dans la 
province, trop faible pour cet emploi en tout temps, mais surtout 
dans un instant de fermentation et de délire. Il se laissa insulter 
à un tel point, que la considération la mieux établie en aurait été 
détruite. On envoya en Dauphiné le maréchal de Vaux, avec 
des lettres de commandement; il y arriva mourant, et y jouit 
des égards dus à ses services ainsi qu'à sa personne; mais il n*y 
opéra aucun changement. 



DU BÀfiON DE BESENVAL 837 

La Bretagne, où le parlement est dans le même eas que celui 
de Dauphiné', déploya la même marche, la même chaleur, et 
tout au moins la même indécence. Gela débuta par une coalition 
intime de la noblesse avec le parlement. M. de Thiard^, com- 
mandant dans la province, homme d'esprit et modéré, se con- 
ciliait l'estime des révoltés, mais n'en obtenait rien. Pas un 
parlementaire, pas un gentilhomme ne mit les pieds chez lui. Il 
n'était occupé qu'à tâcher, plus par adresse que par fotree, de 
faire exécuter les ordres de la cour, et de retenir les troupes qu'on 
se crut obligé de lui envoyer, et qui brûlaient de réprimer les ava- 
nies continuelles qu'elles essuyaient journellement du peuple de 
Rennes. 

Les gentilshommes tinrent une assemblée illégale, où ils li- 
bellèrent des représentationsqu'ilsenvoyèrent par douze députés, 
d'une telle insolence que la province ne les avoua pas trop. L'ar- 
chevêque de Sens se fôcha , et suivit le conseil de M. de Lamoi- 
gnon : les députés fiirent mis à la Bastille. 

C'en fut assez pour que la province prît parti pour eux. Elle 
renvoya une députation beaucoup plus nombreuse, pour rede- 
mander les prisonniers. L'archevêque en eut avis, il la prévint, 
et l'intimida tellement qu'elle retourna sur ses pas. 

A son retour , la province en fit une beaucoup plus forte en- 
core , à laquelle on enjoignit, pour éviter ce qui venait d'arriver, 
de passer par différents chemins , et de se disperser par petit 
nombre; de cette manière elle se réunit à Paris, où son premier 
soin fut de tenir une assemblée composée de tous les gentils- 
hommes bretons qui s'y trouvaient , et où l'on arrêta et signa 
des représentations. 

On ne fit rien à ces députés , qui apparemment se trouvèrent en 
trop grand nombre; mais on ôta au duc de Chabot 12,000 li- 
vres de pension qu'ail avait; on demanda à M. de Boisgelin la 
démission de sa charge de maître de la garde-robe; on retira à 
M. de la Fayette ses lettres de services dans une division, et 
l'on défendit à M. de Séran , gouverneur des enfants de M. le 
comte d'Artois , de paraître à la cour. Ils avaient tous quatre as- 
sisté à l'assemblée et signé la délibération. 

11 parut dans ce temps-là des représentations de la commii- 

29 
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sion intermédiaire de Bretagne , qui , sans )a 6n qui traîne nn 
peu , serait , à mon sens , un morceau achevé d'éloquence , de 
force et de noblesse. On avait envoyé le maréchal de Stainville 
en Bretagne , pour y prendre le commandement des troupes ; Il 
avait été précédé par sa réputation de dureté, qui convenait 
mieux à son maintien froid, à quelques propos de discipline alle- 
mande , qu'à son caractère. Il resta peu en Bretagne, n*y fit rien , 
et n'en rapporta que la haine des Bretons (je ne sais à quel ti- 
tre), et la satisfaction, lorsque Tarchevéque fut renvoyé et qu'on 
retira les troupes, de vmr brûler une figure de paille vêtue d'un 
habit bleu , avec une perruque de couleur de ses cheveux. 

Le Béam, qui n'est point province de France, et qui ne con- 
sent à en augmenter le nombre et à prêter serment de fidélité 
qu'après que le roi a fait serment toi-même de maintenir les 
privilèges de cette province , laquelle a un parlement composé 
comme celui de Bretagne et de Dauphiné; le Béarn , dis-je, à 
la notification des édits , rassembla en grand nombre ses monta- 
gnards , gens aussi déterminés que lestement et vigoureusement 
constitués , en entoura la ville de Pau , leur fit faire le service 
avec autant d -exactitude et dedisdpline qu'on en exige des trou- 
pes réglées , et s'empara de l'artillerie du roi, dont les remparts 
de la ville furent hérissés , avec la ferme résolution de repous- 
ser la force par la forcé. 

Comme le nom de Gramont est un des premiers de cette 
province, et qu'il y est chéri et respecté ^ on imagina d'y envoyer 
le duc de Guiche. Il y fut reçu avec toutes les démonstrations 
imaginables de joie et de vénération. On vînt au-devant de lui 
en portant en triomphe le berceau de Henri IV, que Ton con* 
serve à Pau. On lui fit un discours touchant sur ce berceau ; on 
lui rappela les services que ses ancêtres avaient rendus à la pro- 
vince, et combien ils ^'étaient montrés protecteurs et défenseurs 
de ses privilèges ; on le combla d'honneurs et de choses flatteu- 
ses; mais il revint sans avoir obtenu la moindre de celles qui 
avaient décidé sa mission. 

Il n'y eut aucun mouvement apparent dans la Provence ; ce^* 
pendant la résistance y fut aussi prononcée. 

Les autres villes à parlement ne fournirent aucun exemple de 
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lumalte occasionné par la mattitiide qne les magistrats sou- 
doyaient. Tout le reste du royaume était dans la plus grande 
tranqnUlité ; de manière qu'un étranger qui y aurait voyagé , et 
iqui n'aurait été ni à Paris, ni à Rennes, ni à Grenoble, ni à 
aucune ville parlementaire , ignorant ce qui se passait , n'en 
aurait pas au le moindre soupçon en voyant le calme des cam- 
pagnes , et même en écoutant les propos. 

Pai dît sucdnctenfent ce qui s'est passé dans les provinces , 
sans m'arréter aux époques des événements. Je reviens à Paris , 
où le parlement , conduit, comme je l'ai dit , par la fougue d'une 
feunesse bouillante , mettait dans ses assemblées le comble à la 
licence des avis, à l'emportement des arrêtés. Il avait convoqué les 
pairs , dont quelques-uns lui étaient entièrement dévoués; d'au* 
très incertains, quelques-uns affligés du présent, effrayés sur 
l'avenir , mais sans moyens pour arrêter le torrent. C'était les 
ducs de Luynes, de Luxembourg, de Praslin, d'Uzès et de la 
Rochefoucauld, etc. , etc. Quelques-uns de ces noms rappelaient 
Fesprit factieux des jours de la Fronde, et semblaient annoncer 
des dispositions héréditaires. 

Tandis que la fermentation agitait les têtes dans la grand'- 
chambre, les salles du palais retentissaient de propos séditieux 
tenus par cette foule innombrable de gens de justice , vivant sur 
le monstre de la chicane et nourris par elle. Dans ce nombre , 
on voyait une foule de jeunes gens de bonne compagnie , de pa- 
triciens qui, sous l'aspect du costume anglais , s'efforçaient d'en 
montrer l'esprit et les maximes. Les escaliers et les cours étaient 
remplis d'une multitude gagnée , sans opinion , sans parti , mais 
attroupée sur la foi d'un salaire, et bruyante ou tranquille, 
suivant l'ordre qu'elle en recevait. Plus un anrêté semblait violent, 
plus on en récompensait ces messieurs par des battements de 
mains, des bravo, des vivat, au sortir de la séance. Un pareil 
tumulte ne passait point la banlieue du Palais. Au delà de la li- 
gne de démarcation, tout était calme. On ne peut mieux rendre 
ce contraste que par une salie de spectacle , où l'on représente 
des événements qui excitent les plus grandes émotions dans les 
spectateurs, tandis que le passant, dans la rue, sait seulement 
que dans ce lieu on joue la tragédie, sans être même tenté d'y 
prendre part. 
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Malgré tout cda, les grands bailliages s'établissaient , très- 
lenleinent à la vérité, mais enfin s'établissaient, et se seraient 
complétés , s'il eût été possible de prendre plus de confiance 
dans l'administration de l'archevêque de Sens , et s'il eût montré 
plus de principes, de tenue, surtout de fermeté. 

Dans mes conversations avec M. de Lamoignon , je lui disais 
toujours : « Voilà du bruit ; il n'était pas difficile à prévoir. Avez- 
vous de l'argent ? c'est 1^ point d'où tout dépend, et sans lequel tout 
est manqué : si vous en avez , déterminez votre archevêque à pu- 
nir, à réprimer des parlements qui vous insultent. » — Il me ré- 
pondait constamment : « Quanta l'aident, l'archevêque répète 
qu'il n'en manquera pas, et parait de la plus grande tranquil- 
lité sur cet objet ; mais pour la suite dans la conduite , pour de 
la fermeté , c'est une autre affaire : en vérité , j'en perds l'espé- 
rance, car il n'y a pas de jour, de quart d'heure > que je ne lui 
en démontre la nécessité, saos m'apercevoir qu'il l'ait sentie. » 

Enfin , la résolution fut prise d'opposer la force à la force , 
et d*enehalner la licence par des punitions. On fit marcher des 
troupes dans les provinces les plus séditieuses; on donna l'ordre 
d'arrêter M. d'Éprémesnil et M. deMontsabert, moyen employé 
trop tard , et qui ne fit qu'augmenter l'incendie. L'effervescence 
qui troublait les têtes s'était accrue par l'impunité , au point 
qu'il n'était plus possible de la maîtriser. 

L'ordre d'arrêter M. d'Éprémesnil et M. de Montsabert re- 
gardait le département du baron de Breteuil : il en confia l'exécu- 
tion à la prévôté ^qui, faute d^expérience pour ces sortes de com- 
missions, mit si peu de soin à s'en acquitter, que les désignés 
furent avertis à temps, et se sauvèrent au Palais. Là , M. d'Épré- 
mesnil demanda que les chambres fussent assemblées. On ap- 
pela les pairs ; il eut beau jeu à déployer son éloquence sur la 
violation de la liberté des magistrats et sur la tyrannie. 

On tenait depuis quelque temps des détachements de la brU 
gade des gardes pour soutenir le guet , dans l'objet de réprimer 
les grands désordres ; car , par le faux calcul qui dirigeait le gou- 
vernement en tout , on pensait qu'il fallait mépriser la criaille- 
rie et les attroupements. La cour, informée de ce qui se passait 
au Palais, fit ordonner aux détachements des régiments des gar- 
des de s'en emparer, et de mettre des postes et des sentinelles à 
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toutes les portes de la graDd'chambre, avec défense d'en lais- 
ser sortir personne. Peu après, M. d'Agoust, capitaine aux 
gardes françaises , et depuis major, parut au milieu de rassem- 
blée, et dit qu*il venait de la part du roi pour arrêter M. d'É- 
prémesnil ; que , ne le connaissant point, il eût à se conformer 
à la volonté de sa majesté. Un silence universel et profond suivit 
Texposition de cet ordre. On a voulu faire de ce silence une belle 
réponse théâtrale; mais il ne fut que l'effet de la consternation 
et de la peur. Quand on conjure, il faut montrer une audace 
imperturbable , surtout dans les circonstances de la nature de 
celle-ci. 

A là fin , M. d'Éprémesnil se leva ; c'était déjà trop tard : il 
demanda à M. d'Agoust s'il emploierait les voies ordinaires ou 
la violence. Le roi vous en donne le choiXy lui répondit M. d'A- 
goust avec assurance. Sur quoi M. d'Éprémesnil s'étant mis à 
la suite de M. d'Agoust , ce dernier le conduisit par des détours 
à un carrosse qui l'attendait. 11 n'y aurait pas eu de sûreté pour 
lui de traverser la foule avec son prisonnier. M. d'Éprémesnil 
fut envoyé aux îles d'Hières , et M. de Montsabert je ne sais 
plud où. 

Après ce coup de vigueur on en fit un autre : ce fut d'annoncer 
à tous les parlements qu'ils étaient en vacance, et que le roi leur 
défepdaitde s'assembler. Le régiment des gardes françaises s'em- 
para du Palais, en prit même les clefs, et renouvelait journel- 
lement ses détachements. On chargea le maréchal de Biron du 
commandement de Paris, et sous lui M. d'Affry, colonel du 
régiment des gardes suisses. 

On se représente aisément combien cei^ événements augmen- 
tèrent le tumulte populaire , et combien les parlementaires s'at- 
tachaient à le fomenter. Les attentats furent en raison de la rage, 
et surtout de l'impunité. Inutilement le guet tenta-t-il de s'op- 
poser aux désordres ; la populace, plus nombreuse que lui, non- 
seulement le dominait, mais même le maltraitait : de manière 
qu'ayant défense de se servir de ses armes, la fuite était sa seule 
ressource. Cette faiblesse enhardissait le peuple au point que 
bientôt ce fut lui qui attaqua le guet, le chassa des corps de garde 
qu'il a dans Paris, et se mit aies démolir. 

29. 



343 MBMOTBIS 

On ne peut assez s^étonner de voir qu'à edté des parlTs de fer- 
meté que prenait la oour , elle fût indifférente sur les désordres 
de Paris , qui n'étaient à la vérité commis que par les gens te* 
nant au parlement, ou payés par lui » aucun citoyen n'y pre- 
nant part. Une telle contradiction ne pouvait guère venir que <ta 
peu d^accord entre les ministres : aussi , dans un comité , Tar^ 
chevéque de Sens s*étant emporté vivement contre le baron de 
Breteuîl , le lendemain le baron alla chez lui pour lui deman- 
der raison de la scène qu*il avait faite. L'archevêque voulut re- 
plâtrer; mais le baron ayant dit qu'apparemment il voulait sa 
place , Farchevéque redevint furieux , et répondit que , s'il l'a- 
vait voulue, il y avait longtemps qu'il l'aurait eue. f entends 
ce que cela signifie , reprit le baron , qui donna tout de suite 
sa démission au roi. Le roi l'accepta. 

J'ai déjà dit que cette conduite du baron lui concilia , pour 
un moment, la faveur du public. 

Ce fut M. de Villedeuil qui le remplaça. M. de Villedeuil était 
fils de Laurent, célèbre machiniste, homme de génie, versé 
dans l'hydraulique , sans aucun autre moyen que l'instinct de 
son art , caria science lui manquait absolument. Il fit unegrande 
fortune dans l'exploitation des mines de Pompéan , et mourut 
fort riche , ayant débuté par être éelusier de Bouchain , place 
qu'avait son père. ^ 

Une tournée que je fis dans mon commandement , peu de 
temps après cet événement , ainsi qu'un séjour d'un mois aux 
eaux de Contrexevflle, me réduisirent à n'apprendre ce qui se 
passait que par lettre, ou par la voix publique, sans être à portée 
d'en approfondir les causes. Tous les faits se rapportaient à l'es* 
prit de révolte qui régnait à Paris et dans les provinces , et à la 
suite que la cour semblait vouloir mettre au parti qu'elle avait 
adopté. 

Pendant que j'étais aux eaux, à la fin d'août, on nous envoya 
un édit du roi par lequel sa majesté annonçait que dorénavant 
tout payement quelconque, de sa part, se ferait les. trois cinquiè- 
mes en argent , et les deux autres en billets sur le trésor royal , 
portant cinq pour cent d'intérêt. 
Persuadé , d'après ce qui m'avait été si souvent rq)été -, que 
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raréberégue ne Dianqiiait point d'argent, je ne vis dans cet édît 
qu'une opération aasez adroite qui forçait le public de prêter au 
roi, à bas intérêt , un argent qu'il ne pouvait trouver, malgré 
les avantages qu'il ofi&ait, ayant perdu tout crédit. Ce moyen 
procurait la certitude d'aller jusqu'à l'assemblée des états géné- 
raux , époque que le ministre ne pouvait atteindre avec les fonds 
qu'il possédait. Quoique froissé, comme tout le monde, par cet 
édit, j'éprouvai qu'un mal général est moins sensible. D'ailleurs, 
l'adresse que je supposais à l'archevêque me plut. J'étais bien 
loin d'imaginer qu'il n'y edtt plus que 400,000 francs au trésor 
royal, que toutes les caisses étaient épuisées, et que l'arche- 
vêque avait même pris celle des spectacles , et l'argent d'une lo- 
terie ouverte en £iveur des malheureuses victimes d'une grêle 
qui avait ravagé une grande étendue de pays. 

Paris, mieux instruit, apprécia l'opération, et reconnut l'an^ 
nonce de la banqueroute. Il est facile d'imaginer l'effroi et la ru- 
meur qui s'y répandirent. Elle fut telle, que M. le comte d'Artois, 
poussé par madame de Polignac, crut qu'il n'y avait pas un 
mom^it à perdre pour éclairer le roi. II eut préalablement avec 
la reine une conversation longue et pénible pour elle. Il lui dé- 
montra la misérable administration de l'archevêque de Sens, et 
lui fit des reproches personnels. Peignant ensuite la situation 
des esprits , il lui fit envisager jusqu'où le désespoir pouvait les 
porter^ et qu'on devait tout en craindre, jusqu'à des attentats 
contre la vie du roi. La reine pleura beaucoup , et ne put dis- 
convenir, ni des vérités qu'on lui remettait sous les yeux, ni 
de la nécessité de renvoyer l'archevêque. 

Avant de parler au roi, M. le comte d'Artois, toujours noble 
et franc dans sa conduite, envoya chercher l'archevêque, pour 
le prévenir sur la démarche qu'il allait faire, dictée par son de- 
voir et par l'attachement qu'il avait pour son frère et l'État En 
effet , il ne tarda pas à montrer au roi, avec force et tendresse , 
la vérité telle qu'elle était; il lui présenta l'urgente nécessité de 
remplacer sur-le-champ l'archevêque, et, malgré sa répugnance, 
de rappeler aux finances M. Pïecker, comme celui qui avait la 
confiance et le vœu de la nation, elle seul capable de tirer l'État 
de rhbrrible crise où'il se trouvait. 
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Â la suite de cette conversation , il y eut un comité de deux 
heures entre le roi , la reine et J*archevéque , au sortir duquel 
ce ministre fut hué par le peuple de Versailles, quoiqu'il eât 
donné sa démission , que cette princesse m'a dit depuis lui avoir 
demandée. M. Necker fut nommé directeur général des finances, 
avec entrée au conseil d'État. 

On se le rappelle : il y a peu d'exemples d'une transition aussi 
subite du comble du désespoir et de la rage au contentement , à 
Tivresse qui éclatèrent dans Paris , lorsqu'on y sut le renvoi de 
Farchevéque et le rappel de M. Necker. On bénit le roi et la 
reine , et surtout on éleva M. le comte d'Artois jusqu'aux nues. 
Il faut convenir que son motif et sa conduite méritaient bien, de 
la part du public , des témoignages de reconnaissance. La reine 
ne jouit pas longtemps de ce retour de la bienveillance publique. 
Vingt-qUatre heures suffirent pour la lui ramener; elle la lui per- 
dit en aussi peu de temps, quand on fut informé que Farchevéque 
allait être cardinal (dignité qu'on regardait comme abolie en 
France), et que l'abbé de Loménie , qui n'avait pas encore 
trente ans , était coadjuteur de Sens ; que madame de Cdnisi 
avait promesse d'une place du palais, et que le régiment de la 
Reine, cavalerie, était donné à M. de Canisi. 

Le long séjour de l'archevêque à Jardi , maison à une lieue 
de Versailles , la quantité de courriers qu'on prétendait voir sur 
le chemin de Brienne lorsqu'il s'y rendit , avec l'intention de 
partir de là pour les provloces méridionales, où sa poitrine de* 
mandait qu'il passât l'hiver; tout cela fut très-fâcheux : l'opi* 
nion s'exaspéra contre la reine, la faiblesse du roi se montra da- 
vantage, et le crédit ne reparut pas. 

Je connais assez la façon de penser de la duchesse de Pôlignac 
pour être sûr que son attachement pour le roi , et surtout pour 
la reine, ainsi que l'intérêt du bien public, l'auraient détermi- 
née à exciter M. le comte d'Artois , qui avait autant d'amitié 
que de confiance en elle , à tenir la conduite qu'il eut ; mais je 
crois aussi qu'elle fut fort aise que la cause générale se trouvât 
d'accord avec ses dispositions particulières. Elle détestait l'ar- 
chevêque de Sens et l'abbé de Vermont ; il n'y avait rien que 
ces deux hommes n'eussent employé pour la détruire dans l'es- 
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prit de la reine, sans en pouvoir venir à bout. Cependant ils 
étaient parvenus à ce que cette princesse se bornât aux atten- 
tions et aux témoignages d'une amitié sincère et constante ; mais 
qu'elle ne lui parlât de rien, ni ne la consultât plus sur aucune 
affaire : manière d'être qui , d'après une confiance sans bornes 
et l'intimité dans laquelle ces deux amies avaient vécu jusque-là^ 
jetait nécessairement entre elles , si ce n'est du froid , du moins 
une réserve gênante de part et d'autre. Gela minait tout douce- 
ment le crédit de madame de Polignac , sur lequel cependant 
les courtisans étaient incertains, par les démonstrations jour- 
nalières de tendresse de la reine, dont ils étaient témoins. 

Si la duchesse de Polignac put se flatter un moment d'avoir 
remporté la victoire complète, elle ne tarda pas à être détrom- 
pée, non-seulement par les grâces accordées à l'archevêque, 
mais par le crédit de l'abbé de Vermont, qui, loin de diminuer 
parut encore s'augmenter : l'habitude attachait la reine à cet 
homme, plus fait pour la poussière d'un collège que pour le sé- 
jour de la cour, et qui , par son caractère, son insuffisance, son 
indiscrétion, son arrogance, s'était attiré à juste titre la haine 
et le mépris général. 

rétaîs en route pour me rendre de Gontrexeville à Moulins , 
ignorant ce qui se passait. En arrivant à Langres , j'y trouvai la 
plus grande rumeur. Ma première idée fut que c'était une sédi- 
tion , chose qui n'était pas rare à rencontrer dans le royaume à 
cette époque. Descendu de voiture, j'accostai dans la rue un 
homme assez bien mis , auquel je demandai le sujet du mouve- 
ment que je voyais. « Comment , me dit-il , vous ignorez le 
grand événement? L'archevêque de Sens est chassé, et M. Nec- 
ker est rappelé, M. Necker, après lequel nous soupirons depuis 
si longtemps ! Tout va bien aller! » 

11 est certain que M. Necker est peut-être le seul exemple 
d'un administrateur qui soit parvenu à réunir autant de voix, 
et une opinion de confiance aussi générale. Il n'avait contre lui 
que les gens qui chereheat à s'enrichir aux dépens des autres , 
à profiter de la détresse publique pour faire une fortune prompte, 
ainsi que les courtisans, qui craignaient de trouver son austérité 
en opposition du produit qu'ils attendaient de leur faveur. On 
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redoutait eneove de grandes économies; on les sentait néoea- 
saires. Quant aux hommes qui jugent froidement, ils doutaient 
que M. lïecker pût suffire aux grandes idées que les circonstances 
pressantes exigeaient de lui. 

En quittant mon homme, j'allai chez Tévéque de Langres, 
Tabbé de la Luzerne, frère du ministre de. la marine; je ne le 
trouvai point : mais un moment après il vint à mon auberge , 
et je sus de lui les détails dont on peut être instruit dans le 
premier moment. Il était, ainsi que moi , fort ami de M. deLamoi- 
gnon. Mon premier soin fut de m'informer de ce qu'il devenait. . 
L'évéque me répondit qu'il n'en savait autre chose, si ce n'est 
que, le jour que l'archevêque avait été renvoyé, M. de Lanioi- 
gnon avait eu une conversation de deux heures avec le roi, d'où 
on l'avait vu sortir radieux. Malgré les apparences , nous n'au- 
gurâmes pas bien des suites pour lui. 

Le comte de Brienne, à l'exemple de son frère, porta an roi 
la démission du ministère de la guerre; je dis ministère, parce 
que tout récemment il était entré dans le conseil d'État. Il fut * 
dit dans le monde que le roi n'avait pas voulu l'accepter encore; 
mais les clairvoyants supposèrent que l'archevêque de Sens , qui 
tacitement gouvernait encore par la reine , et surtout par le cré- 
dit de l'abbé de Yermont , voulait que son frère demeiirât à la 
cour pour veiller à ce qui s'y passait, et surtout comme empêche- 
ment à la trop grande liberté des propos contre lui, principale- 
ment au conseil. Il espéra que la présence de ce frère contiendrait 
les mécontents. 

Je n'ai jamais entendu louer le comte de Brienne que sur sa 
probité. J'y crois sans doute; mais il faut convenir que dans cette 
occasion il joua un faible rôle. Dominé par le conseil de la 
guerre depuis le départ de l'archevêque, il ne paraissait chez 
le roi que comme quelqu'un embarrassé de sa contenance, qui 
craint d'entendre ce qu'on dit; il y était peu accosté, si ce n*est 
par des militaires, qui profitent de la facilité que donnent les en- 
trées de la chambre pour parler aux ministres , et s'éviter la peine 
d'aller à leur audience. 

Mon premier soin, en arrivant à Paris, fut d'aller voir M. de 
Lamoignon. Je le trouvai assez agité sur la position des affaires 
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et sar la sienne personndie; il avait une û&fte tierce, dont les 
intervalles étaient employés aux alflûres , qui s'embrouillaient 
journellement davantage, et en conférences avec les autres minis- 
tres ; au moyen de quoi je ne pus Tentreleiitr que des^ instants, 
pendant lesquels il me fut impossible de me mettre au fait des 
choses qui ne percent pas dans le publie. 

M. INecker fît une grande faute en arrivant au ministère, qui 
fut de ne pas retirer l'édit par lequel on annonçait que tout pay» 
ment se ferait dorénavant les trois dnquièmes en aident, et les 
deux autres en billets à intérêts. On s'attendait au contraire \ et, 
ne voyant point effectuer cette déclaration , on fut fondé à croire 
que le manque d'argent en était cause ; œqui fit tomber le crédit, 
que le nom seul de M. IVecker devait relever. Lorsque, quelque 
temps après , il retira cet édit, il se justifia de ne Tavoir pas 
fait plus tôt, d'après ses principes, qui sont que la base du crédit 
est la bonne foi; que c'aurait été en manquer , que de faire Topé- 
ration s^s s'être assuré auparavant que Fétat des finances y 
pouvait suffire. Cela peut être vrai en général; mais il n'y a 
point de règle sans exception. 

M. Necker avait été désiré et accudlli parla nation d'une ma- 
nière si flatteuse, qu'il voulut de son côté chercher à lui plaire, 
et, s'il était possible, consolider un enthousiasme qui pouvait 
n'être que passager. II imagina qu'il remplirait son dessein en 
annulant l'édit qui établissait une cour plénière et des grands 
bailliages , en rappelant les exilés et rétablissant le cours de la 
justice : mauvaise spéculation pour un ministre, qui msmquetoijh 
jours son objet; car, quelque chose que l'on fasse, on n'a point 
l'approbation générale, on ne ÊtH jamais taire les intérêts parti- 
culiers ; on accoutume le publie à croire qu'il peut influer sur 
l'administration , et que son opinion doit la dirig» : esprit le 
plus fatal qui puisse s'établir dans un État , et dont M. Keeker 
a semé le premier germe en France par son Compte rendu, qui 
a instruit la multitude de choses qu'elle devait toujours ignorer, 
et Fa persuadée que ses rois dépendaient de son approbation et de 
sa volonté. De là, la licenœde la presse, qui fait que tout homme 
peut, de son bureau, gouverner l'État ; et cette pensée caresse trop 
Famour-propre pour qu'il manque de gens qui s'en enivr^tt, 
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et qui ii*y sacrifient les principes analogues à la constitution d'un 
État, à sa bonne administration , par conséquent à sa prospérité 
et à sa durée. Un ministre doit , ce me semble , tâcher de se 
faire de bons principes , et , lorsqu'il les a adoptés , ne jamais 
s'en écarter, quelque opposition qu'il puisse rencontrer : dans 
ee dernier cas, il doit la vaincre, même par la force. Depuis 
quelques années , c'est le cri public et l'intrigue qui ont gouverné 
la France. La position où elle se trouve en est le digne résultat. 
M. Foulon , qui de commissaire des guerres s'est élevé par 
son esprit, ses talents, et surtout son adresse, à devenir, sous 
le ministère du duc de Ghoiseul, intendant de la guerre et pres- 
que contrôleur général; M. Foulon, protégé par Mesdames, 
tantes du roi ; tenant au parlement! dont il était l'âme damnée , 
et où il avait beaucoup de crédit, se trouvait enfin conseiller 
d'État, et, quoique déjà vieux, ne perdait pas une occasion de 
travailler à se glisser dans le ministère. La vacance de celui de la 
guerre, annoncée comme prochaine, réveilla ses désirs. Il est 
certain qu'instruit à fond de tous les détails de l'administration 
militaire, il était plus propre à cette place qu'un autre, et, en 
détruisant le conseil de la guerre, à réparer ses fausses démar- 
ches : il n'avait contre lui qu'une réputation attaquée. 

Il imagina qu'en servant M. de Lamoignon il s'en ferait un 
appui. £n conséquence , il travailla dans le parlement, et vint à 
boutid'y gagner tous les gens sages, et une supériorité de voix qui 
l'aurait emporté sur la fougue delà jeunesse, jusqu'à ce moment 
la plus forte et la plus mutine. L'établissement des grands 
bailliages aurait passé peut-être, avec des modifications. Je ne 
sais trop ce qui avait été arrangé pour la cour plénière ; mais enfin 
le projet adopté par la cour triomphait, et M. de Lamoignon 
s'affermissait dans sa place. 

M. Nedker, qui, d'après ses vues, et vraisemblablement d'après 
le désir de se défaire de M. de Lamojgnon , dont le crédit serait 
devenu trop prépondérant pour celui qu'il voulait prendre; 
M. Necker, dis-je, se mit lui-même en négociation avec le par- 
lement; et, lui présentant des idées plus analogues à ses prin- 
cipes , détruisit l'ouvrage de M. Foulon. Peut-être aussi que )'ar- 
dievêque , influant encore beaucoup , ainsi que je l'ai dit , désira 
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n'être pas le seul objet de la haine publique, et, voulant avoir 
un compagnon , intriguait contre le garde des sceaux. Ce fait est 
probable, par rempressement que témoignait la reine qu'il donnât 
sa démission. 

Il ne restait plus d'autre parti à prendre à M. de Lamoignon, 
qui ne pouvait être le spectateur, encore moins l'artisan de la 
destruction de son ouvrage. Il ne s'occupa plus que de sa retraite, 
qui fut telle du côté de l'argent , et si contraire au caractère et 
aux principes de M. Necker, qu'il était aisé de voir combien il 
désirait d'être défait d'un pareil coopérateur, et si brillante du 
eôté des agréments , qu'il était sensible que l'archevêque s'en 
était mêlé. On lui donna 400,000 fr. pour payer ses dettes , dont 
200,000 fr. devaient être payés tout de suite, et 200,000 fr. au 
mois de janvier; il eut la promesse que son fils atné serait fait 
duc dès qu'il aurait vingt-cinq ans , et qu'il aurait la première 
place vacante dans les affaires étrangères. 

M. de Lamoiguon, en me confiant cette retraite^ me demanda 
le plus grand secret : ce secret lui avait été imposé non sans rai- 
son , car certainement un semblable traitement aurait occasionné 
des clameurs , vu l'état des finances et la dispo^tion des esprits, 
parce qu'on n'aurait pas mis en compensation la position de M. de 
Lamoignon , à cinquante-deux ans mort civilement pour ainsi 
dire; obligé, ainsi que sa famille et sa postérité, de renoncera 
jamais à la magistrature , berceau de son nom , où ses ancêtres 
et lui avaient tenu les premiers rangs ; venant de manquer ré- 
cemment un mariage de 1,400,000 fr. pour son second fils, dans 
la personne de mademoiselle Courbeton , fille d'un conseiller 
du parlement de Dijon , forcé par sa compagnie de rompre ce 
mariage , et menacé , par haine et par vengeance contre M. de 
Lamoignon, d'en être chassé s'il le consommait. De telles consi- 
dérations ne sont seulement pas aperçues par un public préoc- 
cupé de la seule idée de trouver des torts à la oour^ et de s'élever 
contre elle. 

La retraite de M. de Lamoignon ouvrit un vaste champ à la 
joie tumultueuse de la basoche, et de la populace salariée par le 
parlement; elle brûla l'efSgie de l'archevêque de Sens, et celle 
de M. de Lamoignon. La place Dauphine ressemblait à un champ 
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de bataille , par rénorme quantité de pétards qu'on y jetait ooo - 
tiauellement. On arrêtait les carrosses et les gens de pied sur le 
PoDt^Ncuf ; on (^ligeait les hommes à se mettre à genoux de- 
vant la statue de Henri lY , ce qu'on n'exigeait point des fem- 
mes; mais les uns et les autres étaient obligés de crier : yioe 
Henri l^l au diable Lamoignon l On en vint bientdt à exiger des 
passants de donner de l'argent , sous prétexte de l'employer à 
acheter des fusées. On imagina de faire un enterrement à M. de 
Lamoignon , et l'on vit partir du Pont-Neuf deux longues files 
de gens portant des flambeaux, qui s'acheminèrent vers la rue 
de Grenelle, où était la maison du garde des sceaux : Tintentlon 
était d'y mettre le feu. Un de mes gens qui se trouva dans la 
foule ayant entendu le complot, courut en avertir ceux de M. de 
Lamoignon, qui deoaanda main-forte aux Invalides ; et lorsque 
l'attroupement se présenta , l'c^ficier qui commandait le déta- 
chement parla avec tant de véhémence et de menaces , qu'il en 
imposa. 

Tout reflua vers l'hôtel de Brienne, dans la rue Saint-Domini- 
que, avec le même dessein d'incendie. Le comte de Brienne, qui 
dans ce moment rentrait pour se coucher, voyant ce qui se 
passait, courut aux Invalides : il fit marcher des détachements 
qui arrivèr^t par un des bouts de la rue, tandis que par l'autre 
il se présentait un détachement de gardes françaises, arrivant 
pour exécuter les ordres qu'il avait reçus ^ d'arrêter les désordres 
d'une certaine nature. Le sergent commandant le détachement, 
insulté, frappé même, fit foncer sur la foule, qui , retenue par 
les invalides, ne put se sauver : il y eut des coups de baïonnettes 
en assez grand nombre , des tués et des blessés. 

Tandis que cette scène se passait dans le faubourg Saint-Ger* 
main , il y en avait une plus sanglante encore dans la rue Meslée , 
où demeurait M. Dubois , commandant du guet, auquel la popu* 
lace du Pont-Neuf en voulait autant qu'à sa troupe. 11 partit de 
la place Dauphine une foule considérable, dans le dessein d'ex* 
terminer tout ce qu'elle rencontrerait de ^et , et d'aller mettre 
le Ibq à la maison dé M. Dubois, qui, averti du projet, envoya 
ordre à ses détachements de se replier sur la rue Meslée , et de 
se cacher de droite et de gauche dans les maisons. Il remplit sa 
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eoorde guet à cheval ; et lorsque la rue fut bien eng<Mrgée, il 
fit déboucher son iofanterie sur les flancs à eoups de baïonnet- 
tes, tandis que sa cavalerie chargeait en tête à coups de sabres. 
Cette mancsavre le sauva, et sa maison ; mais il y eut beaucoup 
de monde de tué et de blessé. Voilà le point où la conduite de 
la police, disons mieux, celle de la cour, avait laissé venir les 
choses. 

M. d* Aligre , premier président du parlement , qui s'était fait 
plus de cent mille écus de rente, donna sa démission , qu'il an- 
nonçait depuis longtemps; et ce fut M. d'Ormesson, président 
à mortier, qui le remplaça . 

On dioisit pour garde des sceaux M. de Barentin , premier 
président de la cour des aides : manière de mannequin qu'on affu- 
bla d'une simarre. 

Ce qui m*est arrivé à la révolution de 1789. 

Si on a lu ce que j'ai prédit des suites de la morale que les 
philosophes établissaient depuis longtemps , et qui ne tendait 
qu'à détruire tout principe de religion , tout lien de subordina- 
tion; si Ton se rappelle la comparaison que j'ai faite du renvoi 
de M. de Galonné, avec le sacrifice que Charles l" fit du comte 
de Strafford , on conviendra que je n'ai pas mal jugé du résultat 
que devaient produire les nouveaux dogmes des sages et la con- 
duite du roi. Mais ce qu'il était impossible de prévoir , c'est le 
point où les choses en sont venues , les fautes inouïes, innom- 
brables des ministres , la faiblesse du roi , la décadence de lâT no- 
blesse, la fausseté, la maladresse du clergé, l'insolence et la 
cupidité des factieux qui se sont emparés des délibérations de 
l'assemblée nationale, soutenus par l'argent de l'Angleterre. 
A tant de calamités, suffisantes pour écraser la France , s'est 
joint encore le complot dirigé par Laclos et le comte de Mirabeau 
en faveur du duc d'Orléans , dont les entours et ces conjurés se 
servaient, ainsi que de sa fortune, pour envahir l'autorité et 
gouverner sous son nom. 

Je laisse à l'histoire les détails d'une révolution qui n'a jamais 
eu d'exemple. Qu'en déchirant le voile sous lequel sont encore 
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cachées les intrigues qui Tont produite, elle appreone à runivere 
étoDué par quels ressorts le plus beau , le plus puissant et le 
plus florissant empire de l'Europe, dans Tespace de quelques 
mois , a été conduit à sa perte, qui paratt inévitable au mo- 
ment où j'écris. Je me bornerai aux événements particuliers qui 
me concernent personnellement, et qui, par leur singularité, 
ont attiré Tattention, malgré les grands et surprenants objets 
qui fixaient la politique de l'Europe et sa curiosité. 

Depuis huit ans le roi m'avait donné le commandement des 
provinces de l'intérieur, composé de l'Ile-de-France, la ville de 
Paris exceptée, du Soissonnais, du Berri, du Bourbonnais, de 
l'Orléanais , de la Touraine et du Maine. Le détail immense d'une 
aussi grande étendue de pays se trouva fort augmenté, au mois 
d'avril de l'année 1789, par la disette de grains qui commençait 
à se faire sentir , et qui annonçait une famine prochaine. La 
diminution de cette denrée de première nécessité, la crainte de 
l'avenir, occasionnèrent des frayeurs et produisirent une fermen- 
tation générale. Les marchés devinrent orageux , et les convois 
que le gouvernement dirigeait vers les lieux les plus nécessiteux 
furent interceptés : ce qui m'obligea de morceler les troupes qui 
étaient à mes ordres y pour en garnir la grande quantité de 
marchés sur lesquels j'étais obligé de veiller, et pour y maintenir 
le bon ordre , pour assurer le transit des grains , tranquilliser les 
campagnes , où des brigands enhardis , attirés par la fermenta- 
tion générale, commettaient des désordres. Jusqu'au 12 juillet 
que la révolution éclata, j'ai eu la satisfaction d'entretenir la paix 
dans toute l'étendue de mon commandement , sans qu'il y ait eu 
un événement fâcheux , un seul habitant de molesté, une seule 
plainte contre les troupes , quoique la grande quantité de déta- 
chements que j'étais obligé de fournir empêchât qu'ils n'eussent 
tous des officiers à leur tête. Les ordres précis que j'avais donnés 
furent ponctuellement exécutés, tant la discipline était parfaite 
à cette époque. 

J'ai déjà dit que je n'avais point d'ordres à donner dans Paris, 
dont la grande police, dans les temps ordinaires , était entre les 
mains du parlement , et tous les détails entre celle du ministre de 
la maison. La fermeatation qui commençait à se manifester, 
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aiosi que la rareté des subsistances, obligèrent de se servir des 
moyens usités en pareil cas, c'est-à-dire, d'employer les deux ré- 
giments des gardes fran^^ses et suisses pour y maintenir le bon 
ordre. 

Le colonel des gardes françaises est presque toujours maré- 
chal de France, et, dans ces circonstances , le commandement 
lui a constamment été dévolu ; mais, pour cette fois, M. le duc 
du Châtelet, qui venait d'être nommé à cette place, n'était que 
lieutenant général, ainsi que M. le comte d'Affry, colonel des 
gardes su\3ses. Le commandement fut également donné à tous 
deux. Ils se partagèrent la surveillance des quartiers, au prorata 
de la force des corps dont ils étaient les chefs. 

Vers la fin d'avril, M. d'Affry eut un accident grave, qui le 
mit aux portes du tombeau^ et dont on crut même qu'il ne relè- 
verait pas. Gomme lieutenant colonel des gardes suisses^ je fus 
obligé de le remplacer, et de joindre le détail de Paris à tous 
ceux dont j'étais déjà surchargé ; ce qui me priva de tout repos. 
Mes journées étaient employées aux soins qu'exigeait Paris, ainsi 
qu'à la correspondance démon commandement; et, la plus grande 
partie de la nuit, j'assistais aux assemblées qui se tenaient chez 
le lieutenant de police, pour assurer l'arrivée des blés- nécessaires 
à la subsistance de Paris. 

Dès le commencement du mois de mai ony yit abonder une 
quantité d'étrangers de tous les pays, la plupart déguenillés, ar- 
més de grands bâtons, et dont l'aspect effrayant suffisait pour 
faire juger ce que l'on devait en craindre. Nous fûmes avertis, 
M. du Châtelet et moi, qu'ils commençaient à s'attrouper dans 
le faubourg Saint- Antoine, et que la maison du sieur Réveillon 
était menacée. Réveillon avait une manufacture considérable de 
papiers peints. C'était un honnête homme, charitable, estimé, 
qui méritait bien peu le sort qu'il éprouva. Sur l'avis que sa ma- 
nufacture et sa maison étaient en danger, M. du Châtelet y en- 
voya, à poste fixe, un sergent et trente hommes des gardes 
françaises. 

Dès le lendemain , vers les dix heures du matin , M. du Châ- 
telet arriva chez moi , et m'apprit que le plus grand tumulte au 
faubourg Saint- Antoine, et l'apparition d'une foule de brigands, 
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annonçaient de grands désordres. Nous nous rendîmes sur-le- 
champ à la police , où nous sûmes que de moment en moment 
le tumulte augmeptait, ainsi que la foule, qui devient pfompte- 
ment innombrable à Paris lorsque quelque mouvement exeite 
la curiosité. 

Bientôt on nous apprit que l'établissement de Réveillon avait 
été pillé sous les yeux delà garde qu'on y avait envoyée, et qui 
n'avait pas tiré un seul coup de fusil. M. du Ghâtelet fit marcher 
des compagnies de grenadiers , avec ordre de faire feu. On dé- 
péchait émissaires sur émissaires pour avoir des nouvelles; ils 
tardaient beaucoup à reparaître , le faubourg Saint- Antoine 
étant si plein de monde , qu'il était aussi difScile de pénétra 
jusqu'à l'endroit où se commettait le désordre , que d'en reve- 
nir pour rendre compte. M. du Ghâtelet fit marcher de nou- 
veaux détachements, à l'appui des grenadiers. Nous sûmes que, 
malgré le feu des troupes , les brigands n'en étaient que plus 
acharnés, quoique la partie ne fût assurément pas égale; car, 
contre des fusils, ces malheureux n'avaient que des bâtons, 
et pour toute ressource, celle de monter sur les toits, d'où ils 
faisaient pleuvoir des pierres et de3 tuiles sur les soldats; ee qui 
ne laissait pas que de les incommoder. 

Quoique le faubourg Saint- Antoine fût un des quartiers com- 
mis à la surveillance du régiment des gardes françaises , M. du 
Châtelet ne pouvait pas dégarnir assez les autres pour porter 
sur ce point toutes les forces nécessaires. Gela me détermina à 
y envoyer des détachements des gardes suisses, afin de soutenir 
les siens. 

Tous les espions de la police qui nous rapportaient des nouvel- 
les , s'accordaient à dire que Tinsurrection était occasionnée par 
des étrangers, qui, pour grossir leur nombre, prenaient de 
force tout ce qu'ils rencontraient; que même ils avaient député, 
à trois reprises différentes , au faubourg Saint-Marceau , pour y 
ftiredes recrues, sans avoir pu déterminer qui que ce fût à les 
venir joindre. Ges espions ajoutaient qu'on voyait des gens 
exciter le tumulte, et même distribuer de l'aident. 

La soirée s'avançait, sans que l'acharnement s'affaiblît Je 
sentis tout le danger de le laisser continuer pendant la nuit. Je 
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résolus donc de prendre un grand parti pour ramener le calme. 
En conséquenee, je donnai ordre à un bataillon du régiment 
des gardes suisses, auquel je joignis deux pièces de canon, de 
se porter au faubourg Saint-Antoine; et je lui prescrivis, si 
cette vue n*en imposait pas aux brigands « de faire charger le 
canon à cartouches; et si ce spectade ne produisait encore 
aucun effet , de tirer à coups redoublés , jusqu'à ce qu'on eût 
tué le dernier. Un officier revint bientôt me rendre compte que 
le tumulte , sur lequel la vue du bataillon n'avait rien produit, 
s'était apaisé à la vue du canon prêt à tirer, et que la dispersion 
du peuple et des révoltés avait entièrement rétabli le calme. 

Tout Paris me regarda comme son libérateur, et je ne pouvais 
me montrer nulle part qu'on ne m'accablât d'éloge et de re- 
merdments. Il n'en fut pas de même à Versailles, où personne 
ne me donna de témoignages de satisfaction , ni même ne me dit 
un mot sur ce qui s'était passé ; ee qui ne me surprit ni ne m'af- 
fecta. Accoutumé depuis longtemps à faire pour le mieux dans 
les choses dont j'ai été chargé , je l'ai de même été à trouver peu 
de reconnaissance, et à m'en consoler. C'est ce que doit faire 
tout homme qui n'aime point à se faire valoir, qui hait les pre- 
neurs et la flatterie, et qui, dans le fond, ne reconnaît de tribu- 
nal que cdui de sa consdence. 

Dans la nuit qui suivit l'iosurrection du faubourg Saint- An- 
toine, M. du Châlelet envoya des gens intell^nts et déguisés des 
gardes françaises , qui nous rapportèrent que, s'étant coulés le 
long d'un tbssé vers un gros de brigands qui s'était rassemblé 
au delà de la barrière du Trône, ils avaient entendu un des leurs, 
monté sur un tertre, avec le maintien d'un homme qui semblait 
en être le chef, exciter toute la troupe à une nouvelle entreprise, 
et à venger la perte de leurs camarades , qu'on a estimée de 4 à 
âOO. Ils entendirent une voix, partant du milieu de la troupe > 
qui lui répondait qu'étant considérablement affaiblis, ils ne 
pouvai^t plus rien tenter; que d'ailleurs , à la manière dont m 
les recevait , ils ne pouvaient avoir de perspective que des coup« 
de fusil , ou la corde. 

Un npouvement que la troupe fit vers les espions effraya ces 
derniers , qui prirent la fuite. D'autres , qui furent envoyés sur 
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les grands chemins iesjoars suivants, dirent avoir entendu des 
brigands se dire : // fCy a plus rien à faire dans Paris ; les 
précautions sont trop bien prises, AUonS'nous-en à Lyon, Si 
nous n^avous pas là ce qu^il nous fauJt, nous le trouverons à 
Marseille, % 

Le ministère ne fit pas la moindre attention à ces rapports. 
Pour moi , ils me démontrèrent que Tévénement du faubourg 
Saint-Antoine était l'explosion d'une mine chargée par des mains 
ennemies. Je la jugeai devoir partir de TAngleterre, n'osant alors 
soupçonner tout à fait M. le duc d'Orléans. Ce n'est pas que sa 
conduite antécédente et journalière ne pût fixer les regards sur 
lui. Bientôt il ne fut pas difficile de reconnaître que ce prince 
avait une intention quelconque, par un parti déclaré pour lui 
qui se manifesta dans l'assemblée nationale , et par les motions 
incendiaires que faisaient journellement, dans le jardin du 
Palais-Royal, des gens apostés et gagés, qiii montaient sur des 
chaises, d'où ils péroraient le public, et semaient le germe de 
l'esprit de sédition , germe qui leva si vite. 

La plus profonde indifférence , où, pour mieux dire , l'incon- 
cevable apathie du gouvernement, était la seule barrière opposée 
à ce torrent qui commençait à se déborder. 

M. Necker, idole du peuple, et tout>puissant alors, dirigeait 
tout. Je ne me permettrai aucunes réflexions sur son compte; la 
suite de mon récit fera connaître jusqu'à quel point il s'est mon- 
tré en ma faveur. La démarche qu'il a faite m'impose à jamais 
silence sur les choses que je pourrais improuver dans sa con- 
duite, et sur les jugements que je pourrais porter de ses inten- 
tions. 

Les nuages qui s'accumulaient dans l'assemblée nationale et 
dans Paris, le tonnerre qu'ils renfermaient et qui commençait à 
gronder de toute part, indiquaient de reste la nécessité d'en rap- 
procher des troupes. Je m'en expliquai avec M. de Puységur, alors 
ministre de la guerre ; il adopta fort cette opinion; et, tant pour 
satisfaire à cet objet que pour maintenir le bon ordre dans mon 
commandement, il augmenta de beaucoup le nombre de troupes 
que j*avai8 ordinairement à mes ordres. Il n'arrivait pas un ré- 
giment, que M. Necker n'en fût offusqué : toutes les raisons 
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qu'on lui donnait tombaient devant l'ombrage que l'assemblée 
nationale en pouvait prendre; et c'était un attentat à la liberté 
des suffrages . 

La fermentation était générale. Les faiseurs de motions abon- 
daient au Palais- Roy al ; ils y tenaient les propos les plus insolents 
contre le roi et la reine, déchiraient Tancien gouvernement, exci- 
taient le peuple à la révolte. Paris regorgeait journellement de 
pamphlets, d'écrits incendiaires sous toutes sortes de titres, où 
l'on admettait pour principe que dans le peuple réside la souve- 
raineté, et que vingt millions d'âmes ne devaient pas être escla- 
ves de deux millions A^ aristocrates ; dénomination qui avait un 
caractère injurieux, par laquelle on désignait un mauvais citoyen. 
On l'appliquait principalement à la noblesse, aux gens sensés 
qui n'étaient pas enivrés de la contagion générale. 

L'assemblée nationale , à chaque instant, bravait ouvertement 
le roi , et, pour appuyer sa conduite, soutenait tout subordonné 
qui se révoltait contre l'autorité ; en. même temps , elle anéan- 
tissait les freins de la religion et des tribunaux. 

< aris se remplissait d'hommes affreux , attirés par l'espoir du 
pillage , et qui se vendaient à qui voulait les payer pour faire des 
insurrections. Aussi e« n'était qu'attroupements, entreprises de 
la part des factieux , terreur et pusillanimité de celle du gouver- 
nement ainsi que de la noblesse^ et du très-petit nombre de 
gens fidèles qui par la suite prirent le parti de mettre leurs per- 
sonnes en sûreté chez l'étranger, en abandonnant le roi et leurs 
intérêts. Ils laissèrent le champ libre à ce parti de l'assemblée 
nationale qu'on appelait les enragés. 

L'esprit de vertige , qui pouvait à chaque instant produire les 
plus grands désordres, nous détermina , M. du Châtelet et moi, 
à tenir continuellement les régiments des gardes françaises et 
suisses consignés dans leurs quartiers, pour être sûrs de les avoir 
au besoin. Un matin , au moment qu'on s'y attendait le moins, 
plusieurs cpmpagnies des gardes françaises forcèrent la consigne; 
et, malgré les elKbrts des officiers et des sergents pour les retenir, 
elles allèrent remplir les cabarets de Vaugirard , où elles firent 
une dépense fort au delà de leurs facultés , qui cependant fut 
payée. Cet événement causa une grande inquiétude, que je tâchai 
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de calmer, en l'aUribuant à FeoDuide soldats toujours renfermés 
qui s^étaient oubliés un moment ; mais, dans le fond de Tâme, 
j'étais bien convaincu qu'on avait gagné ce régiment, que je re- 
gardai dès cet instant comme perdu. Je ne me trompai pas da- 
vantage dans le jugement que je portai sur la main qui portait 
le coup. Ty reconnus M. le duc d'Orléans. Il trouva d'autant plus 
de facilité, qu'outre l'argent et les filles qu'on employa, moyens 
auxquels unsoldat ne résiste point, il régnait un grand méconten- 
tement dans le régiment des gardes françaises. Il venait de per- 
dre le maréchal de Biron , qui avait été longtemps son colonel, 
et qu'il aimait , quoiqu'il le tint sous une discipline exacte, mais 
sans le tourmenter; au lieu que M. du Cbâtelet , successeur du 
maréchal, un peu minutieux dans les détails, avait entièrement 
changé son régime, et fait beaucoup d'innovations qui lui avaient 
déplu ; conduite maladroite, surtout à l'époque où il aurait fallu 
captiver un régiment qui, par sa force et ses habitudes, devenait 
si important dans les circonstances. 

Un autre inconvénient fâcheux, c'est que tout le détail du 
régiment des gardes étant donné à l'état-major, les officiers se 
contentaient de faire leur service , et employaient le reste de leur 
temps dans la ^été et à leurs plaisirs. A peine étaient-ils con- 
nus de leurs soldats , sur lesquels ils ne pouvaient avoir ni au- 
torité ni crédit. 11 était d'autant plus aisé de voir que Tinsurrec- 
tion des gardes françaises était dirigée, que, jusqu'à son entière 
défection, il n'a pas commis le moindre désordre; qu'il a fait 
le service avec la dernière exactitude, et que même il a peu man- 
qué aux appels. 

Les choses en étaient là, lorsque je fus averti, en confidence, 
qu'on allait appeler le maréchal deBroglie pour commander les 
troupes. Je ne trouvai point la chose mal vue. Si le maréchal n'é- 
tait pas absolument propre à des circonstances délicates , son 
nom, sa réputation, la confiance que les troupes avaient en lui, 
la vénération qu'elles avaient pour sa personne , devaient natu- 
reflément en imposer, et tenir le militaire dans le devoir. Quant 
à moi Je me trouvais par là débarrassé d'un pesant fardeau ; mais 
je csoyais pourtant m'être assez bien conduit, et mériter assez 
par moi-même, pour qu'on mît quelques formes en me retirant 
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ce que ma position m'arait donné , f entends le commandement 
en chef. Tattendais tons les jours qu'on me pariai La premier» 
nouvelle que f en eus fut une lettre ministérielle que m'écrivit 
M. de Puységur , par laquelle il me mandait qne le roi avait 
donné le commandement des troupes et celui de rile-de-France 
à M. le maréchal de Broglie , et que j'eussse à lui <^âr. Gela 
était un peu sec; et beaucoup de gens, à ma place, auraient 
peut-être pris de Fbumeur , si ce n'était pour le fond , du moins 
pour la forme. Indifférent, comme je l'ai déjà^it, sur les acces- 
soires , et n'attendant pas plus des hommes que ce qu'ils méri- 
tent qu'on â*en promette, je regarde mon devoir; et quand je l'ai 
rempli, peu m'importe le reste. En conséquence, bien loin de 
melivrer à la réticence qu'inspire le mécontentement, je ne son- 
geai, dès les premiers moments, qu'à mettre M. de Broglie au 
fait, à le seconder de toutes mes forces. 

Pallai le trouver à Versailles ; et dans une première conférence 
que nous eûmes ensemble chez M. de Puységur, où il n'y avait 
que ce ministre, M. Lambert, maréchal de camp, et moi, le ina^ 
réchal, prenant le ton d'un généra) d'armée, disposait de toutes 
choses , comme s'il eût été vis-à-vis de Fennemi. Je lui repré- 
sentai que la position était bien différente; quKl n'était point 
question d'atteindre le but qu'on se proposait à coups de ftisil ; 
qu^on avait affaire , dans Paris , à 800,000 habitants , presque 
tous citoyens , dont le sang est trop précieux pour le répandre, 
et à des esprits tellement échauffés qu'ils ne connaissaient plus 
de frein ; qu'il fallait prendre bien garde de pousser les choses 
aux dernières extrémités : que par conséquent la circonspection 
était aussi nécessaire dans ce qu'on exigeait, que dans les moyens 
de l'obtenir. 

Le maréchal , imbu du rôle qu'il allait jouer, pensant que sa 
présence seule contiendrait tout, et remettrait dans le devoir ceux 
qui s^en étaient écartés, reçut mal ma représentation. J'inidstai; 
il se fâcha. Je persévérai toujours dans n)on opinion; et l'alter- 
cation serait devenue vive, si je n'eusse pas mis dans mon ton, 
ainsi que dans mes expressions , le respect qu'on doit à son gé- 
néral. 

De temps en temps M. de Puységur me poussait du genou; 
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et quand le maréchal fut sorti , il me reprodia d'avoir trop ré- 
sisté, a Monsieur, lui répondis-je, toutes les fois que je suis 
chaîné de quelque chose ou que j'y prends quelque part, je ne 
m'écarte jamais de ce qui peut contribuer au succès. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que je sers sous le maréchal ; je le connais bien. Il 
est enivré de présomption dans cet instant. Il croit que d'un mot 
il va soumettre Paris, en imposer à l'assemblée nationale, raf- 
fermir la couronne sur la tête du roi, et gouverner. Il est néces- 
saire de rabattre ces fumées dès le premier moment, tant pour 
le bien de la chose que pour lui. Je ne suis point particulièrement 
attaché au maréchal, mais je trouve qu'en général tout subor- 
donné doit s'occuper des succès de son chef : indépendamment 
de ce que c'est le premier de ses devoirs , soit en bien, soit en 
mal , il en rejaillit toujours quelque chose sur l'inférieur. Ce 
n'est pas là la morale que M. de Broglie a suivie , mais c'est la 
mienne. » 

Dans une seconde conférence qui se tint encore chez M. de 
Puységur avec les mêmes personnes , M. de Broglie mit beau- 
coup d'aigreur dans la manière dont il parla à ce ministre, qui le 
lui rendit bien. La séance levée , je montai chez le roi avec le 
maréchal. Daoft le chemin , il me dit : A qui en a donc votre 
M, de Puységur f Je vois ce que c'est ; il craint que je ne veuille 
sa place. Mais dites-iui, de ma part, qu'il soit tranquille; que 
je suis tellement éloigné de cette idée , que si le roi m£ Vof- 
frait y je la refuserais. 

Je m'acquittai de cette commission , qui fut bientôt démen- 
tie ; car , à fort peu de temps de là , M. de Puységur fut obligé 
de donner sa démission , et M. de Broglie nommé ministre de 
la guerre. 

Ce général m'avait dit qu'il ne se mêlerait en aucune manière 
des détails de mon commandement, ni ne donnerait d'ordres aux 
troupes qui étaient aux miens. Il m'a tenu exactement parole. 
Cela ne m'a pas empêché d'en fournir ce que j'ai jugé nécessaire 
pbur que Paris fût tranquille. Comme , pour toute cavalerie , 
nous n'avions que le guet à cheval, trop mal composé, trop mal 
constitué pour en tirer de grands secours, je fis venir le régiment 
Royal-dragons, commandé par M. le duc de Choiseul, officier 
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jeune encore^ mais distingué par son zèle, son activité, son inteHi- 
gence; j'y joignis une centaine de chevaux de Royal-cravates, com- 
mandé par M. Desaunoi, ancien officier plein de mérite. De con- 
cert avec M. duChâteletJe distribuai cette cavalerie dans les fau- 
bourgs de Paris, pour en avoir partout au besoin. J'établis six 
à sept cents hussards que j'avais tant à Yincennes qu'à Ncuilly, 
d'où je les employais , soit en détachement , soit en escorte , et 
pour tous les services prompts et légers. 

Bien avant qu'il fût question d'appeler M. de Broglie, j'avais 
fait des dispositions secrètes pour mettre Versailles à l'abri de 
toute irruption de la part du peuple de Paris, qui commençait à 
n'avoir plus de frein, et qui menaçait la cour. Mes arrangements 
tendaient à garnir les ponts de Neuilly , Saint-Cloud , et le pas- 
sage des Moulîneaux , d'infanterie et de canons , et porter le ré- 
giment des chasseurs de Lorraine sur les hauteurs de Clamart , 
afin de barrer la plaine d'en haut. Les ordres étaient tout prêts ; 
au moindre mouvement, on pouvait les signer et les envoyer. Je fis 
part decette disposition au maréchal, à son arrivée. M. de Broglie 
prit un système différent, en accumulant les troupes autour de Ver- 
sailles, à Versailles même; conduite bien mal calculée, car, in- 
dépendamment de ce qu'il faut toujours éloigner le« coups du sé- 
jour et de la personne des rois autant qu'il est possible, c'était, 
dans cette occasion, autoriser l'assemblée nationale , alors séant 
à Versailles , à prendre de l'inquiétude, et donner du poids aux 
plaintes qu'elle ne tarda pas de faire sur les entreprises qu'on 
méditait contre elle; plaintes dont la moindre était la destruction 
de la liberté des suffrages. 

La démence était à son comble danji Paris. Les motions les 
plus incendiaires partaient tous les soirs du Palais-Royal , et se 
répandaient dans tous les quartiers. Le faubourg Saint-Antoine 
surtout se distinguait. Acbaque pas on rencontrait dans les rues 
des hommes dont l'aspect effrayant annonçait la soif de sang et 
de pillage ; brigands soudoyés par M. le duc d'Orléans et par 
l'Angleterre, et toujours prêts à exécuter les ordres effroyables 
qui leur étaient donnés. L'assenïbiée nationale , loin de redou- 
ter ces ordres, les voyait avec satisfaction et les encourageait. Ce 

qui devait dans l'origine représenter \e tiers état , et qui depuis 
T. IV. ai 



362 MEMOIRES 

a été appelé Je côté gauche , plus nombreux par la forme que 
M. Necker avait donnée aux états généraux , fortifié par les mé- 
contents 4e la noblesse et les curés , écrasait , de Ténorme supé- 
riorité de ses voix , les nobles et les bien intentionnés qui ne 
voulaient que la réforme des abus. Ce côté gauche était encore 
enhardi dans ses mauvaises intentions par la faiblesse du gou- 
vernement, qui ne s'opposait à rien , recevait les lois qu'on lui 
dictait , et par la pusillanimité de la noblesse du royaume , qui 
bientôt se vit tranquillement dépouiller de tous ses droits ho- 
norifiques et d'une partie des ^droits utiles, et laissa bndler ses 
châteaux, cherchant, à l'exemple des grands seigneurs, à mettre^ 
par une fuite chez l'étranger , ses jours en sdreté. 

Le régiment des gardes françaises, continuellement sollicité, 
gagné par l'argent qu'on lui prodiguait , donnait de jour en jour 
de nouvelles preuves du peu de fond qu'il y avait à faire sur lui. 
Les officiers employaient tous les moyens imaginables pour le 
ramener. S'il avait l'air de céder un instant , l'instant d'après il 
se montrait plus séditieux que jamais , toujours entraîné par l'at- 
trait de l'argent , des filles et du vin; moyens immanquables , et 
qu'on ne cessait d'employer pour le corrompre. 

Avoir ce régiment pour soi, c'était assurément être le maître 
de Paris. Quelle force n aurait-il pas fallu pour surmonter un 
corps de 3,600 hommes entreprenants et vigoureux, accoutumés 
à une bonne discipline militaire, rassemblés dans une ville im- 
bue des principes qu'idolâtrait la bourgeoisie , secondés par un 
peuple de 5 à 600,000 âmes ? 

Ce fut par cette considération que le gouvernement , dans im 
moment de fermeté qu'il soutint mal parla suite, voulut rassem- 
bler une armée aux portes de Paris , et en donner le commande- 
ment au maréchal de Broglie, le général le plus imposant de l'ar- 
mée. Cette démarche était bonne en soi , mais mal combinée ; 
car on donnait l'éveil aux malintentionnés, on leur accordait 
le temps de prévenir le coup qu'on voulait leur porter , au cas 
qu'ils eussent conduit les choses trop loin. C'est ce qu'ils ne 
manquèrent pasde faire, en établissant à dix lieues autour de Pa- 
ris , sur les chemins que devaient tenir les troupes pour s'y ren- 
dre, des gens apostés qui, par des propos et de l'argent, atta- 
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qiiaient si bien leur fidélité, qu'avant que d'arriver elles étaient 
déjà corrompues^. Il aurait fallu suivre la marche que j'avais en* 
tamée, c'est-à-dire, insensiblement renforcer les troupes de mon 
commandement jusqu'au taux où l'on voulait porter l'armée. 
Je les aurais disposées de manière à pouvoir être promptement 
rassemblées sur un point indiqué, où l'on aurait fait venir Tar- 
tillerie. M. le maréchal de Broglieen serait venu prendre le com- 
mandement , et tout de suite aurait agi. Une conduite contraire 
a tout perdu. Mais reprenons la suite des événements. 

Le maréchal de Broglie avait fait du château de Versailles un 
quartier général, et du jardin un camp. Il avait mis un régiment 
dans l'orangerie ; il affichait des appréhensions pour la personne 
du roi, pour la famille royale, aussi déplacées que peut-être dan- 
gereuses. Il en fallait certainement avoir, mais n'y pas mettre 
autant de jactance. Son antichambre était remplie d'ordonnan- 
ces de tous les régiments ^ et d'aides-de-camp tout prêts à mon- 
ter à cheval. On y voyait des bureaux, et des commis occupés à 
écrire. On donnait une liste d'ofQciers généraux employés ; on 
faisait un ordre de bataille. De pareilles démonstrations ne 
pouvaient qu'accroître Tinquiétude de l'assemblée nationale, 
hâter la révolution qui se méditait, et la rendre plus fâcheuse 
par l'animad version de tous les conjurés, qui se voyaient perdus 
s'ils ne prévenaient pas le parti qu'on semblait vouloir pren- 
dre, ou qu'ils supposaient avoir à craindre. 

M. le comte d'Artois, plein d'ardeur, de sentiments nobles, de 
loyauté, d'attachement pour le roi, voyait avec indignation qu'on 
cherchait à le renverser de son trône ; mais , sans argent, sans 
forces , et surtout sans expérience, il se laissait conduire par 
l'homme le moins propre à le diriger, et qu'on avait vu cons- 
tamment échouer dans tout ce qu'il avait entrepris , par l'effet 
(le ses fausses combinaisons. Ayant un grand intérêt à faire 
cause commune avecM. le comte d'Artois, quoique leur position 
fût différente , il voulut l'éloigner de tous ses amis et de ceux 
qui auraient pu lui ouvrir les yeux. Je fus certainement un de 
ceux avec lequel on lui recommanda le plus de réserve , et bien- 
tôt je m'aperçus qu'au lieu de cet air ouvert , de satisfaction 
de me voir, de besoin de me dire tout ce qu'il avait sur le cœur, 
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c*étaient des témoignages d^one amitié mêlée d'embarras et de 
retenue, lorsque j'essayais de Tentamer sur ce qui se passait. Je 
voulus en avoir le cœur net, et je finis par lui demander sMl 
avait quelque chose contre moi. Je le trouvai peiné sur le doute 
où j'étais de ses sentiments , et ne voulus pas le pousser sur ce 
que je savais aussi bien que lui. Il continua à se croire chef de 
parti, parce que tous les nobles, tenant à la monarchie et au roi, 
venaient tour à tour l'entretenir de la position fâcheuse où se 
trouvaient l'une et l'autre. 11 en faisait toujours mettre un à 
table à chacun de ses côtés chez la duchesse de Polignac, où il dî- 
nait tous les jours. Il ne traitait bien qu'eux ; il les voyait le ma- 
tin en particulier , comme s'il eût eu en eux des partisans, et 
qu*il en eût attendu des secours réels d'hommes et d'argent. 
Mais, minquant de tout cela, il ne fit qu'ouvrir les yeux des dé- 
magogues, et devenir, sinon l'objet de leurs craintes, du moins 
celui de leur attention, et certainement de leur haine. 

12, 13 c/ 14 juillet 1789. Ma prison et mon procès. 

L'insurrection du 12 prit un caractère alannant. Dans la 
crainte que les différents postes de cavalerie destinés à maintenir 
la tranquillité des faubourgs ne fussent insuffisants, ou que , pro- 
voqués à certain point , ils ne s'écartassent de la consigne ex- 
presse qui leur avait été donnée, je leur envoyai l'ordre de se porter 
à la place de Louis XV. Un fort détachement des gardes suisses 
était déjà dans les Champs-Elysées, avec quatre pièces de canon. 

Les hussards de Berchigny, les dragons de M. de Choiseul, et 
le régiment de Salis-Samade, s'y rendirent aussi par mes ordres. 
Deux considérations me firent prendre ce parti. Les troupes que 
je commandais se trouvaient par ce moyen sous mes yeux, et Je 
pouvais les contenir, quoi qu'il arrivât ; et, d'un autre cdté , je 
montrais à la révolte des forces imposantes. Cette attitude pou- 
vait ramener le calme, et je me fournissais le moyen de serrer 
de près les séditieux, quand ils seraient réduits à leurs propres 
ressources. C'était là le seul calcul que me permît ce moment 
difficile. 

Les troupes, en se rendant à la place de Louis XV, furent 



DU Baron de besenyal. 305 

assaillies de propos injurieux, de coups de pierres, de coups de 
pistolets ; plusieurs hommes furent blessés grièvement , sans 
qu'il échappât même un geste menaçant aux soldats, tant fut res- 
pecté l'ordre de ne pas répandre une seule goutte du sang des 
citoyens. Reconnaît-on à cette conduite ce complot contre Paris, 
avec lequel on a renversé la tête de ses habitants ? Que dis -je ? 
ceux qui le persuadaient à la multitude n'y croyaient pas; mais 
on réchauffe avec de pareilles Actions; et comme il est dans sa 
nature de s'abandonner à des mouvements irréfléchis, les agi- 
tateurs exploitent à leur profit la rébellion, avant que le peuple 
ait reconnu qu'on l'a dupé. 

Le désordre ne faisant qu'augmenter d'heure en heure, mon em- 
barras redoublait aussi. Quelle résolution embrasser ? Si j'enga- 
geais les troupes dans Paris, j'allumais la guerre civile. Un sang 
précieux , de quelque côté qu'il coulât , allait être versé , sans 
qu'il en résultât rien d'utile à la tranquillité publique. On abor- 
dait mes troupes , presque à mes yeux, avec toutes les séductions 
accoutumées. Je recevais des avis qui m'alarraaient sur leur fidé- 
lité ; Versailles m'oubliait dans cette situation cruelle , et s'obs- 
tinçtît à regarder trois cent mille hommes mutinés comme un at- 
troupement , et la révolution comme une émeute. 

Toutes ces choses considérées , je crus que le plus sage était 
de retirer les troupes, et de livrer Paris à lui-même. C'est à quoi 
je me déterminai vers une heure du matin. 

Trois régiments suisses cahipaient au champ de Mars , avec 
huit cents hommes à cheval , tant hussards que dragons. Je re- 
joignis ce camp , et tins conseil à l'École militaire , où m'at- 
tendaient plusieurs officiers généraux. Le malheureux intendant 
de Paris s'y réfugia dans la matinée. Je fus surpris de sa sécu- 
rité , qui témoignait encore plus d'aveuglement que de courage. 

Le 13 au soir, j'étais aux Invalides. M. de Sombreuil, gou- 
verneur de l'hôtel , m'amena la députation de deux districts , 
qui venaient demander qu'on leur abandonnât trente-deux mille 
fusils dans cet hôtel. L'expression de leur frayeur était vive. Ils 
se dirent investis de brigands qui menaçaient leurs maisons du 
pillage et du feu. 

Je leur répondis que je ne pouvais prendre sur moi de me 

3i. 
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dessaisir d'un pareil dépôt, mais que j'allais en écrire. Ils insistè- 
rent ; je persévérai. 

Je me gardai bien de remplir leur attente. 

Quoique les orateurs de ces députations eussent préparé leurs 
phrases avec adresse , il me fut aisé d'apercevoir qu'ils étaient 
soufflés , et qu'ils demandaient des armes pour nous attaquer , 
bien plus que pour se défendre. 

Je voulus connaître ce dépôt d^arraes ; et M. de Sombreuil 
me conduisit dans le souterrain qui les renfermait. Il me dit que 
dès la veille , effrayé de l'usage qu'on pouvait en faire , il avait 
imaginé de faire retirer des fusils les chiens et les baguettes ; 
mais qu'en six heures vingt invalides , qu'il avait employés à cet 
ouvrage, n'avaient désarmé que vingt fusils ;qu un esprit sé- 
ditieux régnait dans cette maison ; que depuis dix jours l'ar- 
gent remplissait les poches des soldats ; qu'un cul-de-jatte , dont 
on ne se défiait pas, avait été surpris introduisant dans l'hôtel 
des paquets de chansons licencieuses et mutines ; qu'en un mot, 
il ne fallait pas compter sur les invalides ; et que si les canonniers 
recevaient l'ordre de charger leurs pièces , ils les tourneraient 
contre l'appartement du gouverneur. 

En écrivant, dans la nuit, au maréchal de Broglie, je n'oubliai 
pas ces faits, et les conséquences qu'il fallait en tirer. 

Je ne reçus point de réponse. 

Le 14, à cinq heures du matin, un homme entra chez moi. 
Cet homme ( dont j'ai su le nom ) avait les yeux enflammés , la 
parole rapide et courte, le maintien audacieux, et d'ailleurs la 
figure assez belle, et je ne sais quoi d'éloquent qui me frappa. 
« Monsieur le baron, me dit-il, il faut que vous soyez averti, pour 
prévenir une résistance inutile. Aujourd'hui les barrières de Pa- 
ris seront brûlées, j'en suis sûr, et n'y peux rien, ni vous non 
plus. !N'essayez pas de l'empêcher. Vous sacrifieriez des homme«s 
sans éteindre un flambeau. » 

Je ne mè rappelle pas ce que je lui répondis; mais il pâlit de 
rage , et sortit précipitamment. 

J'aurais dû le faire arrêter : je n'en fis rien. 

De neuf heures à midi, l'arsenal des Invalides fut pillé. Trente 
ou quarante mille hommes entrèrent par toutes les portes , et 
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s'armèrent de tout ce qui leur tomba sous la main. Loin de 
s'opposer à Finvasion , les soldats de Thôtel la favorisèrent ; et 
peu s'en fallut que le gouverneur , à qui ces gens-là n'avaient 
pas un reproche à faire , ne fût pendu , par eux , à la grille. 

L'avis des ofQciers généraux réunis à l'École militaire fut 
que cette effervescence devenait impossible à réprimer, d'autant 
que nos troupes s'ébranlaient visiblement ; qu'on les pratiquait , 
en dépit de notre vigilance ; et qu'un colonel m'assura , les lar- 
mes aux yeux, que son régiment ne marcherait point. 

J'écrivis à M. le maréchal de Broglie, pour qu'il me traçât la 
conduite que j'avais à suivre : il ne me répondit pas. J'écrivis 
à M. de Villedeuil , et sa réponse vague me prouva qu^il ne m'en- 
tendait point. 

Un second courrier, que je dépêchais au maréchal, fut inter- 
cepté par des espions de l'armée populaire. J'étais dans la crise 
la plus inquiétante. Des canons , placés sur l'autre rive de la 
Seine , et servis par les gardes françaises, menaçaient le camp. 
La Bastille était prise. L'imprévoyance de M. de Launay ' , sa 
tête troublée du bruit, et la trahison d'un sous-ordre, avaient 
livré cette forteresse à des avocats. 

AfTaibli par la défection et certain de n^'être bon^ à rien , je pris 
le parti de me replier sur Sèvres, à l'entrée de la nuit ; et les 
troupes se mettaient à peine en mouvement, que je reçus de M. le 
maréchal de Broglie l'ordre défaire ma retraite. Elle ne fut nul- 
lement Inquiétée par le peuple, répandu, de tous côtés avec af- 
fluence. 

Je me rendis sur-le-champ à Versailles , où l'étonnement ne 
répondait pas à Timportanee de tout ce qui s'était passé. En 
voici la raison. Personne n'avait voulu raconter au, roi l'ensemble 
de cette funeste journée; de façon qu'il n& savait les événements 

' Hait jours avaut, causant avec ce forteresse et ses moyens de résistance. On on 

gouverneur, et lui trouvant la mine d'un fouv^Ia preuve dans deux lettres, dont l'uiw- 

bomm. eff™,* j. priai M. 1. m««cb.l '^ij^^ Ta^S.'ïïSïr.'ï.rir.'n".' tl 

de Broghe de le remplacer par M. de apparence , une réponse de M. de Launay, 

Verteuil , officier nerveux , qu*il serait ou d'nn des officiers sous ses ordres. Nous 

difficile de forcer dans un pareil poste, devons la communication des deux bilkts. 

Des considérations d'équité firent rejeter qu'on lira aux notes liistoriques (lettre C ), 

ma DroDOsitiou et in Rantillp fii* nriM * ■ '" bienveiilance de M. de Monmerqué . 

uis proposuiou , et la IfastlUe tut prise . eonseiller à la cour royale, écrivain qui a 

* M <ik n«.— !.. X . ± consacré avec un véritable succès son temps, 

tio.,, ^iT. T f« ..1 "^*'*, P^"?" • " J""*?*": S" lumière» et ses soins, à la dernière édilâoiv 

.m tt*^ iî J°"^,'ï" ","« '«^ «l'ï '^'l;,*^" *«,* des Lettres de madame de Sévignc. 
juillet, il avait voulu connaître l'état de la " 
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que par des lambeaux de récits, qui le laissaient encore dans TId- 
certitude. Il apprit de moi tous les faits, et tout ce qu'ils avaient 
de sinistre et pour le présent et pour Tavenir. 

Le roi vint à Paris le 17 juillet; il y passa quatre heures au 
milieu des acclamations et de Teffrayante joie d'un peuple qui 
s'essayait à tout ce qui suivit cette pénible journée. M. Bailly la 
nomma, dit-on, un beau jour. L'enthousiasme venait de le pro- 
clamer maire de Paris. C'est un honnête homme qui s'avise, un 
peu tard , de l'ambition ; qui n'entend rien au métier d'homme 
d'État, mais qui mérite, en grande partie, l'estime dont il jouit, 
et qu'au reste il aventure. 

La démarche forcée du roi calma ce bouillonnement popu- 
laire; mais les chefs de la faction l'entretenaient sourdement , et 
c'était une chose très-frappante que l'inquiétude qui se peignait 
sur tous les visages. 

Le malheureux roi , de retour à Versailles , $'y trouvait pres- 
que seul. Trois jours de suite , il n'y eut auprès de lui que M. de 
Montmorin et moi. Les valets même le servaient à leur aise : 
plusieurs d'entre eux étaient gagnés , et ce que je vais dire en 
est la preuve. 

Le 19, j'étais entré chez le roi , tout ministre étant absent, 
afin de lui faire signer un ordre de donner des chevaux de poste 
au colonel du régiment des Évéchés. Dans le moment où je lui 
présentais cet ordre , un valet de pied se place famUièrement en- 
tre ce prince et moi , pour voir ce qu'il écrivait. Le roi se re- ' 
tourne , aperçoit l'insolent , et court se saisir des pincettes. Je 
l'empécliai de suivre ce mouvement d'une fureur très-naturelle; 
il me serra la main pour m'en remercier, et je remarquai des 
larmes dans ses yeux. 

Venons à ce qui me regarde. Pétais devenu l'objet de la haine 
des meneurs. Ils s'imaginaient que j'animais le roi contre eux ; 
et je leur déclare ici qu'ils me supposaient un pouvoir que je 
n'avais pas. Ce pauvre prince , las de consulter, peu capable d'a- 
gir avec vigueur, tiraillé par toutes les contradictions possibles , 
s'abandonnait au cours des événements , et , sans se dissimuler 
les échecs qui morcelaient son autorité , semblait croire qu'il lui 
restait encore assez de royauté pour ce qu'il en voulait. 

J'ai dit que j'étais le point de mire d'un parti, parti plus fort, 
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peut-être à Versailles, et dans la maison du roi, qu*à Paris, 
proportion gardée. 

Mes amis , qui se réunissaient chaque jour dans le petit appar- 
tement que j'occupais au-dessous de M. d'Affry, tremblaient 
pour moi. C'était à tout moment une rumeur nouvelle : « Je 
devais être arrêté, disait-on, le jour même, dans la galerie. 

« Je courais risque d'être assassiné, le soir, en rentrant. De 
bons citoyens étaient apostés pour faire ce sacrifice à la Liberté. >» 

N étant pas d'humeur à m'intimider aisément, je traitai ces 
récits de contes ; et d'ailleurs j'étais à mon poste. 

Le roi, qui fut informé des menaces qui grondaient contre 
niioi, me pressa de m'y soustraire, et , sur ma résistance , il me 
l'ordonna. Je pris donc le parti de retourner en Suisse. 

Mes amis, que j'en informai, s'empressèrent de venir recevoir 
mes adieux , et les alarmes recommencèrent. Tout le royaume 
étant en armes et toutes les issues fermées , il était probable que 
je n'irais pas loin sans être arrêté. Des propositions de travestis- 
sement me furent faites ; elles furent repoussées avec impatience. 
On insista jusqu'à la persécution. Enfin, je consentis à prendre 
l'uniforme de la compagnie de maréchaussée des chasses. Le 
prévôt général me donna deux cavaliers pour escorte, et je quit- 
tai Versailles à la brune. 

Je n'ai pas besoin de dire que cette précaution, qui sentait la 
peur, coûta fort à mon caractère. C'est peut-être )a première 
fois que je me sois laissé mener, car je le fus. Cette conjuration 
de prières , de sentiments, même de larmes , triompha de l'or- 
gueil que j'ai toujours mis à ne suivre que mes propres résolu- 
tions, et je fis une faute d'autant plus ridicule qu'en m'ab^issant 
à mes propres yeux, elle ne me préserva de rien. 

Le lendemain , d'assez grand matin . j'arrivai dans le village 
de Villegruis, petit endroit à deux lieues de Provins. La fatigue 
et le besoin m'obligeant àe faire une pause, nous entrâmes à 
l'auberge^ et je me mis à table avec mes deux cavaliers et mon 
piqueur, qui m'accompagnait aussi. 

Pendant leur repas, je m'occupai de la route qui me restait 
à faire pour gagner la frontière , et je tirai , pour cet effet , une 
carte que je déployai. Je ne m'aperçus pas que j'attirais Tatteri- 
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tion d'un groupe de gens placés au-dessous de moi : première 
sottise. J'en fis une autre , en leur demandant sHl était possible 
cTcUler outre sans traverser la ville de f^illenoxe , que ma 
carte me montrait prochaine ? J'eus des réponses vagues , au 
milieu d'un chuefaotage inquiet, et d'une suite d'allées et venues 
dont je pris ombrage. Enfin, je me disposais à sortir, quand 
j'entendis sonner le tocsin à coups pressés ; et sur-le-champ Tau- 
berge fut cernée de deux ou trois cents paysans armés de fusils, 
de bâtons, de broches. Leur commandant me signifia que j'é- 
tais vraisemblablement un aristocrate fugitif, et me demanda 
la permission de me mettre en prison. 

Ma prison fut une des chambres de l'auberge. 

Le fracas que faisait une chaîne de sentinelles , prolongée de 
la cave au grenier, [ne m*empécha pas de dormir toute la nuit. 
Le lendemain , à quatre heures après midi , des commissaires, 
envoyés de Paris arrivèrent avec deux berlines. Un d'eux me 
raconta la tragique aventure de ce misérable Foulon, ainsi que 
celle de l'intendant ; et, me donnant un avant-goût de la destinée 
que leur mission me présageait , il m'avoua qu'il leur serait dif- 
ficile de m'en préserver. 

A neuf heures du soir^ nous partîmes pour Paris. Je n'eus poiat 
à me plaindre de ces messieurs : à cela près que les premières 
horreurs de la révolution leur paraissaient de belles et grandes 
choses , ils me traitèrent assez bien ; et je puis dire qu'ils me 
conduisaient au supplice avec toute la politesse dont ils étaient 
capables. 

On sait que M. Necker, invoqué par un jeune officier que je 
connaissais à peine , fit changer notre marche, et ravit aux pen^ 
deurs la proie que nous leur amenions en poste ». 

Je n'ignore pas ce qu'on a dit pour diminuer le mérite de cette 
action de M. Necker; mais, encore une fois, je n'ai pas le droit 
d'évaluer tous ces raisonnements, justes ou non. Je ne sais et ne 
vois qu'une chose : M. Necker m'a sauvé la vie. Sans fiéchir 
d'opinion sur ses opérations politiques et sur ses erreurs ( trau- 

* Voyez les Mémoires de Ferrières . derniers sur tous les détails relatifs au 
tome l«% page 175, et les 'Mémoires de 14 juillet. 
Uuaaulz , page 123. Consultez aussi ces 
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choDS le mot ) , je lui voue , jusqu'à mon dernier jour, attache- 
ment et reconnaissance. 

Le succès que venait d'obtenir M. Necker chagrina Mirabeau, 
qui lui donna voluptueusement la mortification de faire révoquer 
la détermination dont j'étais Tobjet. On expédia des courriers 
pour que je restasse sous la main des commissaires; et bientôt , 
sur un ordre émané de la ville, je fus conduit à Brie- Comte-Ro- 
bert, où Ton m'établit dans les débris d'un château fort qui jadis 
a défendu cette petite cité , je ne sais contre qui. Cette masure 
était inhabitable. On répara, du mieux possible , la partie qui 
m'était destinée. Deux corps de garde furent formés pour le dé- 
tachement de labazoche, à qui j'étais confié, sous le comman- 
dement d'un M. Bourdon , procureur, révolté «. 

Le pont*levis , fort délabré , se releva ; le château reprit tou- 
tes les apparences d'une forteresse ; et le service y fut réglé par 
Bourdon, qui , paré de deux épauiettes , se croyait un héros. 

La plupart de cesjeunes gens du Châtelet étaient pleins de gaieté, 
de drôlerie, de franchise et de saillies très-piquantes. Serviteurs 
désintéressés d'un mouvement révolutionnaire, ils n'y prenaient 
point une part d'opinion; et le fanatisme emphatique de Bourdon 
leur paraissait aussi risible qu'à moi-même. 

Ce Bourdon est un homme singulier; il a la plus sotte vanité 
que j'aie vue de ma vie. 11 n'est ni très-méchant , ni sans esprit , 
ui sans instruction ; mais sa chaleur est brutale, ses idées sont 
fausses , et sa science est mal acquise. Il croyait bêtement au 
projet du siège de Paris , aux grilles , aux boulets rouges. 11 me 
dit un jour : « Tenez , monsieur, déclarez-nous vos complots 
et vos complices; je fais valoir l'utilité de vos aveux, et je 
vous réponds de votre liberté. » Je lui répondis : « Comman- 
dant , je n'ai jamais connu que les ruses de guerre ; j'ignore 
celles de la chicane ; mais j'en sais assez pour ne pas m'y lais- 
ser prendre. » 

Au reste, Bourdon est factieux, entreprenant; l'audace lui 
tient lieu de valeur. Si tout ceci dure (et j'en ai grand'peur), il 

* Bourdon , plas connu depais sous le placée en tète de ces Mémoires , pn- 
nom de Bourdon {de l'Oise), mourut en ges 14-15. 
déportation à Cayenne. Voyez la Notice 
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aura rambition d'être quelque chose de plus que geôlier, et 
vous le verrez se heurter contre la puissance, et s'y briser. 

Sa prétention était d'abord de m'en imposer. Un sang-froid 
goguenard , que m'a donné le ciel , et que je n'ai pas mal em- 
ployé dans l'occasion, déjoua la burlesque importance du procu- 
reur, et je le civilisai très- passablement. 

Pendant ma captivité, plusieurs personnes interposaient leurs 
bons offices, afin de me rendre à mon pays. Le duc de Luynes, 
avec une honorable loyauté , se porta garant pour moi ; chose 
d'autant plus noble, que notre façon de penser était fort oppo- 
sée. Le duc de Liancourtne fut pas moins généreux. 

M. de la Fayette lui-même éloigna plus d'une violente résolu- 
tion contre moi; du moins j'aime à le croire. * 

Je me rappelle qu'un jour on m'annonça de sa part un de ses 
aides de camp. Après des choses polies , cet officier me dit que 
M. de la Fayette me demandait ma parole de ne point m'p'- 
chapper, si l'on m'en offrait l'occasion. « Monsieur, répondis- 
je à l'aide-de-camp , la .meilleure garantie que je puisse donner 
à M. de la Fayette de mon séjour ici , c'est le risque que je lui 
ferais courir en m'échappant. » 

Mes journées n'étaient pas très-désagréables ; je lisais , je m'a- 
musais des espiègleries de la bazoche ; je jouais au trictrac avec 
un curé presque aussi bon joueur que le duc de Laval , mais qui 
se troublait dès qu'il entendait un tambour, au point de faire 
école sur école, et je les marquais. Il est vrai que , de temps en 
temps , le tambour était un signal d'alarme. Alors Bourdon s'a- 
gitait de toute l'activité de sa frayeur : on criait aux armes ! et 
je ne sais combien de clefs et de verrous scellaient aussitôt ma 
porte, qu'un coup de poing eût enfoncée. 

Trois mois se passèrent amsi. Le 29 novembre, je fus transféré 
pendant la nuit au Châtelet , séjour abominable. 

On me donna la chambre de l'aumônier ; et j'eus , dès le pre- 
mier jour, la liberté d'entretenir mes conseils et de revoir mes 

amis. 
Avecquelledouce satisfaction je vous embrassai, cher vicomte « 1 

» M. le Ticomte de Ségar, premier éditenr des Mémoires dn baron. 
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et VOUS , mon atni Puisigieu ! et vous , aimable et bon Després, 
si digne d^estime et d*attachement ! et vous , par qui j'aurais dû 
commencer. ... ! 

Je n'ai pas été de ceux dont les amis soutiennent mal Tépreuve 
des revers ; et je dois la justice à ceux que j'appelais de ce nom , 
que leur amitié n'a pas bougé. 

Depuis le jour où j'ai mis le pied dans cet horrible cachot, 
jusqu'au retour dans ma maison , j'ai reçu le témoignage conti- 
nuel de leurs sentiments , soit par des démarches zélées, soit par 
des assiduités au Gbâtelet ; ce qui n'était pas sans péril ; car, de 
temps en temps, on demandait ma tête à la porte , et les entrants 
étaient nécessairement signalés. — A cette occasion, il faut que 
je dise une chose sur laquelle je n'ai jamais pu me procurer d'é- 
claircissements , quelque désir que j'eusse de satisfaire ma recon- 
naissance, plus encore que ma curiosité. 

Le soir même, une troupe de hurleurs féroces , amassés sous 
mes fenêtres , criaient qu'on leur livrât ma personne , et ne se 
dissipa qu'à la nuit. 

Le 9 décembre, un petit billet me fut apporté par un geôlier. Il 
était ainsi conçu : 

« Us viendront , mais j'y serai '. » 

Cet attroupement recommença quatre fois, et quatre fois je 
reçus le même billet de la même main, sans qu'il m'ait été pos- 
sible de découvrir d'où me venait cet avis. 

J'ai cherché la source et le but de cette entreprise contre ma 
vie , et j'ai cru reconnaître que je n'en étais pas personnellement 
l'objet. Le malheureux Favras était dans la même prison que 
moi. Son procès , qui s'instruisait avec une sorte de solennité , 
senablait devoir amener d'importants aveux. On y mêlait un 
grand personnage ; et quoique tout cela ne fût qu'un bourdon- 
nement, il circulait. Le greffier du tribunal avait été prévenu 
qu'on essayerait de s'emparer de la procédure, et le concierge 
n'ignorait pas qu'on pensait à l'enlèvement du prisonnier. Je me 
trouvais là fort à propos pour être le sujet d'une émeute. J'aurais 
été sacrifié par arrangement, et , dans le tumulte de cette affaire, 

> Ce billet était écrit par le général Damoariez. Voy. la Notice. 
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Favras aurait disparu ; peut-être même Teût-on égorgé, ces mes- 
sieurs n'y regardant pas de si près , et l'assassinat n'étant plus à 
leurs yeux qu'une mesure politique , légitimée par la moindre 
nécessité. Gela £ait frémir ! Où s'arrêteront ces déraisonnements 
sanguinaires ? 

Cependant mon procès allait s'entamer par-devant le tribunal 
du Châtelet , constitué juge des crimes de lèse-nation ; et ce crime 
(de la façon de ces messieurs) m'était imputé '. 



' Lea premières anaées de la révola- 
tlon présentent trois canses capitales ponr 
faits politiques : eelle de M. le prinee de 
Lambesc ( contomace ) , qui s'était jeté 
dans les Tuileries, le sabre à la main, 
à la tète d'uu détachement de cavalerie ; 
le proeès de Favras , et celui du baron 
de BesenvaL Les trois causes s'inatrni- 
sirent devant le Châtelet, tribunal peu 
favorable aux opinions nouvelles qui 
allaient causer sa suppression. Les lois 
étaient les mêmes que sous l'ancien ré- 
gime, mais la procédure avait bien 
changé. On peut consulter, à cet égard , 
les procès-verbaux du temps, les Consi- 
dérations sur la révolution , par madame 
de Statil , chap. 4 , et les Mémoires de 
Bailly, sous la date du 8 septembre 1789. 
Le lecteur y verra que , sur la demande 
de M. de la Fayette à la commune de 
Paris , et d'après la démarche que la 
commune fit en conséquence auprès de 
l'assemblée nationale ,. cette assemblée 
rendit un décret provisoire qui accordait 
aux accusés la communication des pièces, 
la faculté de voir leurs amis et leurs 
conseils , la confrontation des témoins , 
et enfin les principaux avantages de la 
procédure publique, telle qu'elle a été 
depuis consacrée par des lois. M. Desèse, 
avocat du baron de Besenval, rendit 
alors en ces mots hommage à l'assemblée 
qui avait établi eette législation bien- 
Âiisante : 

« n ftint Tavouer, dit^il dans l'éloquent 
c( mémoire qu'il publia pour son client; 
«c tel tf'été l'asceddant de la vérité et de 
• rinnocenee, que le rapport (fiait au 
a comité des recherches par M. Garan 
« de Coulon ) n'a pas eu l'influenee qu'il 
<t devait naturellement avoir. 

« Les préventions populaires , an con- 
« traire , se sont apaisées. 

« Le baron de Besenval n'est pins ac- 
te cosé par l'opinion. 

« Tous les citoyens, aujourd'hui, s'ho- 



« norent de prendre sa défense. 

« Les libelles même semblent gémir de 
t n'avoir plus de mal à lui faire. 

« Mais à quoi faut-il attribuer ce re* 
fl tour presque subit de l'opinion à la 
« vérité? 

<c Ne nous le dissimulons pas : à la pu- 
« blicité de la procédure. 

c Le public a entendu I& déposition de 
a tous les témoins. 

« Toutes les pièces lui ont été lues. 

« Tous les interrogatoires da baron 
a de Besenval ont été subis devant lai. 

n H connaît maintenant ee proeès 
c comme la justice. 

« 11 est bien impossible qu'il croie le 
« baron de Besenval coupable, lorsqu'il 
« est témoin lui-même qu'il est inno- 
« cent. 

« Ah I rendons bien grâces à l'assem- 
ft blée nationale de ce beau présent qu'elle 
« a fait à la législation française I 

« Que de reconnaissance lui est due 
a pour ce seul bienfait I 

u Que d'tnnocMits elle a sauvés d'avance 
(( par ce magnifique décret 1 

« Si la procédure du baron de Beseu- 
« val eftt été secrète , n'en doutons pas , 
«( ce malheureux accusé serait encore 
« sous le joug des inculpations les pins 
« atroces , malgré son innocence même 
« démontrée ; et les magistrats auraient 
« besoin de courage ponr être juates en- 
« vers lui. 

« Mais heureusement ce courage n'est 
« plus nécessaire. 

« La loi nouvelle a rendu le ministère 
41 des magistrats bien facile. 

a Elle le leur a rendu même bien gl». 
« rieux. 

n L'opinion vient de tontes parts à leur 
K aide. 

« Us n'ont presque qu'à proclamer le 
n jugement qu'elle a déjà proclamé elle- 
n même. » 

Le Mémoire publié par M. Desèze et 
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M. Desèze , avocat célèbre , fut chargé de ma défense. On me 
pressait de m*adresser à M. Target ; mais je doutai , je ne sais 
pourquoi, qu'il osât braver Tinimitié qui s'attachait à mon nom. 

M. de Bruges , procureur au Châtelet , m'avait été désigné 
comme Thomme le plus exercé dans la conduite d'une affaire 
criminelle. 

Cétait assurément la chose du monde la plus simple que le 
fait , dépouillé de toute l'exagération dont on l'entoura. 

« J'avais reçu l'ordre de m'opposer a la sédition, et j'avais senti 
l'impossibilité de l'exécuter. » Voilà la question réduite , comme 
on dit, à ses véritables termes. Un bon esprit, en développant 
succinctement ce texte à l'assemblée , le jour qu'elle s'occupa de 
moi, l'eût rendue juste, et moi libre; mais les criailleries des 
Brostaret , des Moreau de Saint-Merry, des Rewbell , et d'autres 
gens de cette étoffe , fermèrent la bouche à des hommes probes 
et timides ; ce qui sera toujours dans ces grandes réunions , et 
causera bien des maux , quand les intérêts agités auront plus 
d'importance. 

Le comité des recherches de la commune se mit en quête de 
témoignages contre moi. Son acharnement ne se démentit pas; 
et si je n'ai pas été pendu , je lui dois la justice de dire que les 
quatre ou cinq avocats qui le composaient s'en occupèrent avec 
émulation : c'étaient ( si ma mémoire n'a pas rejeté ces noms ) 
les sieurs Oudart, Agier, Brissot, Garan de Coulon , etc., etc. 
Ils produisirent cent cinquante témoins, dont il fallut recueillir 
les dépositions avant que le tribunal pût siéger. 

Knfîn les débats commencèrent. Je parus , escorté de la no- 
ble clientèle de mes amis, qui se placèrent à mes côtés , et qui ne 
manquèrent pas une seule des séances. 

On entendit les témoins. Tout ce qu'ils dirent d'insensé lit 
pitié. Projets de siège, de massacre, boulets rouges, etc., etc.^ 
toutes ces pauvretés reparurent; et Bourdon lui-même, que^ 



dont ce passage est extrait, se lie essen- quel les fonctions de son ministère ont 

tiellement aux soayenirs de la Tie et de acqais depuis une si noble célébrité. Une 

la justification du baron de Besenval. cause bien autrement solennelle, biea 

Nos lecteurs nous sauront gré de leur autrement touchante, devait réclamer 

conserver ce morceau d'un orateur au- bientôt son courage et spn éloquence. 
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j*avais obligé de convenir que ces contes étaient misérables , fut 
assez vil pour les répéter à Faudience. 

Toutes ces comparutions m'importunaient , m'excédaient. Il 
ne faut qu'un courage ordinaire pour braver d'honorables pé- 
rils; mais celui qui nous fait supporter de plates adversités, 
d'abjects ennemis, de fangeux dénonciateurs, des Bourdon; 
celui-là , sans doute , est plus difficile et plus rare. 

C'est en sortant d'une audition de témoins appelés à. ma dé- 
charge, que j'eus la première attaque d'un mal qui me tuera '. 

Le i^' mars 1790, M. Desèze plaida ma cause avec beaucoup 
d'éloquence ; et , le même jour, le tribunal me déchargea d*ac- 
cusation. Je rentrai dans ma maison , oii mes amis étaient ras« 
semblés ; et comme tout est pour le mieux , je ressentis en ce 
moment une émotion qu'aucune autre circonstance de ma vie ne 
m'a fait éprouver. 

' Voyei, dans la Notice, commeat cette prédiction i*eat Tériflèe. 
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(A.) 

Je me trouvais dans ce cabinet un jour que le duc de Lauzuu le 
traversa , après une scène qui exige quelques détails. 

Le duc de Lauzun ( depuis duc de Biron ), qui a figuré dans la ré- 
volution parmi les intimes du duc d'Orléans, a laissé des Mémoires 
encore manuscrits, où il insulte au caractère de Marie-Antoinette. Il 
raconte une anecdote d'une plume de héron : voici la version véri- 
table. 

M. le duc de Lauzun avait de l'originalité dans Fesprit , quelque 
chose de chevaleresc[ue dans les manières. La reine le voyait aux 
soupers du roi et chez la princesse de Guémené : elle l'y traitait bien. 
Un jour, il parut chez madame de Guémené en uniforme, avec la plus 
magnifique plume de héron blanc qu'il fût possible de voir. La reine 
admira cette plume : il la lui fit offrir par la princesse de Guémené. 
Comme il l'avait portée, la reine n'avait pas imaginé qu'il pût vou- 
voir la lui donner : fort embarrassée du présent qu'elle s'était, pour 
ainsi dire, attiré, elle n'osa pas le refuser, ne sut si elle devait en 
faire un à son tour ; et dans l'embarras , si elle lui donnait quelque 
chose , de faire ou trop ou trop peu , elle se contenta de porter une 
fois la plume , et de faire observer à M. de Lauzun qu'elle s'était pa- 
rée du présent qu'il lui avait fait. Dans ses Mémoires secrets, le duc 
donne une importance au présent de son aigrette, ce qui le rend bien 
iudigne d'un honneur accordé à son nom et à son rang. 

Son orgueil lui exagéra le prix de la faveur qui lui avait été accor- 
dée. Peu de temps après le présent de la plume de héron , il solliciu 
une audience : la reine la lui accorda, comme elle l'eût fait pour tout 
autre courtisan d'un rang aussi élevé. J'étais dans la chambre voisine 
de celle où il fut reçu ; peu d'instants après son arrivée , la reine rou- 
vrit la porte, et dit d'une voix haute et courroucée : k Sortez, mon- 
sieur. » M. de Lauzun s'inclina profondément, et disparut. La reine 
était fort agitée. Elle me dit : « Jamais cet homme ne rentrera chez 
moi. » Peu d'années avant la révolution de 1789, le maréchal de Biron 
mourut. Le duc de Lauzun , héritier de son nom , prétendait au poste 
important de colonel du régiment des gardes françaises. La reine en 

32. 
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fit pourvoir le duc du Châtelet : voilà comment se forment les impla- 
cables haines. Le duc de Birou s^attacha aux intérêts du duc d'Orléans, 
et devint un des plus ardents ennemis de Marie- Antoinette. 



(B.) 

La reine avait acheté du joaillier Bœhmer des girandoles de trois 
cent soixante mille francs , les avait payées sur les propres fonds de 
sa cassette , et avait mis plusieurs années à effectuer ce payement. 
Depuis ce temps , le roi lui ayait fait présent d'une parure de rubis 
et de diamants blancs, puis d'une paire de bracelets de deux 'cent 
mille francs. La reine , après avoir fait changer la forme de ses pa- 
rures de diamants blancs , avait dit à Bœhmer qu'elle trouvait son 
écrin assez riche, et ne voulait plus y rien ajouter. Cependant, ce 
joaillier s'occupait depuis plusieurs années de réunir un assorti- 
ment des plus beaux diamants en circulation dans le commerce, 
pour en composer un collier à plusieurs rangs, qu'il se proposait 
de faire acheter à sa majesté. Il l'apporta chez M. Gampan , le priant 
d'en parler à la reine, pour lui donner le désir de le voir et d'en faire 
l'acquisition. M. Gampan refusa de lui rendre ce service , et lui dit 
qu'il sortirait des bornes de son devoir s'il se permettait de propo- 
sera la reine une dépense de seize cent mille francs ; et qu'il ne croyait 
même pas que la dame d'honneur ni la dame d'atour voulussent se 
charger d'une semblable commission. Bœhmer obtint du premier gen- 
tilhomme d'année de service chez le roi , de présenter cette superbe 
parure à sa majesté, qui en fut si satisfaite qu'elle désira en voir la 
reine ornée, et 6t porter récrin chez elle : mais la reine l'assura qu'elle 
serait très-affligée que l'on fit une dépense aussi considérable pour un 
pareil objet; qu'elle avait de beaux diamants, qu'on n'en portait plus à 
la courqne quatre ou cinq fois par an ; qu'il fallait renvoyer ce collier, 
et que la construction d'un navire était une dépense bien préférable à 
celle que l'on proposait. Bœhmer, désolé de voir son espérance trompée, 
s'occupa , dit-on , peitdant quelque temps , de faire vendre son col- 
lier dans diverses cours de l'Europe , et n'en trouva pas qui fût dispo- 
sée à faire l'acquisition d'un objet aussi cher. Un an après cette ten- 
tative infructueuse , Bœhmer fit encore proposer au roi d'acheter 
son collier de diamants, partie en payement à diverses échéances, et 
partie en rentes viagères : on fit envisager ses propositions comme 
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très-avantageuses, et le roi en parla de nouveau à la reitie; ce fut en 
ma présence. Je me souviens que la reine lui dit que, si réellement le 
marché n'était pas onéreux, le roi pouvait faire cette acquisition , et 
conserver ce collier pour les époques des mariages de ses enfants ; 
mais qu'elle ne s'en parerait jamais, ne voulant pas qu'on pût lui 
reprocher dans le monde d'avoir désiré un objet d'un prix aussi ex- 
cessif. Le roi lui répondit que ses enfants étaient trop jeunes pour 
faire une dépense qui serait augmentée par le nombre d'années où 
elle resterait sans utilité, et qu'il refuserait définitivement cette pro- 
position. Bœhmer se plaignit à tout le monde de son malheur ; et des 
gens raisonnables lui reprochaient d'avoir pensé à réunir des diamants 
pour une somme si considérable , sans avoir eu le moindre ordre à 
ce sujet. Cet homme avait acheté la charge de joaillier de la cou- 
ronne , ce qui lui donnait quelques entrées à la cour. Après plusieurs 
mois de démarches inutiles et de vaines plaintes , il obtint une au- 
dience de la reine, qui avait près d^elle la jeune princesse sa iille ; sa 
majesté ignorait pour quel sujet Bœhmer avait demandé cette audience, 
et ne croyait pas que ce fût pour lui reparler d'un bijou deux fois re- 
fusé par elle et par le roi. ^ 

Bœhmer se jette à genoux, joint les mains, pleure, et s'écrie : 
« Madame , je suis ruiné , déshonoré , si vous n'achetez mon collier. 
Je ne veux pas survivre à tant de malheurs. D'ici , madame, je pars 
pour aller me précipiter dans la rivière. — Levez-vous , Bœhmer, lui 
dit la reine avec un ton assez sévère pour le faire rentrer en lui- 
même ; je n'aime point de pareilles exclamations ; et les gens honnêtes 
n'ont pas besoin de supplier à genoux. Je vous regretterais , si vous 
vous donniez la mort , comme un insensé auquel je prenais intérêt ; 
mais je ne serais nullement responsable de ce malheur. Non-seule- 
ment je ne vous ai point commandé l'objet qui , dans ce moment , 
cause votre désespoir; mais, toutes les fois que vous m'avez entrete- 
nue de beaux assortiments , je vous ai dit que je n'ajouterais pas qua- 
tre diamants à ceux que je possédais. Je vous ai refusé votre collier ; 
le roi a voulu me le donner, je l'ai refusé de même : ne m'en parlez 
donc jamais. Tâchez de le diviser et de le vendre , et ne vous noyez 
pas. Je vous sais très-mauvais gré de vous être permis celte scène de 
désespoir en ma présence, et devant cette enfant. Qu'il ne vous arrive 
jamais de choses semblables. Sortez. » B(Phmer se retira désolé , et 
l'on n'entendit plus parler de lui. 
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Pendant que la reine é(ait eo couches de madame Sophie , elle me 
(}it que M. de Sainte-James Tavait fait prévenir que Bœhmer s'oc- 
cupait encore de \a vente de son collier, et que sa majesté devait, 
pour sa propre tranquillité , chercher à savoir ce que cet homme en 
avait fait ; elle me recommanda de ne point oublier, la première fois 
que je le rencontrerais , de lui en parler sous prétexte d'intérêt pour 
lui. Je le vis peu de jours après; et lui ayant parlé de son collier, il 
me dit quMl était bien heureux ; qu*il avait vendu cet objet à Cons- 
tantinople pour la sultane favorite. Je rendis cette réponse à la reine, 
qui en fut charmée , mais qui ne concevait pas qu'on achetât à Paris 
des diamants pour le Grand Seigneur. 

Depuis longtemps la reine évitait de voir Bœhmer, dont elle crai- 
gnait la tète exaltée ; et son valet de chambre joaillier était seul 
chargé des réparations à faire à ses parures. A Tépoque du baptême 
de monseigneur le duc d'Angouléme, le roi lui fit présent d'une 
épaulette et de boucles de diamants , et fit donner à Bœhmer Tordre 
de remettre ces objets à la reine. Il les lui présenta à l'heure où sa 
majesté revenait de la messe , et lui remit en même temps une lettre 
en forme de placet. Il disait à la reine, dans cet écrit, qu'il était heu- 
reux de la voir en possession des plus beaux diamants connus en Eu- 
rope, et qu'il la priait de ne point l'oublier. La reine lut tout haut ce que 
lui avait écrit Bœhmer, et n'y vit qu'une preuve d'aliénation d'esprit, 
ne concevant pas comment il lui faisait compliment sur la beauté de 
ses diamants, et lui écrivait de ne pas l'oublier ; elle brûla ce papier à 
une bougie qui se trouvait allumée, ayant quelques lettres à cache- 
ter, et dit : « Cela ne vaut pas la peine d'être gardé. >> Elle a depuis 
beaucoup regretté ce placet énigmatique. Après avoir brûlé ce pa- 
pier, sa majesté me dit : » Cet homme existe pour mon supplice ; 
il a toujours quelque folie en tête. Songez bien , la première fois que 
vous le verrez, à lui dire que je n'aime plus les diamants ; que je n'en 
achèterai plus de ma vie; que si j'avais à dépenser de l'argent , j'ai- 
merais bien mieux augmenter mes propriétés de Saint-jCloud , par 
l'acquisition des terres qui les environnent. Entrez dans tous ces dé- 
tails avec lui pour l'en convaincre , et les bien graver dans sa tète. » 
Je lui demandai si elle désirait que je le fisse venir chez moi ; elle 
me dit que non ; qu'il suffirait de saisir la première occasion où je le 
rencontrerais ; que la moindre démarche auprès d'un pareil homme 
serait déplacée. 



j 
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Le l''*' août, je quittai Versailles pour aller à ma maison de campa- 
gne ; dès le 3 , je vis arriver Bœhmer, qui , fort inquiet de n'avoir eu 
aucune réponse de la reine , venait me demander si elle m'avait char- 
gé de quelque commission pour lui. Je lui répondis qu'elle ne m'en 
avait donné aucune , qu'elle n'avait rien à lui commander; et je répé- 
tai fidèlement tout ce qu'elle m'avait ordonné de lui dire. « Mais, me 
dit Bœhmer, la réponse à la lettre queje lui ai présentée, à qui dois-je 
m'adresser pour l'obtenir? — A personne, lui dis-je; sa majesté a 
brûlé votre placet sans même avoir compris ce que vous vouliez hii 
dire. — Ah t madame , s'écria-t-il , cela n'est pas possible ; la reine 
sait qu'elle a de l'argent à me donner. — De l'argent , M. Bœhmer? 
Il y a longtemps que nous avons soldé vos derniers comptes pour la 
reine. — Madame , vous n'êtes pas dans la confidence. On n'a pas 
soldé un homme que l'on ruine en ne le payant pas, lorsqu'on lui 
doit plus de quinze cent mille francs. — Avez-vous perdu l'esprit? 
lui dis-je. Pour quel objet la reine peut-elle vous devoir une somme 
si exorbitante ? — Pour mon collier, madame , me répondit froide- 
ment Bœhmer. -— Quoi ! repris-je, encore ce collier, pour lequel vous 
avez inutilement tourmenté la reine pendant plusieurs années ! Mais 
vous m'aviez dit que vous l'aviez vendu pour Gonstantinople. — 
C'est la reine qui m'avait fait ordonner de faire cette réponse à tous 
ceux qui m'en parleraient , reprit ce fatal imbécile. Alors il^^me dit 
que la reine avait voulu avoir le collier, et le lui avait fait acheter par 
monseigneur le cardinal de Rohan. « Vous êtes trompé ! m'écriai-je ; 
la reine n'a pas adressé la parole une seule fois au cardinal depuis son 

retour de Vienne ; il n'y a pas d'homme plus en défaveur à sa cour 

Vous êtes trompée vous-même , madame , me dit Bœhmer; elle le voit 
si bien en particulier, que c'est à son éminence qu'elle a remis trente 
mille francs qui m'ont été donnés pour premier à^compte, et elle les a 
pris , en sa présence, dans le petit secrétaire de porcelaine de Sèvres 
qui est auprès de la cheminée de son boudoir. — Et c'est le cardinal 
qui vous a dit cela? — Oui, madame, lui-même. — Ah ! quelle odieuse 
intrigue ! m'écriai-je. — Mais, à la vérité, madame, je commence à être 
bien effrayé ; car son éminence m'avait assuré que la reine porterait son 
collier le jour de la Pentecôte , et je ne le loi ai pas vu; c'est ce qui m'a 
décidé à écrire à sa^ mj^psté. « Ensuite il me demanda ce qu'il devait 
faire. Je lui conseillai d'aller à Versailles, au lieu de retourner à Paris, 
d'où il venait en ce moment ; d'obtenirde suite une audience du baron 
de Breteuil, qui était son ministre comme chef de la maison du roi; de 
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prendre garde à lui : qu*il me paraissait fort coupable , non comme 
marchand de diamants, mais parce qu'ayant une charge qui lui avait 
fait prêter serment de fidélité , il était impardonnable d*avoir agi 
sans des ordres précis du roi, de la reine ou du ministre. Il me répon- 
dit qu'il n'avait pas agi sans des ordres précis; qu'il avait tous les 
billets signés par la reine , et que même il avait été forcé de les mon- 
trer à plusieurs banquiers, pour obtenir une prolongation des épo- 
ques de ses payements. Je pressai son départ pour Versailles ; il m'as- 
sura qu'il s'y rendrait de suite : au lieu de suivre mon conseil , il alla 
chez le cardinal , et c'est de cette visite de Bœhmer que son émi- 
nence avait fait un mémento qui fut retrouvé dans le tiroir d'un bureau 
que M. l'abbé Georgel n'avait pas visité , lorsqu'il brûla, par l'ordre 
de son éminence , tous les papiers qu'elle avait à Paris. Ce mémento 
portait ces mots : « Aujourd'hui 3 août , Bœhmer a été à la maison 
« de campagne de madame Gampan , qui lui a dit que la reine n'a- 
f< vait jamais eu son collier, et qu'il était trompé. » 

Lorsque Bœhmer fut parti , je voulus le suivre et me rendre chez 
la reine, à Trianon. Mon beau-père m'en empêcha, et m'ordonna de 
laisser le ministre débrouiller une pareille affaire ; que c'était une 
intrigue infernale ; que j'avais donné à Bœhmer l'avis le plus conve- 
nable , et n'avais rien de mieux à faire. 

Bœhjner, après avoir vu le cardinal , ne fut pas chez M. le baron 
de Breteuil , mais il se présenta à Trianon , et fit dire à la reine que 
je lui avais conseillé de venir lui parler. On répéta ses propres paroles 
à sa majesté, qui dit : « II est fou ! je n'ai rien à lui dire , et ne veux 
pas le voir. » Deux ou trois jours après, elle me fit écrire de venir à 
Trianon ; je la trouvai seule dans son boudoir ; elle me parla de dif- 
férens petits objets ; et tout en lui répondant , je songeais au collier, 
et cherchais l'occasion de lui apprendre ce qui m'en avait été dit en 
dernier lieu , lorsqu'elle me dit : « Savez- vous que cet imbécile de 
Bœhmer est venu demander à me parler, en disant que vous le lui 
aviez conseillé? J'ai refusé de le recevoir, continua la reine; que me 
veut-i? le savez-vous? » Alors je lui communiquai ce que cet hom- 
me m'avait dit, et que je croyais ne pas devoir lui faire, quelque peine 
que j'éprouvasse à l'entretenir de semblables infamies. Elle me fit 
répéter plusieurs fois la totalité de rentre%[i que j'avais eu avec 
Bœhmer, se récria vivement sur la peine infinie que lui faisait la cir- 
culation de faux billets signés de son nom , mais ne concevait pas 
comment le cardinal se trouvait mêlé dans cette affaire ; c'était un 
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dédale pour elle » son esprit s'y perdait. Elle envoya à l'instant cher- 
cher Tahbé de Vermond et le baron de Breteuil. Bœhmer ne m'avait 
pas dit un mot de la femme de Lamotte; et son nom fut prononcé, 
pour la première fois , par M. le cardinal , à l'interrogatoire qu'il su- 
bit chez le roi. (Extr, des Mémoires de mad, Campan» t. II.) 



(G.) 

A Paris Je 6 Juillet 1789. 

Je vous envoie , monsieur, M. Bertbier, officier de l'état-major, 
pour prendre des renseignements sur la Bastille, et voir avec vous 
les précautions qu'il y a à prendre , tant pour le local que pour l'es- 
pèce de garnison dont vous pouvez avoir besoin : ainsi je vous prie 
de lui donner toutes les connaissances relatives à cet objet. J'ai été 
tranquille sur les premières inquiétudes que vous m'avez données , 
parce que j'étais sûr de mon fait ; et vous voyez qu'il ne vous est 
rien arrivé. L'avenir est différent , et c'est pour cela que je cherche à 

être instruit du poste. 

Le baron de Bbsenval. 

Réponse. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , et 
que M. Bertbier m'a remise. En conséquence , je lui ai fait voir la 
place dans le plus grand détail : il est actuellement en état de vous 
en rendre le compte que vous désirez. J'ai cru, monsieur le baron, 
devoir vous faire part, mercredi dernier, de l'avertissement que j'avais 
eu la veille, et des précautions que j'avais déjà prises en cas que 
l'attaque qui m'était annoncée eût eu son effet. 

Je suis avec respect , 

Monsieur le baron , 

V 

A la Bastille, le 6 Juillet 1789. 

Monsieur le baron de Besenval. 
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Or, maintenant que les premiers eliapîtres du baron vous 
ont placé dans Tintimité scandaleuse de la haute société , 
sous Louis XY , vous connaissez les mœurs , les intrigues , 
la galanterie sans amour, et le libertinage sans frein, des 
seigneurs et surtout des femmes titrées de Fépoque. Le 
charme des entretiens consistait, pour elles, dans Téqui- 
Yoque au double sens et le sel grossier de la gravelure. De 
lecture , elles n*en connaissaient d'autre que celle des romans 
de Crébillon. Le Sophà, ou même un livre de Diderot dont 
je ne voudrais pas dire le titre, traînaient offleiellement dans 
leurs boudoirs et sur leur toilette. Jugez par là des livres 
honteux, impurs, auxquels on réservait les honneurs du 
mystère I Ces livres-là, on ne pouvait s'en séparer; on les 
faisait relier comme des livres d'heures, et souvent les gran- 
des dames tes portaient même à l'église, renfermés dans des 
sacs de velours. 

— Mais le théâtre pourtant , le théâtre était chaste I — 
Sans doute , le théâtre public : la censure lui donnait for- 
cément des mœurs. Mais qu'on s'en dédommageait en secret 
dans ces représentations clandestines qui avaient une salle, 
un répertoire, des auteurs, des acteurs, un public à part!..» 
Vous avez l'air de ne me point comprendre. Venez , je vais 
vous mettre au fait. 

Arrêtons-nous à cette porte cochère d'assez peu d'appa- 
rence. Au bout de cette longue cour garnie d'arbres, s'élève 
un pavillon dont les appartements annoncent peut-être plus 
de richesse que de bon goût. On y célèbre quelquefois , dit- 
on , des mystères que ni vous ni moi ne devons connaître ; 
mais ils ne seront aujourd'hui consacrés qu'aux jeux du 
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théâtre. Avant qu'il soit peu, la plus haute société de Paris 
et de la cour se pressera sous ces portiques , ou pourra s'éga- 
rer dans ces allées qui çont encore taillées à la française. — 
La plus haute société , dites- vous? et sur les panneaux de 
ces carrosses gris qui déjà viennent à la file , je n'aperçois 
pas une couronne ducale, pas même récussou d'un comte. 
Aucun coureur ne précède les chevaux ; les cochers sont sans 
nioustaches, sans bouquets, et les laquais n'ont point de 
livrée! — Je vous dirai pourquoi. — Que vois-je? les dames 
qui descendent de ces équipages ont des habits d*une forme 
simple et d'une couleur foncée : elles portent toutes de pe- 
tits masques noirs sur le visage. Est-ce contre Tardeur du 
soleil? il est huit heures du soir. S'agit-il d'une mascarade ? 
nous sommes au mois d'août : le carnaval est loin encore. 
Que signifient ces masques et ces déguisements ? — Mon 
Dieu ! je vous dirai pourquoi ; mais ne perdons pas un mo- 
ment; traversons ce premier salon, où quelques masques 
causent ensemble , et passons dans la salle de spectacle. — 
Ahl que cette salle est jolie, et qu'elle est galamment ornée ! 
j'aime ces tentures de tafetas rose, relevées d'un galon d'ar- 
gent. Voilà un grand luxe de bougies sur la scène ; mais je 
trouve quelques loges bien sombres. — Ah!... je ne vous dirai . 
pas pourquoi. Je dois vous prévenir seulement qu'ici l'on a 
de la considération et même du respect pour les acteurs. — 
Gomment donc! les grands talents sont toujours... res- 
pectables. Nous allons voir les premiers acteurs, Briziard, 
Lekain, Préville? — Oh ! mieux que cela. — Vousm'étonnez : 
est-il possible? — Quand je dis mieux que cela , c'est tout 
à fait un autre genre. Ce sont des comédiens qu'on ne voit 
pas souvent, qu'on ne voit qu'à Versailles. Par exemple, 
dans la pièce qu'on jouera ce soir, Gilles sera représenté par 
un homme du plus haut rang ; et l'acteur qui jouera Cas- 
sandre est un petit-fils du grand Condé. — Que me dites- 
vous là! — C*est la vérité pure. —Et les actrices, si j'ose 
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me servir de ce mot, sont-elles aussi du même rang? — Pas 
toQtàfait. L'une cependant est une princesse... tragique; 
c'est mademoiselle Gaussin, du Théâtre français, qui aban- 
donne le cothurne pour figurer ici sur des tréteaux : Tautre , 
madame de Pompadour, joue, comme vous savez, 4es reines 
sur un autre théâtre; et la troisième est Marquise, très- 
jolie fille, qui représente les nymphes et les déesses à TO- 

pérà. 

— Que me parlez-vous donc de Gilles , de Gassandre et 
de tréteaux ? Sans doute des hommes d'une si haute qualité , 
remplis d'esprit et de politesse , ne sauraient prendre plaisir 
qu'à des spectacles dignes d^émouvoir ou d'amuser les hon- 
nêtes gens. Va-ton représenter du Molière? entendrons-nous 
les Horacesou Cinna? — Hélas I mon ami, c'est ici qu'il faut 
que je vous désabuse. Non , tes beautés sublimes du grand 
Corneille, non, ces traits si profonds, si vrais et si comiques 
qui vous charment dans Molière , ne sauraient plus plaire à 
ces gens-là : ce sont des convives blasés, qui, las de vins 
exquis,, vont s'enivrer de liqueurs fortes. Ils ont envié au 
peuple sa joie grossière ; ils ont , dit-on , dérobé aux théâtres 
forains leurs sales équivoques et leurs lazzis indécents. Des 
femmes retenues par la pudeur de leur sexe devraient s'abs- 
tenir de ces spectacles : elles en sont avides, au contraire ; 
mais elles désirent les voir, et ne veulent pas y être vues. 
Voilà ce qui vou\s explique ces précautions mystérieuses, 
ces carrosses sans armoiries, ces laquais sans livrée. Si ces 
dames portent un masque , ce n^est pas qu'elles craignent de 
rougir, il s'en faut : elles craignent de ne rougir point. Ces 
masques effrontés cachent des visages plus impudents encore ; 
mais elles conservent l'amour-propre de la pudeur après en 
avoir perdu le sentiment, et, sous ces travestissements uni- 
formes, elles viennent chercher du plaisir sans scandale et 
du libertinage sans honte. Âh ! mon ami , je vous le dis bien 
bas , hommes et femmes , comédiens et grands seigneurs , 

33. 
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étaient bien dignes de ûgurer ensemble , et de goûter ici les 
mêmes plaisirs. Yoas le voyez : en vain Voltaire sème le 
goût le plus délicat dans ses écrits et multiplie les cbefs-d'œu- 
vre sur nos théâtres , la scène française est vide quand on 
représente Mérope , et la meilleure compagnie se presse au- 
tour de nous pour assister aux parades de Collé ■. 

Hâtons-nous de terminer ici ce dialogue, qui, malgré 
moi, prendrait un tour trop grave. Collé était né avec une 
gaieté vive et franche, qui se ressentit aussi souvent de ses 
liaisons avec Piron que de la parenté de son père avec Re- 
gnard. Fort heureusement pour nos plaisirs et pour sa répu- 
tation littéraire , il ne se borna point toujours aux parades 
de société. Dans Dupuis et Desronais, que Ton joue quel- 
quefois encore à la Comédie française, il a peint avec talent 
un caractère triste, mais vrai. Sa comédie de la Partie de 
chasse cT Henri IV fut le modèle d*un genre nouveau qu*i- 
mita Sedaine dans ses opéras comiques , et que perfectionna 
M. Alexandre Duval dans Edouard en Ecosse et dans la 
Jeunesse d* Henri V. Collé fut, dans la chanson, Témule de 
Piron, de Pannard et de Gallet. Il est, je crois, resté sans 
rival dans les proverbes : jamais les mauvaises mœurs de la 
meilleure compagnie n'ont été retracées avec une verve plus 
comique , plus audacieuse et plus entraînante que dans la 
Vérité dans le vin. Ses vaudevilles, ses prologues , ses pro- 

' Je dois joindre ici , sur les masques teot si sonvent des jardins où )'on voit 

noirs et sor les carrosses gris, une note des femmes masquées qu'accompagnent 

relative aux usages du temps. Les corné- des Pierrots , des Gilles et des Arle- 

dies et les parades de société se repré- quins. 

■entaient toujours dans de petites mai- Quant aux carrosses gris , ils n'avaient 

sons qui, soit à la campagne, soit à Pa- de simple que l'extérieur. Le marquis 

ris, étaient situées au milieu de jardins d'Argenson dit dans ses Mémoires , et je 

charmants. Les femmes qui se prome- l'ai dit d'après lui dans l'Introduction 

naient dans ces jardins , avant la repré- du l"" volume , que le duo de Bourbon , 

sentation , avaient adopté , avec le mas- ministre après le régent , et la belle 

que , un costume uniforme très-propre à marquise de Prie y sa maîtresse , se ren- 

caclier ou à favoriser 4es intrigues. Les daient à leur petite ipaison de la rue 

hommes s'y rendaient, de leur cdté, avec Sainte- Apolline , dans un carrosse qui , 

leur costume de tbéfttre. De là vient que avec l'apparence d'un fiacre , était, an 

les tableaux de Wattean, de Boucher, dedans, d'une magniflcence extrême. 
et des peintres de leur école , représen- 
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yerbes, ses comédies, défrayèrent pendant vingt ans le petit 
théâtre que M. le duc d*Orléans , petit-fils du régent , eut 
successivement, soit à Bagnolet, soit dans le faubourg du 
Roule. Il faut bien dire aussi que les parades avaient été 
composées, en partie, pour ce théâtre. 

Collé lui-même a pris soin de nous en instruire. Il tra- 
vailla vingt ans pour les spectacles privés de M. le due 
d'Orléans. « Ce prince, dit-il, avait du goût pour les comé- 
dies de société. » On est seulement uu peu surpris d'appren- 
dre qu'il se trouvait une société d'un si haut rang pour as- 
sister à ces comédies. « Le 30 août 1654 , dit Collé dans son 
journal, on a exécuté à Bagnolet, devant madame la duchesse 
d'Orléans et les dames de sa cour, le prologue des Deux 
Gilles, Tragiflasquey et Isabelle précepteur, le tout précédé 
d'annonces vigoureuses. M. le duc d'Orléans jouait dans le 
prologue et dans la parade '. » 

Le journal renferme, à l'année 1760, le passage suivant : 
« On représenta le 13 février à Bagnolet; chez M. le duc d'Or- 
léans, mon opéra-comique ou plutôt ma comédie de JocondCy 
car j'ai la vanité de croire que cette pièce mérite le nom de 
comédie ; elle me parut faire le plus grand plaisir, et avoir 
tout le succès possible. M. le duc d'Orléans, à quelques 
négligences et défauts de mémoire près, y joua supérieure- 
ment le rôle de Biaise ; celui de Thérèse fut rempli avec 
beaucoup de naturel et de finesse par mademoiselle Mar- 
quise , ci-devant danseuse à l'Opéra et maîtresse du mar- 
quis de Villeroy , et aujourd'hui la sienne. Cette petite créa- 
ture a vraiment du talent pour jouer la comédie ; et si elle 
le cultivait et y était forcée par la nécessité , j'imagine qu'elle 
pourrait devenir un jour une excellente suivante: mais iral- 

" Lodis-Philippe, dac d'Orléaus, né à dit pas qui lui servit de maître dans l'art 

Versailles, le 12 mai 1725, et mort à Saint- théâtral. Son union avec madame de 

Assise, le ISnovembre 1786, était brave, Montesson , en 1 773 , ne fut pas un ma- 

galant, populaire. H fat l'élève du ma- riage de comédie : Louis XV. donna son 

rcchal de Saxe dans les combats j ou ne agrément lacite à ce mariage. 
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heareusement sa jolie figure et la fortune qu*éUe a fait avec 
M. le -duc d'Orléans lui firent enfouir ce talent-là. M. Je 
vicomte de la Tour-du Pin joua avec l)eaucoup d'intelligence 
et de feu le rôle de Joconde, et ajouta même de lui quelques 
mots qui firent un très-bon effet. M. de la Vaupalière ne 
remplit pas aussi froidement que je l'avais craint celui 
d'Astolphe : il est sûr cependant que si ec rôle était joué 
par un l)on acteur, par M. le chevalier de Montazet, par 
exemple , on ne le reconnaîtrait pas. Le rôle enfin de ma- 
dame Dutour fut très-bien exécuté par mademoiselle Gautier 
( madame Drouin ] , comédienne. » 

Quatre ans plus tôt le duc d'Orléans avait fait représenter, 
cette fois sur son théâtre du faubourg Saint-Martin, Nicaisey 
pièce fort gaie , du même auteur. On lit à ce sujet , dans son 
journal : 

« riicaise était précédée du compliment qui suit , que je 
débitai moi-même, en tremblant comme un enfant, mais 
ridiculement : 

« Messieurs, 

<« La comédie à grands sentiments peint les femmes telles 
« qu'elles ne sont pas, telles qu'elles n'ont jamais été, et 
« telles que, pour leur plaisir, les hommes ne doivent pas 
« désirer qu'elles soient. 

« Dans Pficaise , comédie de société qu'on va risquer de- 
« vaut vous, messieurs , l'on a essayé de peindre les femmes 
« telles qu'elles sont , telles qu'elles ont toujours été , et tel- 
<c les que les gens galants doivent souhaiter qu'elles soient 
« toujours. 

« Si l'on trouve dans cette pièce des traits hardis , des 
« peintures vives, des situations hasardées, et des caractères 
« un peu trop vrais , et si enfin les dames n'y sont point 
« épargnées , on est bien sûr cependant qu'elles pardonne- 
« ront à l'auteur dès qu'elles sauront qu'il est mort. 



N 



« 
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<( Oui, messieurs, Nicaise qu'on va vous donner, et 
quelques autres petites comédies du même genre qu'on 
vous donnera par la suite, si celle-ci a le bonheur de vous 
« plaire , sont les œuvres posthumes d*un écrivain que Fin- 
« quisition d'Espagne fit brûler, pour son bien , au mois 
« d'aoât 1750 , par un temps fort chaud. Peut-on vous pré- 
« senter un motif plus puissant pour obtenir votre indul- 
(t gence ? Et n'est-ce pas une satisfaction bien pleine et bien 
« entière pour vous,naesdames, de pouvoir dire : L'auteur 
« de ces gentillesses, qui nous a fait Tobjet de ses satires, 
«c a été un peu brûlé. Il n'y a pas de mal à cela, et je serai 
« tout le premier à convenir qu'il le méritait bien assuré- 
« ment. » 

c Les rôles, dans Nicaise, étaient remplis de la manière 
suivante : 

Babtholin M. le duc d' Orléans. 

Sa Femme Mademoiselie Gaussin. 

Madame Jérôme. . . . Mademoiselle FoveL 

Nicaise M, Danesan. 

Quatre garçons de la noce, MM. de Montauhan, le 
vicomte de la Tour-du-Pin, Saint- Martin , et WtOi. 

« A l'exception de M. le duc d'Orléans, qui ne savait pas 
son rôle, la 'pièce a été très-bien exécutée; mademoiselle 
Gaussin, surtout, a joué divinement. Mademoiselle Fovel 
s'est on ne peut pas mieux tirée de sofi rôle ; elle y a mis de 
la finesse. J'aurais souhaité un peu plus de chaleur dans 
M. Danezan, de qui , d'ailleurs, j'ai été fort content. » 

Quant à M. le duc d'Orléans , qui cette fois ne savait pas 
son rôle , il réussissait infiniment mieux dans ces annonces 
vigoureuses qui précédaient les parades de Collé. On lit 
dans son journal , année 175i : 
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« Voici un couplet qae je mis dans une annooce, et que le 
duc d'Orléans chanta : 

Air : Qttand la mer Rouge apparut. 

Nous n'aimoDS point , en ces lieux , 

Les esprits critiques. 
Et nous n*aimons guère mieux 

Les mélancoliques. 
Soyez fous vifs et fous gais , 
Fous doux et fous gaillards ; mais 

Foin de ces fous, fous, 

De ces tri , tri , tri , 
De ces fous, de ces tri , 
Foin de ces fous tristes : 
C*est pis que les jésuites. » 

La vigueur des annonces avait peine à répondre à celle 
des pièces. On jouait eu effet sur ces théâtres royaux , * le 
Mariage sans curé, Léarhdre grosse yV Amant poussif , Razi'» 
bus et Léandre étalon, toutes parades composées par Collé , 
pour les plaisirs de S. Â. et de la cour '. Mais la plus jo- 
lie , la plus vive de toutes les folies dramatiques de Collé ^ 
c*est assurément la Vérité dans le vin. Un des personnages 
y paraissait sous le titre d'évéque d'Avranches. M. le duc 
d'Orléans voulut voir représenter la pièce à Villers-Cotte- 
rets. Mais le rôle de Tévêque était trop fort : c'est bien as- 
sez de l'abbé libertin qui s'y trouve. Il fallut bien faire des 
changements. De son prélat Collé fit un milord , mais il ne 
tarit point en regrets sur ce sacrifice. Ces regrets prouvent à 
quel point on avait afors poussé l'audace. 

' Un des hommes les pins spirituels de patience que le maanscrit de Collé, 

de notre époque, M Despres, possédait 11 a lui-même écrit les titres en lettres 

deux Tolumes manuscrits de Collé. Son rouges, et les noms des acteurs avec de 

amitié a bien touIu m'en faire don. Ces l'encre bleue. Ces manoscrits , si soi- 

deux Tolnmes sont tout entiers de la gneusement peints , renferment des oii<- 

maln de l'auteur; et je ne crois pas que yrages bien difliérents : on y troure un 

le fameux manuscrit de l'Hélotse , écrit Commentaire sur les tragédies de Vol- 

pnr «Jean> Jacques- pour madame de taire , et ûea parades dont plusieurs 

Luxembourg , ait exigé plus de temps et sont inédites. 
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•Le personnage de Tévêque d*Avranches, dit-il, était plus 
vrai et plus dans la nature que celui de milord Sinderèze ; 
mais il ne pouvait être joué , encore moins imprimé. On n'a 
représenté la Vérité dans le vin qu'une seule fois avec 
eetévêque (on Ta donc i*eprésentée ) : i| fit grand effet, et 
est fort supérieur à celui de milord. 

« J'observerai que j'avais pris beaucoup de soin pour 
rendre cet évéque intéressant : je l'avais fait le seul honnête 
homme de cette comédie, et d'une vérité qui frappa prodi- 
gieusement Grébillon le fils , très-fidèie observateur de la 
nature dans ses bons romans. » ['Note de 1^ auteur y écrite en 
1780.) 

Grébillon fils aimait la nature comme la vérité, sans voile. 
Malgré son penchant pour les annonces vigoureuses et tout 
ce qui était de haut goût, M. le duc d*Orléans n'osa point 
allet jusque-là. JLa Vérité dans le vin fut jouée sans l'ëvêque. 
Peignait-elle les mœurs de l'époque? tous les contempo- 
rains l'assurent* S'il est certain qu'il en fut ainsi, les repré- 
sentations d'un pareil ouvrage chez un prince du sang 
étaient un trait de plus au tableau. Cette raison seule a pu 
nous décider à réimprimer ce proverbe. 

F». B. 
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VÉRITÉ DANS LE VIN, 



ou LES 



DÉSAGRÉMENTS DE LA GALANTERIE ^ 



PERSONNAGES. 

.V. LB PRÉSIDENT NâCQLART. 

MADAME LA PRÉSIDENTE NACQUART, sa femme. 

H. DOPUIS, secrétaire da roi. 

MADAME DUPUIS, sa femme. 

MILORD SYNDÉRÈSE. 

M. L'ABBÉ KENSINGTON, nevcu de Milord. 

UN Maître d'hôtel. 

UN Laquais. 

La scène est dans le salon commun k l'appartement du président et de la ^* 

présidente. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PRÉSIDENTE, madame DUPUIS. 
LA PRÉSIDENTE , entendant entrer dans son appartement. 

Qui est-ce qui est là ? ( sans regarder. ) N'est-ce pas la fille des 
Traits galants »? Eh non ! c'est ma chère amie ; c'est madame 

I Lu Désagréments de la Galanterie principal personnage par les dégoûts les 

est le titre Téritable de cette comédie « plos cruels et les plus humiliants : con- 

qui est plus connue cependant sons celui séquemment , c^est par cette raison que 

de LA. Vbsitb dans lv VI h. le vrai et le seul titre de cette comédie 

Le but moral de cette pièce est la pu- doit être les Désagréments de la Galan- 

nition de la Galanterie» C'est dans cette ierie. 

intention que l'auteur a chargé de ridi- ^ C'est à l'enseigne des Traits ca- 

cales excessifs les deux femmes galantes lants qu'est établie actuellement la 

qu'il y a introduites; c'est dans cette plus fameuse marchande de modes de 

vue qu'il fait passer celle qui fait son Paris, 

T. n. H 
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Dupuis. Comment! il D*y avait là personne pour vous an- 
noncer? 

MADAME DliPUlS. 

Bonjour, ma chère amie; bonjour, ma chère présidente 
Kaequart. Attends donc ' . . . baise-moi au-dessous de mon rouge. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eb! dites-moi donc, mon cœur , il n'est pas midi... C'est 
un miracle de vous voir à ces heures -ci !... Ordinairement vous 
commencez à penser sérieusement à sortir du lit vers les eàaq 
ou six heures du soir... 

MADAME DUPUIS j d'un ton et d'un air très-maniérés. 

Eh mais, ma chère enfant, c'est que vous me voyez d'une in- 
quiétude... qui ne ressemble à rien... Je vous dis, vraiment 
inquiète... J'ai fait mettre mes chevaux dès que j'ai été éveillée, 
pour m'éclaircir avec vous si le mariage de mon fils,... de Du- 
puis et de mademoiselle Nacquart, ... de votre fille, . . . est rompu, . . . 
manqué^... s'il n'en est plus question. 

LA PRÉSIDENTE. 

C.omment ! pourquoi serait-il rompu ? 

MADAME DUJPCIS. 

Le contrat devait être signé aujourd'hui, chez vous, n'est-ce 
pas? et hier, de la journée, je n'ai vu votre bourgeois de mari ! . .. 
Et l'on doit s'attendre à tout de la part de ces petits esprits-là *. 

LA PRÉSIDENTE. 

Dieu me préserve de dire jamais du bien de mon mari ! mais 
je ne crois point du tout que dans cette occasion-ci... 

MADAME DUPUIS, l'interrompant. 

Eh bien f en ce cas-là , si ce n'est pas votre mari, ma chère, 
je m'en prends donc à vous. Ce sera sûrement par les insinua- 
tions de ce monsieur l'abbé Kensington qui vous gouverne^ 
vous et votre apoco de mari , que le mariage de Dupuis et de 



' Des points... marquent les repo^ et de quelques femmes de la TÎIIe , qui 

les panses que les acteurs doivent oliser. veulent imiter, et dans leur conduite et 

ver dans le débit de leurs rMes. dans leur Jargon , quelques femmes du 

^ Cette scène vent être jouée avec le grand monde , dont elles ne sont que lea 

toQ, les airs et l'indécence noble et aisée mauvais singes. 
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la petite manquera absolument ; et je n'ai jamais eu le bonheur 
de plaire à ce réprouvé-là, moi, 

LA PRÉSIDENTE.' 

A Fabbé Kensington? Quelle prévention!... Mais cela n'a pas 
le sens commun... 

MADAME DUPUIS, l'interrompant. 

Eh ! non , c'est vous qui ne l'avez pas (il faut que je vous 
le dise brutalement). Non, vous n'avez pas le sens commun, mon 
enfant, de vous être entêtée de ce petit. prestolet-là... Oh î il y a 
longtemps que je veux vous ouvrir mon cœur là-dessus... 

LA PRÉSIDENTE. 

Sur quoi i'... 

MADAME DUPUIS. 

Écoutez, mon ange : je sens bien qu'il est établi actuellement 
dans la société qu'il faut vivre avec quelqu'un ; on aurait l'air 
extraordinaire sans cela; mais il faut que ce quelqu'un -là soit 
d'une certaine façon,... ait un certain rang,.., certaine considé- 
ration. . . On me demande tous les jours. Qui est-ce qui a la pré^ 
sidentef... Que voulez- vous que je réponde?... Elle appartient 
à un petit collet,... à un capellan..,. Cela a grand air!... voilà 
un beau ridicule !... Oh ! ce serait tout autre chose si c'était 
quelqu'un de marque... qui eût une maison,... qui tint un état. 

LA PRÉSIDENTE, 

Comment, un état? 

MADAME DUPUIS. 

Oui, madame, un état;... oui, un état. En un mot, il faut 
qu'un amant ait quelque consistance , cela excuse tout. Et cela 
est si vrai, que lorsque vous débutâtes dans le monde, un peu 
même avant votre mariage, par prendre milord Syndérèse, Ton- 
cle de Kensington, on ne l'a point trouvé mauvais ; au contraire. 
Et pourquoi? c'est que c'était un homme vraiment de qualité; 
c'était un amant comme il faut. 

LA PRÉSIDENTE , d'un ton de voix faible. 

Mais, attendez donc ; est-ce que j'ai eu milord? 

MADAME DUPUIS 

Allons donc, cela était public; tout le monde sait que cet 
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Anglais a fait votre mariage avec monsieur JNacquart , et qu'il 
avait de bonnes raisons pour cela. £t Ton a vu depuis made- 
moiselle votre fille appeler constamment ce bon milord son 
petit papa; et, comme je vous dis , cela n'a révolté personne;... 
cela a paru tout naturel,., tout simple... Je vous en ai donné la 
raison; c'est qu'il y avait de la dignité dans un tel choix... Il 
aurait fallu avoir de l'honneur, et beaucoup , pour ne pas trou- 
ver cela décent. Un milord , un pair d'Angleterre, un chevalier 
de Tordre de la Jarretière !.,. ( Avec mépris. ) Mais, madame , vo- 
tre petit abbé ! fi!... li.!... 

LA PRÉSIDENTE, riant d'un air contraint. 

Mais savez-vous bien qu'il ne tiendrait qu'à moi de me fâclier.^ 

MADAME DUPriS. 

Eh ! pour quel^ raison vous fâcheriez-vous , ma chère amie.^ 
A'ous peut-il tomber dans l'esprit de me cacher vos affaires, pen- 
dant que je ne vous ai jamais caché les miennes , et après l'in- 
timité délicieuse dans laquelle nous avons passé notre vie en- 
semble ? — Vous avez oublié apparemment les divins soupers 
que nous avons faits , pendant deux ans , à la petite maison de 
Pincourt du temps qu'elle appartenait à mon chevalier de Malte, 
ce grand commandeur des croyants, que je trompais, moi , dans 
ce temps-là. 

LA PRÉSIDENTE, d'un air mal à son aise. 

Quelles folies! mon Dieu, quelles folies! 

MADAME DUPUIS. 

Non, je parle sensément ; et puisque nous sommes là-dessus, 
c'est que je veux que vous quittiez l'abbé... Mais est-ce que 
vous ne connaissez pas ce personnage-là? C'est qu'il est horri- 
ble... Mais ignorez-vous son aventure avec la petite Sainte- 
Usure? Il est vrai que ce n'était que la femme d'un notaire. 

LA PRÉSIDENTE, avec empressement. 

Je n'en sais pas le mot; dites-moi donc, dites.. 

MADAME DUPDIS, continuant avec vivacité. 

Mais, mon enfant, il n'y a que vous à Paris qui ne soyez pas 
au fait d'une anecdote aussi rare... Il est vrai qu'il soupçon- 
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nait cette petite femme d'une chose hideuse..., et que je n'ai 
jamais pu venir à tout de me persuader. , . Elle avait empêché 
deux fois son mari de mettre dehors une manière de valet de 
chambre qu'ils avaient. . . , et dont votre affreux ahbé était de- 
venu jaloux. 

LA PRÉSIDENTE. 

Fi ! rhorreur, fi ! Ah ! mon Dieu , fi ! fi ! 

MADAME DU PUIS. 

Aussi devinez un peu par qui il lui fit rendre sa lettre de rup- 
ture avec elle ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Par qui ? par qui donc ? 

MADAME DL'PUIS. 

Par un fifre et deux tambours,.-, de ces gens qui donnent des 
aubades;... là , do ces gens qui jouent des fanfares quand on 
a gagné aux petites loteries. 

LA PRÉSIDENTE. 

Cela est possible ? 

MADAME DUPUIS. 

Je vous disque rien n'est plus vrai. Mais, indépendamment 
de ces abominations-là, c'est que l'abbé n'est point du tout ce qu'il 
faut... Je vous chercherai quelque chose ; et j'ose dire qu'il y 
aura de la noblesse dans le choix que je vous ferai faire... oui , 
oui;... et je veux que le public trouve cela bien, mais je dis 
bien. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment ? 

MADAME DUPIîIS, poursuivant vivement. 

Mais comment, après avoir vu chez vous, pendant vingt ans, 
la meilleure compagnie du monde ! C'étaient tous les gens en 
place : des ministres ,. .. le marquis celui-ci ,... le maréchal ce- 
lui-là ; ... des petits ducs à la mode , et les femmes avec lesquelles 
ils vivaient; c'était la cour et la ville qui fondaient chez vous... 
Quel charme peut-on trouver après cela , et où est le mot pour 
rire, de vous casancr comme vous faites avec un méchant 
lévite? 

3 4. 
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LA PRÉSIDEXtE , M contraignant. 

Avez-vous tout dit , folle que vous êtes ? Je vois bien que le 
meilleur parti est de rire de ia sortie singulière que vous me 
faites là ; inaisvenoDsau fait. Je puis vous assurer d'abord que 
mon lévite ( puisque lévite y a ) ne s'est jamais mêlé du mariage 
de ma fille. Quant à mon mari, je n'ai point vu le personnage 
depuis hier ; mais je répondrais bien qu'il est toujours dans 
les mêmes dispositions... £t pour moi, malgré toutes vos médi- 
sances et même vos grosses calomnies , je puis vous jurer avec 
amitié , mauvais sujet que vous êtes , qu'on ne peut pas sou- 
haiter le mariage de monsieur votre fils et de ma fille avec plus 
d'ardeur queje le désire. 

MADAME DUPUIS. 

Ah ! vous me rassurez absolument, ma chère amie ; vous nie 
rendez la vie... C'est que mon fils est amoureux comme un fou 
de votre fille;... et moi j'aime mon fils,... mais je l'aime... 
comme s'il n'était pas de mon mari... Et si, il en est bien sûre- 
ment ; ( elle soupire) car c'est mon aîné. 

LA PRÉSIDENTE, souriant. 

On aurait peine, en vérité, à compter ce que vous dites d'ex- 
travagances en un jour. 

MADABlE DLPUIS. 

Adieu ; je retourne chez moi , au plus vite, rassurer mon 
fils. — Mais vous, pensez à ce que je vous ai dit, ma reine ; et, 
croyez-moi, quittez l'abbé, mais durement, comme on quitte 
ces genç-là. Eh ! tenez , pardi ! prenez-moi ce jeune prince 
étranger , à qui , depuis quelques jours,, je vous vois faire tant 
d'agaceries... Eh mais ! ne l'auriez^ vous pas déjà ? Dites-le-moi : 
c'est que cela serait délicieu}^. 

LA PRÉSIDENTE, d'un air de nonchalance. 

Quelle folie! cela me conviendrait bien! Là, croyez- vous 
que cela me convînt? Il n'a que dix-sept ans ; c'est un enfant. 

MADAME DUPUIS. 

Ëhbie»! vous élèverez cela. — Enfin, soit que vous Tayez 
pris, ou que vous le preniez , défaites- vous toujours de ce cruel 
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abbé, dussiez-vous même rester sans rien... (ce qui est dur 
pourtant). Renvoyez-moi votre grand prêtre; au nom de Dieu ,^ 
cela est de conséquence. Cest le serpent le plus dangereuj^,... 
c'est le petit homme le plus vain, le plus fat ;. . mais dfi cette es^ 
pèce de fatuité gauche et maussade des robins et des. gens d'É- 
glise... Cest, d'ailleurs, le plus insolent petit homme... (EUq 
aperçoit l'abbé. ) £h I voilà le cher abbé , de qui nous parlions ! 
Nous disions là, la présidente et moi, bien du mal de vous. 
Adieu, ma reine. Où allez -vous .î*... 

LA PRESIDENTE, reconduisant madame Dupuis. 

Je ne vous laisserai pas là, peut-être... Monsieur Tabbé peç-» 
mettra... 

MADAME DUPUIS^ 

Restez donc là ; restez là , je le veux. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh , non ! non pas, s'il vous plaît. 
( lA présidei^te reconduit madame Dupqis, et sort un moment arec «U«. ) 

SCÈNE If. 

V'ab»é KENSINGTON , seul et dun air agité. 

« 

Ah! parbleu, tpadame la présidente! Ah! parbleu, mon prince, . ., 
mon prince allemand !... Ah î je vais vous faire voir, ma chère 
dame , comme l'on traite une petite femme de robe qui veut 
se donnw les airs de quitter la première... Je suis outcé^... mais 
furieux,., 

SCÈNE ni. 

Ï.A PRÉSIDENTE, entrant; L'ABBÉ, lui faisant des révérences, el 
tenant en sa main un portrait, au milieu d'un paquet de lettres non4e& 
ensemble, 

LA PBÉSIDEME. 

Eh ! vite , Tabbé ^ dites-moi donc vite , «non éternel mari n& 
vous a-t-il rien dit de nouveau sur le mariage de ma fille ?. .. Eh î 
mais, qu'est-ce que cela , petit prélat .î* Que tenez-vous là? 
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L'ABBÉ, à part. 

Possédous-nous pour rendre ceci plus cruel. ( Haut.) £h ! mais 
madame, vous devez deviner à peu près : c'est la suite de notre 
conversation d'hier. . . Ce sont vos lettres que. . . 

LA PRÉSIDENTE , l'interrompant d'un air étonné , et avec une voix entre- 
coupée. 

Comment ! quoi !... tout ce que vous m'avez dit hier au sair, 
serait sérieux ?... Vous... vous... Ah ! mon Dieu ! vous voudriez 
rompre?,.. Non, en vérité, monsieur. (Refusant de reprendra ses 

lettres, et repoussant l'abbé.) Non, monsieur, non, ce n'est pas là un 
procédé. 

L'ABBÉ, d'un air froid. 

En vérité , madame , je n'en connais point de meilleur , et je 
ne m'en croyais pas même capable : profitez-en ; je n'en aurai 
pas toujours d'aussi bons. Je vous rends vos lettres, votre por- 
trait , tout le bagage : cela n'est-il pas d'un bon et honnête ec- 
clésiastique ? 

LA PRÉSIDENTE, avec colère. 

Ah ! monstre , sentez-vous toute l'indignité...? 

L'ABBÉ, d'un ton de plaisanterie. 

Doucement , doucenient , auguste présidente ; mettez moins 
de majesté et d'aigreur à tout ceci , s'il vous plaît. Cela n'est 
rien. Voici vos lettres , reprenez votre portrait ; il pourra servir 
à d'autres. 

LA PRÉSIDENTE , tendrement. 

Eh bien ! j'y consens ; expliquons-nous doucement. Dites-moi 
im peu, monsieur, quelles sont les raisons qui vous font rompre 
un engagement que le temps , j'ose le dire , avait rendu respec- 
table ? 

L'ABBÉ, d'un ton de persiflage. 

Ah ! c'est cela même. Eh ! oui , quand il n'y aurait que le 
temps! Il y a six grands mois que cela dure ! Cela est excédant. 
Ne faut-il pas en finir? 

LA PRÉSIDENTE , vivement. 

Quoi ! monsieur l'abbé, vous ne voulez donc pas absolument 
me dire des raisons?... • 
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L'ABBÉ, froidement , etVinierrompant. 

Eh ! mais , je n'en ai pas autrement de raisons , moi ; car je 
ne suis point jaloux. Je vous dirai cependant que vos arrange- 
ments avec ce petit prince germanique , qui me paraissent faits, 
me sauvent Fennui de vous faire accroire plus longtemps que 
je vous ai été attaché. 

LA PRÉSIDENTE , vivement. 

Que voulez- vous dire ? . . . Quoi ! vous êtes jaloux ? . . . Quoi, mon- 
sieur ! . . . que voulez- vous dire ? . . . 

L'ABBÉ, d'un ton ironique. 

Que vous avez entrepris l'éducation de cet enfent-là, et appa- 
remment de tous les étrangers qui viendront en France; que rien 
n'est plus estimable que d'établir chez vous une école et une 
m^agerie d'Allemands, de Hollandais, de Moscovites, etc., et 
d'éduquer tous ces animauxilà ; cela est beau ! cela est grand ! 

LA PRÉSIDENTE, tendrement. 

Mais , l'abbé, je vous jure que je ne l'aime point^.. . que je ne 
l'aime point. . . 

L'ABBÉ , l'interrompant 

Ah ! je sais bien que vous ne l'aimez pas ; mais vous le pre- 
nez. Qui est-ce qui aime à présent ? Ce n'est pas moi assurément. 

LA PRESIDENTE, à part, et s'avanrant sur le bord du théâtre. 

Je suis désespérée! .. . Mais est-ce que j'aimerais l'abbé?... 
cela serait singulier!... Depuis que je vis avec cet homme- là, 
voilà la première fois que je m'aperçois que je l'aime...; mon dé- 
pit me le fait sentir... Que je suis malheureuse!... Ah ! mon 
Dieu !,.. je crois que je l'aime!... 

L'ABBÉ, n'ayant entendu que les derniers mots. 

Oh ! parbleu , aimez'^le tant qu'il vous plaira ; j'en suis si 
peu jaloux , que je veux le présenter à votre mari moi-même. 
Je veux l'installer ici ; je veux qu'il en fasse son meilleur ami. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh ! oui , oui , monsieur , faites semblant de ne pas m'enten- 
dre ; jouez bien le sang-froid ! Allez, perfide; pourquoi affecter 
une jalousie de commande? pourquoi recourir à des détours? 
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Allez , monsieur , je suis instruite. Que n'avouez-vous plutôt 
que la divine. . . ( Nommer mie fille de théâtre, ou telle autre femme que 
l'on Teut) vous tourne la tête ; elle est bien blanche, et elle a beau- 
coup d'esprit. 

L'ABBÉ , froidement, et du ton le plus ironique. 

Prenez garde, adorable présidente; vous entrez trop vivenient 
dans la passion , vous parlez avec trop d'action ; vous vous cas- 
serez un vaisseau, immanquablement.... Ce petit accident est 
déjà arrivé à deux femmes que je connaissais excessivement, et que 
j'avais mises dans la situation où vous êtes dans ce moment-ci. 

LA PRÉSIDENTE , avec une colère en dedans , lui arrachant tes lettres et le 

portrait. 

Rendez, monsieur, rendez-moi tout cela. (U lui donne. —Jouer 
ceci d'une manière auguste.) Écoutez, mon petit abbé; n'ayez pas.au 
moins la fatuité de croire que c'est vous qui me quittez... 
Non , monsieur, non, j'étais arrangée;... je vous donne, c'est 
moi qui vous donne congé. Ne paraissez jamais devant moi. 

(L'abbé lui fait une révérence en riant et en se retirant, et elle continue avec 

un air de sentiment (Ah ! l'abbé ! abandonne-t-on ainsi ses anciens 
amis ? (En regardant ses lettres et son portrait.) Hélas ! ce qyi faisait 
hier tout le bonheur de ma vie va donc faire tout mon tourment * 

L'ABBÉ , chante. 

Ali! quel tourment 
D'aimer sans espérance ! 

LA PRÉSIDENTE, dans la dernière colère. 

Monsieur l'abbé,... monsieur l'abbé... voilà des façons à voug 
faire arracher les yeux.. . oui , arracher. . . 

L'ABBÉ , chante, en l'interrompant. 
Arrachez de mon cœur le trait qui le déchire. 

LA PRÉSIDENTE , en fureur. 

Non, monsieur , vous ne sortirez pas comme cela... Je veux 
que vous me disiez par où une honnête femme,... une femme 
comme moi,... qui s'est toujours respectée, a pu s'attirer... 
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L'ABBE, déclamant. 

Madame, il fut un temps où mon âme charmée. .v> 

(S'interrompant pour chanter sur la fin de Tair de La trop innocente Colette, 

Mais je n'aime plus à présent. 

C*est fort plaisant, c*est fort plaisant. 

LA PRÉSIDENTE , ayec encore plus de fureur. 

Écoutez, monsieur; vous ne me connaissez pas;... je ne me 
possède plus,... je suis outrée : vous me réduisez au désespoir. 

L'ABBÉ chante le commencement de l'air : Quel déêespoir. 

Quel désespoir ! 
Quoi t lorsqu'un bijou d'Allemagne 
Orne un boudoir... 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant par ses pleurs^ et d'un air suppliant. 

Ah! cruel, du moins cessez de chanter... Ma situation est- 
elle assez affreuse ?. . . ( Pleurant. ) Comment, est-ce sans ressource, 
monsieur?... 

L'ABBÉ. 

Oh ! oui , c'est sans ressource. ( il chante sur l'air : Adieu .paniers, 
vendanges sont faites,) 

Dans rétat cruel ou vous êtes, 
Ayez recours à Tétranger; 
Car moi, rien ne peut me changer ; 
Adieu, paniers, vendanges sont faites. 

Gomment madame trouve-t-elle mon petit impromptu ? 
LA PRÉSIDENTE, reprenant, avec la dernière fureur. 

Monsieur,... monsieurTabbé ,... sortez tout à Tfaaire... Voilà 
une scène... Finissons,... finissez... Oh ! finissons. 

SCÈNE IV. 
L'ABBÉ, LE PRÉSIDENT, la PRÉSIDENTE. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh ! finis donc, l'abbé , quand ma femme t'en prie. 

la PRÉSIDENTE, surprise. 

Ah ciel ! c'est mon maril 
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L'ABBÉ , riant de sa surprise. 

Eh ! c'est le véritable Nacquart. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais , dis-moi donc , qu'est-ce que c'est que tout ce traiu-là ? 
Est-ce que tu faisais danser la présidente? Est-ce une scène 
d'opéra , un pas de ballet.? Mais elle était en colère , il me sem- 
ble.' Est-ce un rôle de furie qu'elle répétait, pour le jouer avec 
moi? 

L'ABBÉ , riant de tout son cœur. 

Le président est badin , il est folâtre , sûr, mon Dieu ! 

LE PRÉSIDENT. 

Mais ne saurai-je point le fond de tout cela? 

L'ABBÉ. 

Lui dirons-nous, madame ? Tiens, le meilleur des présidents, 
demande à ta femme si elle veut que je t'en fasse confidence? 
D'honneur en honneur , je te dirai tout ; et cela t'amusera. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien ! madame , consentez-vous qu'il me le dise ? 

LA PRÉSIDENTE , embarrassée. 

En vérité , monsieur , il n'y a rien d'assez intéressant pour 
vous... (A part.) Je tremble qu'il n'ait entendu une partie de no- 
tre conversation. 

LE ^PRÉSIDENT. 

oh ! il y a du mystère ! 

L'ABBÉ, badinant toujours. 

Eh non ! il n'y en a point ; c'est que madame Nacquart en 
veut mettre partout ; car moi je le dirai à qui voudra l'entendre. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh bien ! en ce cas-là , je vois ce que c'est , je ne suis pas un 
sot ; cela me regarde sûrement. 

LA PRÉSIDENTE, embarrassée, et d'un air d'impertinence. 

Eh non ! monsieur. 

LE PRÉSIDENT, d'un air de finesse. 

Pardonnez- moi , pardonnez-moi. Tenez, y suis-je? Je m'en 
vais vous le dire, moi; je n'y entends pas de finesses... La Saint- 
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Claude arrive le mois prochain ; et c'est quelque drôlerie que 
vous préparez pour ma fête. 

L'ABBÉ, riant. 

Oh! tu es trop fort, on n'y saurait tenir; tu es trop péné- 
trant! Ma foi, madame, puisqu'il devine tout ce qu'on lui fait, h 
quoi bon les cachoteries? Mettons-le de notre secret, madame; 
il ne sera pas de trop. 

LE PRÉSIDENT. 

Non pas à présent, je ne veux plus rien savoir ; tôt ou tard il 
faudra bien que je le sache , puisque j'en suis le sujet , puisque 
cela est fait pour moi. Et, dans ces badineries-là, tout le plaisir 
est dans la surprise. 

L'ABBÉ. 

£h bien ! mon ami , cela te surprendra encore , quoique tu 
doives t'y attendre. 

LE PRÉSIDENT. 

Soit. J'en rirai davantage. — Mais quel diable avez-vous, 
madame ? Tenez , je vois bien qu'à l'occasion de cette répétition- 
là vous querellez mon abbé ; et vous ne me paraissez pas ac- 
tuellement être bien ensemble. 

L'ABBE. 

Oh ! dame , mon roi , cela ne peut pas toujours durer ; il faut 
te faire une raison. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh bien! il faut que je vous raccommode. 

LA PRÉSIDENTE, impatiemment. 

Mais nous ne sommes pas brouillés ; je ne sais ce que vous 
voulez dire. 

LE PRÉSIDENT , insisUnt. 

Eh ! non, non , il y a du froid entre vous , et je n'aime point 
cela. En vérité, voilà comme vous êtes. Ne devriez-vous pas 
être plus raisonnables? et faut-il que tous les jours je sois occupé 
à vous remettre bien ensemble? Ne sauriez-vous vous accorder? 
étes-vous des enfants ? Mais si j'étais mort , comment feriez- 
vous ? 

35 
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L'ABBÉ. 

Tiens , mon ami , tu as beau être président , tu ne saurais ui 
juger ni accommoder ce diable de procès-ci , dès que tu ne 
sais pas le fond de la querelle. Mais une marque que je n'ai 
pas tort, c'est que la présidente n'oserait te le conter. 

LE PRÉSU>EMT, careMant Talibé. 

Eb bien ! mon petit abbé., dis-le-moi , toi 9 dis-le-moi. 

L*ABBÉ , d'un ton de persiflage , à la présidente. 

Kn vérité , madame , contez-nous cela vous-même ; cela aura, 
dans votre bouche , une grâce et un piquant que cela n'aurait 
sûrement pas dans la mienne. 

LE PRÉSIDENT , d'un air très-sérieux. 

Eh bien ! madame , puisque cela doit être si plaisant, faites- 
moi donc rire une fois en votre vie. 

LA PRÉSIDENTE, outrée. 

Eh ! ne voyez-vous pas que votre bon ami vous persifle tant 
qu'il peut?... 

LE PRÉSIDENT, à l'abbé. 

Ah çà ! ne badine donc plus; et, puisqu'elle s'obstine à ne rien- 
dire , régale-moi du récit de ce qui s'est passé entre vous , et 
que je voie à vous remettre. 

L'ABBÉ , gaiement. 

Oh! moi , très-volontiers : cela ne me coûtera rien. Ah çà! 
madame, une fois, . . . deux fois, . . . vous ne voulez rien dire ? Moi, 
je vais tout conter. Tiens , mon ami , il faut que tu saches qu'il 
y a environ six mois , ne sachant où donner de la tête , je jetai 
les yeux sur une petite femme de robe de ta connaissance.. . 

LE PRÉSIDENT. 

D'abord , dis-moi son nom. 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant aigrement. 

En vérité , voilà une plaisanterie d'un bien mauvais genre... 

LE PRÉSIDENT. 

Si vous ne voulez rien dire, au moins ne l'interrompez pas. 
Vous allez faire que je ne saurai rien. 
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LA rRÉSlDENtE, d'un air très-inquiet. 

Mais, monsieur, oubliez-vou» votre déjeuner d'huitres , de 
chez Saint-Far? Il me semble que vous devriez déjà y être. 

L'ABBÉ , regardant sa montre. 

Madame a raison. La peste , il est déjà une heure ! il faut que 
je parte; c'est moi qui me suis chargé de mener les musiciens 
que tu sais , et de les aller prendre au café de la Régence. Ils se 
seront peut-être humectés de liqueurs en m*attendant. Diable ! 
cela est de conséquence ; c'est moi qui dois les enivrer aujour- 
d'hui. Eh ! mon fils , s'ils m'allaient gagner de vitesse !... Il n'y 
a pas de temps à perdre , adieu ! . . . adieu! ... 

LE PRÉSIDENT, reconduisant l'abbé. 

Je ne te tiens pas quitte de ton histoire ; tu me la conteras en 
revenant , l'abbé. Va toujours ; je te suis dans l'instant. 

SCÈNE V. 
LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE , le Maître d'hôtel. 

LE MAITRE D'HOTEL. 

Madame est sSrvie. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi ! de si bonne heure? 

LA PRESIDENTE. ^ 

Cela m'est bien égal. Allez dire à ma sœur et à ma fille de se 
mettre à table sans moi ; je ne dînerai point : j'ai un mal d'es- 
tomac af&eux. (LeMaitre d'hôtel sort ) 

LE PRÉSIDENT. 

Tant mieux, madame, tant mieux. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment, tant mieux? 

LE PRÉSIDENT, d'un air très-sérienx. 

Oui , madame , tant mieux. Vous ne pouviez pas avoir mal à 
Testomac plus à propos ; car il faut que j'aie avec vous une con- 
versation sur une chose à laquelle vous ne vous attendez pas , 
et que je vous ai dissimulée. 



' 
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LA PRÉ8IDEN1E, à part. 

Je ne suis pas encore entièrement rassurée. N'aurait-il pas en- 
tendu quelques mots de notre conversation ? * 

LE PRÉSIDENT. 

Écoutez donc; il s'agit de l'abbé. 

LA PRÉSIDENTE , à part. 

Justement. Il a des soupçons. 

LE PRÉSIDENT , d'un air encore plus sérieux. 

Que marmottez-vous là toute seule, madame ?... Vous devi- 
nez peut-être ce que j'ai à vous dire', avouez -le -moi. 

LA PRÉSIDENTE, embarrassée. 

Moi, monsieur ? je n'ai rien à vous avouer. 

LE PRÉSIDENT, plus sérieusement encore. 

Vous ne vous doutez donc point du tout de ce que j'ai à vous 
dire?... mais point du tout.^ 

LA PRÉSIDENTE , vivement, et d'une voix tremblante. 

Non , monsieur , point du tout, . . . point du tout. 

LE PRÉSIDENT , d'un air de finesse, et toujours assez sérieusement 
C'est que l'abbé est un petit inconstant. Y êïfes-vous? 

LA PRÉSIDENTE , presque interdite. 

Inconstant !... j'en suis à cent lieues. ( a part.) Je tremble, je 
suis perdue. 

LE PRÉSIDENT j prenant un ton badin. 

Oui , c'est un petit volage,... un petit volage , vous dis-je, qui 
quitte rÉglise pour l'épée. 

LA PRÉSIDENTE , se rassurant. 

Comment! que dites-vous.^ Où va, s'il vous plaît, cette belle 
plaisanterie? * 

LE PRÉSIDENT, avec l'air satisfait 

Ce n'est point une plaisanterie. La mort de son aîné , qui s'est 
laissé tuer comme un sot , produit ce changement. Oui , je vous 
dis que l'abbé quitte le petit collet , et qu'on a obtenu pour lui, 
à la cour , une compagnie de dragons. 
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LA PRÉSIDENTE , d'un ton aigre. 

Gela est sérieux? 

LE PRÉSIDENT, avec une joie marquée. 

Oui, très-sérieux ; et, pour achever de vous surprendre, appre- 
nez que j'ai arrêté, hier, son mariage avec ma fille : en faveur 
duquel l'oncle de l'abbé , milord Syndérèse, lui donne vingt 
mille livres de rente à présent, et lui assure le reste de son bien 
après sa mort. Cela est aussi très-sérieux... et très-agréable,... 
n'est-il pas vrai ? 

LÀ PRÉSIDENTE, avec dignité. 

Et moi , monsieur , je vous assure aussi , très-sérieusement, 
de ne jamais donner mon consentement à cet affreux mariage-là . 

LE PRÉSIDENT, reprenant vivement. 

Que veut dire affreux ? Tenez , madame , vous êtes un tas de 
petites femmes de Paris qui voulez attraper les bons airs , le 
bon ton , qui vous êtes fait un jargon et un diable de style qui 
n'est cousu que d'exagérations, d'hyperboles et de superlatifs ; 
car que veut dire affreux? Et quand on vous aura ôté ces 
grands mots , quelles seront vos raisons pour vous opposer à ce 
mariage-là , madame? 

LA PRÉSIDENTE , avec hauteur. 

Des raisons que vous devriez vous être dites, monsieur. Pou- 
vez-vous manquer à la parole que vous avez donnée à monsieur 
Dnpuis, votre ancien ami? Cela est monstrueux. Comment, une 
parole donnée ! . . . Allez , allez , cela est monstrueux. 

LE PRÉSIDENT, la contrefaisant. 

Monstrueux , monstrueux ! ma parole , ma parole ! Ne dirait-on 
pas que c'est une affaire qui est devant messieurs les maréchaux 
de France ? Ma parole ! Bon ! Parmi nous autres gens de robe, 
il y a une jurisprudence établie : quand on n'a point écrit, il 
n'y a rien de fait ; et quand on a écrit, . . . bien souvent encore il 
faut voir. 

LA PRÉSIDENTE, d'un air de dédain. 

Fi ! l'horreur! quels sentiments ! Vous ne pensez pas à ce que 
vous dites là , monsieur. Mais enfin , quand il s'agit d'un enga- 
gement aussi sérieux que le mariage, pouvez- vous vous aveugler 
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sur les ridicules et les vices de l'abbé Kensington , que vous avez 
été le premier à me faire remarquer? 

( Dans tout ce que dit la présidente contre l'abbé, il faot marquer ranimoâté 
la pins décidée; oontéqneiniiient y mettre beaucoup de vivacité et de vo- 
lubilité. ) 

LE PRÉSmENT. 

Moi? jamais. 

LA PRÉSIDENTE, comme un torrent. 

Un homme sans caractère, sans mœurs, sans principes; ayant 
toujours bravé toutes les bienséances de son état , et affiché Tin* 
décence ; composant aujourd'hui des chansons dissolues et im^ 
pies pour des femmes de la cour; et le lendemain un maiide-> 
ment pour le premier évéque qui lui en commandera un ! 

LE PRÉSIDENT. 

Calomnies que tout cela ! 

LA PRÉSIDENTE, de même. 

■ 

Livré an jeu , où il s'est ruiné déjà ime fois ; accablé encore 
de nouvelles dettes ; sujet enfin à un dernier vice , qui n'est plus 
même de mode, un vice bête : l'ivrognerie. . . l'ivrognerie ! . . . déi 
faut misérable et bas , qui est depuis longtemps banni de la sa- 
ciété des honnêtes gens,... et même de celle des ecclésiastiques. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh ! les femmes ne sauraient souffrir qu'on estime le vii^. 

LA PRÉSIDENTE, de niêine. 

Enfin, monsieur , chargé d'autres horreurs que je ne veux ni 
ne dois vous dire... ( D'un air n^yst^rieui^ et lentement ) Tmicz, mon- 
sieur le président, puisque vous m'y forcez, n'a-t-il pas été 

amoureux de moi? ( Employer ici toute ia dignité et lair auguste d'une 
femme qui joue rhonnéte femme, ) N'a-t-il pas eu Teffronteric de me 
le dire, et l'audace de concevoir des espérances... avec une 
femme de ma sorte? Après cela... donnez-lui votre fille, si vous 
l'osez, monsieur;... donnez-lui votre fille. 

LE PRÉSIDENT , très- vivement . 

Tenez , madame, je ne crois pas un mot de tout cela. Votre 
querelle de tantôt est apparemment plus sérieuse que je ne pei^- 
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sai$ ; car comment, vous qui avez toujours été son amie , vous 
qui , hier encore, ne juriez que par lui... 

LA PRÉSIDENTE, rinterrompant. 

J'ai été son amie comme ça, monsieur; mais je ne la suis 
pas au pomf de lui sacrifier ma fille : je ne le souffrirai pas , à 
vous parler franchement... 

LE PRESIDENT interrompant, et ayec humeur. 

A VOUS parler franchement, madame, je suis bien ias que 
vous me brouilliez tous les jours avec mes meilleurs amis. De- 
puisr deux ans, en voilà phis de onze ou douze qui ont défilé de 
chez moi les uns après les autres , et qui n'y remettent plus le 
pied ; et notamment, en dernier lieu, le duc de. . . de. . . de.. . Son 
)iom m'échappe dans ce moment. 

LA PRÉSIDENTE. 

Est-ce ma faute à moi , monsieur , si vos amis... 

LE PRÉSIDENT. 

£h parbleu ! il faut bien que ce soit votre faute : ce n'est sû- 
rement pas la mienne. Je leur fais toujours les mêmes politesses, 
moi ; mais c'est que pendant trois mois, six semaines , plus ou 
inoins, vous vous engouez de quelqu'un : C'est un homme char* 
pfiant, unique , divin... Enfin, cela a été quelquefois au point 
que j'ai été assez benêt pour en prendre de la jalousie, moi ! Et 
puis, au bout de ce temps d'illusion, crac, il survient une scène, 
telle que cçUe que vous avez apparemment eue aujourd'hui avec 
l'abbé ; et cette scène les écarte de chez moi , si bien que je ne 
les vois plus, ni ne les rencontre , et même qu'ils me refusent 
le salut... En vérité, dites-moi , croyez-vous qu'il soit fort gra^ 
cieux pour moi de ne pouvoir conserver un ami , un véritable 
(imi.^ 

LA PRÉSIDENf E, très-vivement. 

Mais , monsieur , pesez donc sur les raisons qui me font et 
me feront toujours refuser mon consentement. 

LE PRÉSIDENT, avec vivacité. 

Mais nous nous en passerons, madame. J'ai écrit ce matin 
à monsieur Dupuis pour dégager ma parole, et je n'écoute 
rien... Mais, madame, soit dit entre nous, il est d'un bien 
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mauvais cœur de parler comme vous faites contre Tabbé , qui 
a pour vous et pour moi une tendresse singulière « Non , c'est 
qu'il n'y a point d'attention que ce garçon-là n'ait pour moi. 
H a mille fois plus de soin de ma santé que de la sienne propre ; 
il me force tous les jours de me coucher de bonne heure , 
parce qu'il sait qu'il faut que je sois au palais dès le matin ; 
tandis qu'il a la complaisance de veiller avec vous , et de veil- 
ler pour veiller jusqu'à des trois ou quatre heures : et dites-moi, 
à quoi faire? 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais cela empêche-t-il... ? 

LE PRÉSIDENT, l'interrompant. 

Oui , madame , ces bonnes façons devraient vous faire sou- 
haiter son mariage, au lieu de vous y opposer... Oui, surtout 
quand vous joindrez à cela la reconnaissance que vous devez à 
milord Syndérèse, son oncle ; ce seigneur magnifique, cet étran- 
ger généreux qui , par pure amitié , nous a comblés de ses bien- 
faits en faisant notre mariage , et qui, encore aujourd'hui, donne 
tout son bien à son neveu pour lui faire épouser votre fille,... 
qu'il regarde comme la sienne propre. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh oui! monsieur... 

LE PRÉSIDENT, l'interrompant. 

Eh oui ! madame, quand il serait le père de votre fille , pour- 
rait-il faire davantage.^ 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh ! mais , si vous ne voulez pas m'entendre. 

LE PRÉSIDENT, l'interrompant encore. 

Non , madame , je n'entends rien. 

.Te vais déjeuner chez Saint-Far avec l'abbé, qui ne sait pas 
" encore le traître mot de son mariage et de sa métamorphose de 
dragon. Son oncle , pour jouir de sa surprise , ne veut lui ap- 
prendre que ce soir son trmisfiguration ,• ce sont les termes de 
ce bon milord, qui, depuis vingt ans qu'il est en France, n'a rien 
perdu de son accent et de ses expressions anglaises. Knfin, il 



DANS LE VIN. 417 

doit se rendre chez moi avec monsieur Faillite, mon notaire^ 
et nous signerons le contrat tout de suite. Serviteur. 

(Il sort en colère.) 



SCÈNE VI. 

LA PRÉSIDENTE , seule et agitée. 

Cherchons tous les moyens de rompre ce mariage , qui me 
fait frémir... D'abord je crois à ma fille du goût pour le jeune 
Du puis ;... inspirons-lui d'avoir la fermeté de résister en face à 
son imbécile de père... Après cela... je suis d'une jalousie... et 
d'une fureur contre l'abbé... Je périrais plutôt que de... Que 
d'assauts je vais avoir à soutenir I... — Ce vieux milord, qui est 
actuellement dévot, etqui va venir me prêcher et me lanterner. . . 

SCÈNE VII. 
UN Laquais, la PRÉSIDENTE, milord SYNDÉRÈSE. 

LE LAQUAIS, annonçant. 

Monsieur milord Syndérèse. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment ! qu'est-ce qu'il dit ? 

LE LAQUAIS. 

Monsieur milord , madame. 

LA PRÉSIDENTE. 

Voilà un laquais qu'il faut que je mette dehors. 11 suffît que 
je craigne de voir quelqu'un pour qu'il l'annonce dans l'instant... 
On dirait qu'il va le chercher. (Apercevant milord. ) Ah ! milord , 
je me plaignais de vous. Il y a un siècle qu'on ne vous a vu. 

MILORD, d'an air recueilli. 

Ché fois plis de femmes , matame ; vous savez pien , il est dé- 
chu plis de six , sept , et encore huit mois , que moi ché fisitte 
plis les tames. Et puis , comme fous «n être causse , j'espère , 
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il n'est pas pésoin que moi che rappelle à voua mon conversion , 
et ma repentire de nos écarements communs. 

LA PRÉSIDENTE , interrompant 

Ah ! mon cher milord , épargnez ces images... 

MILORD. 

Point, matame; ch'épargae rien, moi ; rien. Qi'épargne point 
plis mes faibless" à moi seul... Ghé r^Nroche touchour à moi le 
grand aversion que j'ai eue jatis pour moi marier,... ce qui m'a 
fait commettre des malhonnêtetés avec les femmes ; et méme- 
ment qui m'a empêché autrefois d'épouser fous «.matame,... 
oui, ... oui. .. Et c'est pour cela que je suis été venu à stbeure ch^ 
fous pour achever d'apaiser les remords de mon conscience , 
en vous pressant d'y £adre vite, vite , vite, la mariache de ma- 
moiselle fotre fille avecque mon neveu à moi. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ! milord, vous m'affligez cruellement ! vous me voyez in* 
consolable dene pouvoir donner mon consentementà ce mariage, 
que mon mari lui seul... 

MILORD. 

Par saint Patrissch ! que dites-fous ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ! mon lord , je vous crie merci , et j'ose exiger de vous 
que vous m'aidiez vous-même à rompre ce mariage , et à en faire 
revenir monsieur le président... 

MILORD , virement et affectueusement 

Ah ! matame, est-ce donc là l'amitié coétemelle dont nous 
nous être churez ensemple le serment , à la place et pour tenir 
lieu d'un amour criminel qui l'est défendu.^ 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais en quoi ai«je blessé l'amitié ?... 

MILORD, rinterrompant 

Il va la dix et huitième année que moi ché l'honneur de fous 
connaître, et que chai mariée fous, madarhe, au bon président ; 
et pour causse, vous savez pien... Chai regardé touchour 
vos enfants comme les miens propr', à moi... L'abbé de Ken- 
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sington', mon neveu , il être le dernier de son nom ; mamoi- 
selle fotre fille il est restée unique ;... et auchourd'hui que moi, 
par principe de conscience , je veux composer qu'uir seul et 
même famille de la fotre et de. .. 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompanL 

Eh bien ! jugez-moi, mon cher milord , vous qui êtes le plus 
juste des hommes; je m'en rapporte à vous. Il y a plus de deux 
ans que nous avons donné notre parole d'honneur pour le ma- 
riage de ma fille à monsieur Dupuis. Une parole d'honneur ! 

MILORD, reprenant TWenient 

Eh ! si le parole d'honneur il vous est rendu , matame , ainsi 
que fotre mari il me l'a assuré , hem !... vous n'avoir plis rien 
à m'opposer, n'est-ce pas?... Et d'aleure considérez-fous point, 
fous, matame, qui savez le dessous des cartes, que par ce ma- 
riache, sans rien ôter à mon héritier naturel, au contraire 
même, en lui donnant tout, tout, tout, je m'acquitte vis-à-vis 
de mamoiselle fotre fille d'un dette que les erreurs de ma 
jeunesse ils m'ont fait c(mtracter? 

LA PRÉSIDENTE. 

Je demeure d'accord de tout cela , monsieur , et je vous re- 
connais bien à ces procédés équitables. Mais... 

MILORD , vivement et tendrement. 

Mais, filais... mais, matame, achouter-fous à cela qu'un 
père il peut pas avoir des sentiments plus vifs ni encore plus 
tendres poinr sa fille , que moi j'en ai pour la nôtre. .. pour la 
fôtre, dîs-^je.^ 

LA PRÉSIDENTE. 

Hélas 1 milord , vous êtes bien payé d'avoir pour elle les en- 
trailles d'un père ; car on ne saurait avoir plus d'amour et de 
vénération que cette petite fille-là en a pour vous. .. Elle a d'ail- 
leurs tous vos traits, votre air, vos façons, toutes vos manières 
enfin.,. 

■ 

MILORD, très-vivement 

Eh bien ! matame , qui doncques arrête fous ? Dites , dites ; 
si ce petit monsieur Dupuis , que je connais point, il fous rend 
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fotre parole, comme moi j'en être sûr, sûr, et très-sûr, ri|?ii 
peut-il plus vous empêcher de faire la mariache? et n'est-il 
point de Thumanité... ? 

LA PRÉSIDENTE, d'un air désolé. 

Ah! mon Dieu, quand il me rendrait notre parole,... vous 
me désespérez ! . . j'aurais encore des raisons invincibles qui 
s'opposeraient à ce mariage. 

MILORD, avec une vivacité extrême . 

Ah ! de grasse, matame, qui sont-ils les raisons ? de grasse , 
qui sont -ils? qui sont-ils? 

LA PRÉSIDENTE, d'un ton entrecoupé. 

Ah ! milord , le comble de mon malheur est de ne pouvoir 
vous les dire. 

MILORD, très-lentement et d'une voix entrecoupée vers la fin. 

Fous, pouffoir point le dire, matame! fous, fous, qui pou- 
vez point et devez point avoir rien de caché pour moi ?... fous 
voulez point me les dire ! . . . ( u garde le silence un instant.) Quels soup- 
çons? Vous refusez Tabbé pour fotre gendre!... quelles rai- 
sons ?... Qu'est-ce donc qu'il y a eu entre vous? hem ?... Est-ce 
qu'il y aurait effectivement, hem?... Est-ce qu'il y a, hem?... 
Ah ? matame , vous me faites trempler ! ... vous me faites trera- 
pler!... 

SCÈNE VIII. 
M. DUPUIS, LA PRÉSIDENTE, MILORD. 

M. DUPUIS, se débattant avec ua laquais pour entrer. 

Je te dis, mon enfant , que je me moque de cela , que j'ai à 
lui parler, et que je veux entrer. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah! monsieur, je suis enchantée de vous voir... 

M. Dii^UIS, d'un air brusque. 

11 y paraît , madame , en m'interdisant votre porte. Parbleu ! 
cela ne me fait plus douter, madame , que c'est vous seule qui 
êtes la cause de la rupture du mariage de mon fils; c'est vous 
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sûrement qui forcez le bon président , mon vieux , mais faible 
ami... 

MILORD, l'interrompant. 

C'est doncques là monsié Dupuis , matame ? 
M. DUPUIS, d'an air assez grossier. 

Oui , monsieur l'étranger , je suis^Dupuis ; Dupuis le secré- 
taire du roi , et le plus grand secrétaire du roi qu'il y ait eu 
depuis leur création. 

MILORD, avec un ris ironique et amer. 

Cela il ààtme la noplesse de France... Il est pien gracieux , 
monsié. 

M. DUPUIS. 

Oh ! je n'avais pas besoin de cela, mon cher : mon père était 
capitoui du temps de la régence; ainsi, ma noblesse est bien 
plus ancienne , comme vous voyez. — Mais revenons au pro- 
cédé de ces gens-ci avec moi ; je vous en hUS juge. 

MILORD, fort étonné. 

Moi, monsié? moi, monsié.^ 

M. DUPDIS, le prenant par la main. 

Vous-même, mon cher ami. 

MILORD, à part. 

Mon cher ami ! il est fou , j'espère. 

M. DUPUIS, le reprenant. 

Suivez-moi donc, suivez-moi donc... Le mariage de mon 
fils le maître des requêtes (joli sujet , en vérité) , était arrêté 
depuis un siècle avec eux . . . 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant. 

Si VOUS vouliez bien , monsieur... 

M. DUPUIS, interrompant la présidente. 

Non , madame, je neveux rien autre chose que'de vous faire 
condamner par le premier venu, moi. Eh bien! mon cher ami. . . 

MILORD, à part. 

Au tiaple ! il est familier cet homme ! il tutoie presque les 
gens à la première vue. 

36. 
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M. DUPUIS, le reprenant encore. 

Oh ! écoutez-moi donc, mon cher roi ; où allez-vous?. . . Au- 
jourd'hui donc ce mariage se trouve rompu, parce que madame 
Nacquart , depuis six mois , s'étant entêtée d'un maudit abbé.. . 

LA PaÉSIDENTE, à U. Dupuis. 

£n vérité , monsieur. . . 

BflLOED, à la présidente. 

En férité , matame , je devais point m'attendre à . . . 

Bl* DUPDIS. 

Mon cher , c'est qu'il &ut que vous sachiez que c'est une af- 
faire d'or pour ces gens-ci. Je ne donne rien à mon fils; mais à 
ma mort et à celle de ma femme , mon fils , qui est fils unique , 
aura plus de huit cent mille livres de beau bien. . . Et je ne me suis 
pas enrichi dans les sous-fermes anciennes , comme on le dit à 
Paris. . . Sur mon Dieu, il m'en a coûté ; j'ai même été obligé de 
solliciter des indemnités, que j'ai obtenues. Le ministre le sait 
bien , mon très-cher ami. 

BQLORD, à part et froidement. 

Le funeste petit bourchois! (Haut) Monsié, mon très-cher 
ami, que ché connais point du tout, laisse-moi dire, fous, un 
mot à matame , sur un petit l'afifaire qui l'est point long. 

lA. DUPUIS. 

Tenez, je ne sais ce que c'est que votre affaire ; mais, à coup 
sûr, elle ne peut être aussi intéressante que la mienne. Ainsi 
jugez-nous , et condamnez-moi si j'ai tort , cher ami. 

MILORD, d'un air d'impatience. 
Oh ! parti ! le pluà terrible de mes amis, du moins souffre, fous, 
que madame réponde. 

M. DUPUIS, interrompant. 

Eh non! poulet, elle ne saurait rien répondre de plausible 
pour justifier le choix qu'à la place de mon fils elle fait faire à 
son mari, de ce damné abbé, de ce vilain renégat... 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais connaissez du moins, monsieur, les gens à qui vous 
parlez... 
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M. DUPUIS, sans entendre ce qu'on dit. 

Qui mène une Tîe scandaleuse.. 

MILOKD. 

Et savré-fous , monsié , que oet abbé est. . 

M. DtrpDIS, interrompant. 

Est toujours 4'uQ coté et d'un autre, avec des coquines? 
Oui , je le safs bien. Est-ce que vous le connaissez ?. . . 

MILORD, à la présidente. 

Mais , matame , étre-fous d'intelligence de cette scène ?... 
Sf. DUPtJIS, poursuivant sans ménagement. 

Après avoir soupe avec ces impures^là au Point du Jour, 
monsieur Tabbé les mène boire du ratafia à Neuilly ; et c'est lui 
qui mène la calèche. Et il n'y a pas trois jours que cela est ar- 
rivé au moins... Un abbé, un abbé!... Y a-t-il un scandale pa- 
reil à celui-là? 

IflLORD, dans la dernière impatience. 

Parti , monsié , écoute, fous , un moment. . . Cet abbé. . . 

If. DUPCIS, l'interrompant. 

Quel diable ! Cher ami, voulez-vous toujours parler? écoutez 
donc à votre tour. 

LA PRÉSIDENTE , impatiemment. 

Comment , on ne pourra pas dire un mot !... 

M. DUPUIS, se fouillant. 

En vérité, les femmes sont bien babillardes... Jasez donc 
toujours, j'y renonce. Eh! non, cher ami, c'est que je vous 
cherche la lettre que m'a écrite le président, par laquelle il rompt 
ce mariage. 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais, monsieur... 

MILORD. 

Mais , monsié , . . . monsié. . . 

M. DUPUIS, poursuivant, sans donner le temps de parler. 

Eh ! non , non , c'est que c'est im morceau rare. Après m'a- 
voir dit qu'il ne veut plus me donner sa fille , voici comme il 
finit : 
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« Comme monsieur l'abbé Kensington uepeutpasmalheureuse- 
« ment garder ses bénéfices , en se mariant je me fais fort de les 
« faire tomber à monsieur votre fils , s'il rentrait dans les sen- 
« timents de dévotion que je lui ai vus il y a deux ans. Vous 
« voyez que mon amitié ne se dément point, et que je suis tou- 
« jours, etc. » 

Mon fils dans la dévotion!... lui ecclésiastique!... lui béné- 
ficier!... Morbleu, je suis aussi dévot qu'un autre; mais si le 
coquin prenait le parti de l'Église ( prenant le bras de mitord ) , je lui 
casserais les bras , mon cber ami ! 

HILORD , avec furenr. 

Parti , monsié , il faut que je corne aux oreilles de fous que 
moi l'être l'oncle de l'abbé Kensington , moi , moi ! 

M. DUPL'IS, tout étonné. 

Ma foi, mon cher ami, j'en suis fâché pour vous; vous ne 
méritez pas cela : vous avez l'air d'im assez bon homme, vous. 

HILORD , véritablement en colère. 

Chai l'air d'un bon homme , moi, matame? En France , un 
bon homme il veut dire un bette. Moi ché suis un bette , ma- 
tame ? moi un bette ! 

LA PRÉSIDENTE, très-embarrasâée. 

Eh ! non , milord , cela ne ne signifie point cela. 

M. DUPUIS, à part. 

Milord , milord ! ah ! c'est donc là l'oncle de mon drôle ! 

MILORD , dans la dernière colère. 

Un bon homme ! moi un bon homme ! Ché sortir, matame; 
ché reviendrai quand le présitent y sera... Un bon homme !.. 
Ché sortir. Ché serais point si bon. . • point si bon ; car les maios 
ils me jdémangent de chetter par le fenêtre monsié le secrétaire 
du roi. Pour que ça arrive point, ché lui quitte la place; ché 
sors, . . . ché suis sorti . ( n sort. ) 
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SCÈNE IX. 

LA PRÉSIDENTE, M. DUPUIS. • 

m DUPUIS, le rappelant'. 

Eh non ! c'est moi qui vous la quitte , monsieur milord. Je 
vois bien que vous avez pris votre parti , madame , et que vous 
avez abusé de l'ascendant que vous avez sur Fesprit de votr« 
mari : je reviendrai lui parler. — Mais apprenez que votre 
abbé est Thomme du monde le plus dangereux ; je sais qu'il a 
fait tout ce qu'il a pu pour qu'on eût sur vous et sur lui des 
soupçons... s'il eût été possible de croire une dame chrétienne , 
comme vous , capable d'une habitude criminelle. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ça r nous voilà seuls , et je me flatte à présent... 

H. DUPUIS, rinterrompant. 

Et il enveloppait dans ses calomnies ma femme,. •• madame 
Dupui»... madame Dupuis,... qui est la vertu et la. chasteté 
même î 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous allez donc m' entendre. . . 

M. DUPUIS, l'interrompant encore. . 

Ce que je vous dis là est à la lettre , madame. — Je tiens ce 
fait de deux de nos messieurs qui viennent dans cette ceuvre à 
Saint-Eustache ; de bonnes têtes , qui ont passé par toutes les 
charges ; d'anciens marguilliers , des^çns de mérite. 

LA PRÉSIDENTE , avec instance. 

Mai.ç, monsieur Dupuis, écoutez-moi ; pour Dieu, écoutez- 
moi ! 

M. DUPUIS. 

^on , madame; je vous laisse. Tenez , je viens d'entamer là 
une matière chatouilleuse; si je restais, je dirais quelques sottises ; 
je ne pourrais pas m'en empêcher : il vaut mieux que je sorte. 

3(1. 
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Je me suis retenu jusqu'ici. Si je demeurais à présent, je ne ré- 
pondrais pas de moi. Serviteur, (il sort brusquement. ] 

SCÈNE X 

LA PRÉSIDENTE , «aie. 

Eh bien ! eh bien ! cela a-t-il le sens commun ?. . . En vérité , 
cet homme de fortune-là n'est pas vraisemblable ; il est si plein 
de son objet, qu'il est incapable de rien entendre... Nous eus- 
sions pu prendre ensemble des mesures... Mais faisons descen- 
dre ma fille. .. Holà , quelqu'un ! ... Y a-t-il quelqu'un là?. . . 

SCÈNE XI. 

l'ABBÉ , gris ; le PRÉSIDENT , ivre , qui le suit ' 5 

LA PRÉSIDENTE. 

L'ABBÉ, dans la coulisse. 

Toujours à vos ordres, madame, toujours à vos ordres. (Au 
président en s'avançant ) Ah ! le joli petit vin blanc ! le joli petit vin 
blanc avec des huîtres ! . . . Il est coquin ... ce vin-là est coquin. 

LK PRÉSIDENT, à la présidente. 

Madame , . . . madame , ... oui , madame . 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh mais! monsieur le président, ne vous trouvez-vous pas 
mal? 

L'ABBÉ, d'un ton badin- 

Eli ! mais , majestueuse présidente , ne voyez -vous pas tout 
d'un coup que notre santé à Tu n et à Tautre... est au-dessus de 
ses affaires? 

* ^•na cette «cène et lei suWantes, )e< de la gaieté et de la gvftce. Il Aiat remar- 

Kctearsqai joueront les rôlcsda président qaer aussi que, par gradations, ils 

et d0 Tabbé doivent meHre t^ne diffé- reprennent an peQ leur raison , et qne 

rencetrès-marqaée dans le jeo. Le pré- les vapeurs du vin se dissipent chez l'an 

sident est irre noyé; l'abbé n'est que et chez l'autre en proportion de ce 

gris. L'an a nnr ivresse triste ; l'autre a qu'ils en ont été frappés chacun. 
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LE PRÉSIDENT. 

Tenez, madame , faites-nous une... ga...ga...ga...lanterie... 
Passez dans votre appartement. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je le veux bien , monsieur; mais... 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi! mais, mais?... Ne sais-je pas bien que j'ai à parler à 
l'abbé... en particulier... et de cette affaire... à laquelle vous 
vous opposez ?. . . Allez-vous me la faire oublier?. . . 

LA PRÉSIDENTE. 

Non , monsieur ; je me retire. ( a part. ) Observons-les, voyons 
ce que tout ceci deviendra. Allons trouver ma fille, et me con- 
certer avec elle. 

( Pendant cet aparté , l^zzia de gens ivres entre le président et Vabbé. ) 

SCÈNE XI!. 

L'ABBÉ, LE PRÉSIDENT. 

. L'ABBÉ , chante. 
La princesse est partie. 

LE PRESIDENT , pesamment. 

Oui, la voilà partie... Ah çà! mon abbé, asseyons-nouM \h^,,, 
et parlons d'affaires. 

L'ABBÉ , très-gaiement , avec folie même. 
D'affaires ! ... à moi !.. . à présent ! . . . Tiens , mon préMld^nt , 
les vingt-quatre notaires du roi.... viendraient h pfém\i p^tif 
affaires,... même pour me prêter de l'argent , t\m Je \^ WIVi*f^ 
rais, . . . avec leurs espèces. . . ( n chante ) s Lère la, lèrc^ \9in\bfP . : . Kh ' 
oui , chantons plutôt, céleste président ! {iU n'ui^^t^hh hw* MWp m 

treeux.] 

Air : Chacun à son tour, lintti tiiPUt^ 

J'aime beaucoup les femmed htMtK'hftM 4 
Mais j'aime encor mieux t<! vin bt^nr \ 
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Je n'ai point vu de femmes franches, 
Et j*ai ba souvent da vin franc. 
Le sexe ne m*est rien quand je flûte ; 
Et dans cela, comme dans tout , 
Chacun a son goût ; 
Point de dispute : 
Chacun a son goût. 

LE PRÉSIDENT. 

Parbleu, tu es bien heureux d'être toujours de cette gaieté-là . . . 
Il faudrait, moi, que j'eusse bu... un peu raisonnablement,... 
pour être la moitié aussi gaillard. . . Et si encore. . . 

L'ABBÉ, prenant l'air triste. 

Ah morbleu ! il vient pourtant de me passer par l'esprit quel- 
que chose... qui lAe chagrine, et qui... me reud triste,... oui, 
triste. (Il rit.) 

LE PRÉSIDENT. 

Dis-moi ce que c'est. 

L'ABBÉ, d'un air tendre et vif. 

C'est que tu sais bien que je suis ton ami, ... ton véritable ami ; . . . 
€t cependant,, . . depuis cinq ou six mois, ... je me reproche de te 
cacher un secret. . . qui te regarde. 

LE PRÉSIDENT, pesamment. 

Qui me regarde,... moi?... Monsieur, c'est fort mal... eh 
bien ! . . . c'est très-mal, par exemple. . . Entre amis, . . . a-t-on rien de 
caché l'un pour l'autre? 

L'ABBÉ. 

C'est ce que je me suis dit... Mais ce qui m'a empêché de te 
découvrir... ce secret-là,... c'est que je crains qu'il ne te fâche. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu'il me fâche?. . . moi !.. moi ! . . . qu'il me fâche ?. . . Le pau- 
vre homme ! 

L'ABBÉ. 

Oui, toi,... toi-même... Tiens,., si tu veux que je te le dise,... 
jure-moi auparavant... que cela ne te fera aucune peine. 
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LE PRÉSIDENT. 

Oh ! je te le jure,.- • je te le jure... EhJ... qu'est-ce que cela 
me fait , à moi ? 

L'ABBÉ. 

Ëh bien ! président, tu es... un honnête homme;... tu es... 
honnête homme... 

LE PRÉSIDEINT. 

Eh bien ! est-ce là un... secret ? 

L'ABBÉ. 

Attends donc. . . Tu es un honnête homme ; . . . muis ta femme. .. 

LE PRÉSIDENT. 

Ma femme ! ma femme !.. 

L'ABBÉ. 

N'est pas une honnête femme :: veux-tu que je te le dise ?... 

LE PRÉSIDENT. 

Cela n'est pas vrai, morbleu!... cela n'est pas vraî... C'est 
une femme d'honneur, que ma femme;... la présidente est ver- 
tueuse... Et même ce sont toujours des querelles... quand j'en 
veux venir. . . Je te dis qu'elle est froide , moi ! . . . Mais voyons. . . 

L'ABBÉ. 

Oh ! mais. . . puisque tu te fâches, et que tu ne me crois pas. . . 
je ne te dirai plus rien , moi... dès que cela ne te fait pas plus 
de plaisir... Est-ce pour moi que je dis cela.^... qu'est-ce qui 
m'en revient ? 

LE PRÉSIDENT. 

Un moment,... monsieur l'abbé ; parlons de sang -froid... Ai- 
je tort de me mettre en colère ?.., Est- il étonnant qu'on prenne 
f^u... quand -on entend dire ces sortes de choses4à... de sa 
femme i^ 

L'ABBÉ, en riant de tout son cœur. 

Eh ! mais, quand cela est vrai, nigaud,... pardi, quand cela est 
vrai! 

LE PRÉSIDENT, vivement. 

Cela n'est pas vrai, morbleu!... cela n'est pas vrai,... parce 
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que c'est faux. . . Prouvez-moi, mon petit monsieur , comme cela 
est vrai .... donnez-moi . . . cette satisfaction-là . 

L'ABBÉ. 

Oh! tu vas en avoir le plaisir. . . Tiens, je le prouve, je le prou- 
ve,.. . parce que, . . . primo, vous êtes un honnête homme ; . . . mais 
ta femme, .. . ta femme est une catin. 

LE PRÉSIDENT, hors de lui. 

Mais quelles preuves en as^tu?... Dis donc, dis... dis, là... 
dis,. . . dis donc... Cest que , vois-tu , je suis si sâr de la prési- 
dente, qu'à moins que tu n*aies vu... que tu n'aies vu... Et si 
encore,.- je ne le croirais pas. 

L'ABBÉ , pleurant de tendresse. 

Tiens, mon cher président,... mon bon ami,... hi, hi, hi... 
hi, hi , hi... 

LE PRÉSIDENT. 

Pourquoi t'affliges-tu ?. . . pour moi i^. . . A qui en as- tu ?. . . Moi, 
je n'en crois rien . 

L'ABBÉ, pleurant encore- 

Tu n'y es pas , mon très^cher ami!... C'est que jç suis un co- 
quin,.,, un misérable,... un roué.^. En vérité, cher ami, si tues 
ce que presque tous les maris sont à Paris, ... il faut t'en prendre 
à ta femme;... ce n'est pas ma faute. 

LE PRÉSIDENT, d'un air assuré. 

Je ne le suis pas. . . Oh! mon pauvre ami, si ce n'est que cela,. . . 
ne te désole point tant... Je te disque je ne le suis pas, moi,... 
parce que j'en suis sûr. 

L'ABBÉ. 

Oh! mon ami , sur r mon honneur, tu l'es ;... sur mon Dieu, 
mon âme, tu l'es... oh ! tu l'es. Cela n'est que trop vraL.. Et 
tiens, que je te rappelle :... te souvient-il du jour des Rois , qu'il 
gelait à pierre fendre?... 

LE PRÉSIDENT. 

Il faisait froid... Eh bienl... quand je m'en souviendrais.^ 

L'ABBÉ, 

Tu fus dîner avec milord Syndérèse, . . . mon cher oncle, . . . chez 
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une femqie de mérite... qui est même fort«nnuyeuse,... quoi- 
qu'elle ait soixante ans passés. 

LE PRÉSIDENT. 

Cela est juste. Eh bieu.^ 

L'ABBÉ. 

Eh bien ! je n'y fus pas, moi,. •• quoique je fusse prié de cette 
|)artie fine avec vous autres... Eh bien! la présidente me fit 
rester avec elle... Était-ce ma faute? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! quel mal y a-t-il à tout cela? 

L'ÂBBÉ. 

Elle me dit que je te ressemblais, . . Est-ce ma faute ? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh! quand tu me ressemblerais?... où est donc le malheur..., 
le grand malheur?... 

L'ABBÉ, d'un air badin. 

^e te presse donc point. .. Ensuite elle m'embrassa, en me di- 
sant : C'est mon mari, . . . c'est toi, cher ami, . . . que j'embrasse. . . 
( car elle t'aime, dans le fond);... c'est mon mari que je baise... 
Est-ce ma faute? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien I qu'est-ce qu'il y a donc là de si grave ?. .. Est-ce que 
je prends garde. . . à ces mi . . . mi . . . minuties-là ?. . . et surtout avec 
toi,... petit follet? 

L'ABBÉ, en riant. 

Un moment... un moment... Comme il faisait chaud, elle 
ôta son fichu... Oh ! il faut le dire ,... elle a tout ceci... admi- 
rable. Est-ce ma faute ? 

LE PRÉSIDENT. 

Mais est-ce ta faute ?. . . est-ce ta faute ?. . . Que veux-tu dire ? . . . 

L'ABBÉ, pleurant. 

Que veux- tu que je te dise?... que veux-tu que* je te dise , 
mon très-cher ami ?. . . Je fus assez indigne. . . et assez abandonné 
de Dieu... pouf... Cher ami, ne m'en parle pas davantage,... 
c'est une affaire faite. Tu vois bien à présent... que ce ne sont 
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pas là des ouï-dire. .! Tu vois bien que c'est par moi-méwe. . . que 
je suis certain que tu es ce que tu ne mérites sûrement pas d'ê- 
tre; et surtout de la façon d'un ami comme moi. 

LE PRÉSIDENT , confondu. 

Je n'en reviens point ! . . . je n'en reviens point ! 

L'ABBÉ, plélirant. 

Mais, cher ami, est-ce ma faute?... Mets-toi en ma place;... 
pouvais-je faire autrement? Il eût fallu être un ange... Là, dis, 
est-ce ma faute ?... Non , c'est que je t'en fais juge. 

LE PRÉSIDENT. 

Non, ce n'est point ta faute;... tu n'as aucun tort,... tu as fait 
ton métier, toi, l'abbé. . . Mais la présidente est une malheureuse. 

L'ABBÉ. 

Oh! c'est mal à elle;... vous qui ne lui refusez rien... Je 
l'ai prise d'aversion,... depuis ce temps -là,... ( En pleurant. ) de 
m'avoir forcé, le pistolet sous la gorge, !T. à faire cette espiègle- 
rie-là à mon ami,... à mon meilleur ami;. . . mon plus cher 
ami. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne t'en sais pas mauvais gré,... à toi, l'abbé;... c«la t'a fait 
plaisir;... je ne t'en veux pas pour cela... Au contraire,... J'au- 
rai toujours pour toi la reconnaissance... que mérite... le secret 
que tu viens de me confier... Mais , écoute donc, mon ami, il 
ne faut pas aller dire cela à d'autres , au moins ! 

L'ABBÉ. 

Cher ami, tu conçois bien qu'il n'y a que toi au monde à qui 
cette confidence-là puisse se faire... D'ailleurs, je ne le dirais 
pas même à mon confesseur... Ah! tu seras le seul... La peste f 

LE PRÉSIDENT, affectueusement. 

Cher abbé, mon très-cher abbé ,... tu ne pouvais pas me don- 
ner une plus grande marque de confiance... et d'amitié... que 
ce secret-là. . . Je n'oublierai jamais le service que tu me rends ; . . . 
mais la présidente s'en souviendra. 

L'ABBÉ. 

Pour moi, je ne lui pardonnerai de mes jours... Et ce matin. 
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quand je Tai quittée (en riant), car je Tôt quittée ce malin, je 
Fai traitée indignement; parce que je ne puis la souffrir... 
depuis qu^elle t'a manqué... Cela est plus fort que moi... Kt si 
j'étais enta place,.* je la ferais enfermer... dans un bon 
couvent... 

LE PRÉSIDENT. 

C'est à quoi la bonne dame doit s'attendre. 

L'ABBÉ , tendrement. 

En ce cas-là , quand nous l'aurons fais cloîtrer,... si tu veux, 
mon ami, mon très-cher ami,... venir loger avec moi... dans ma 
petite maison des Porcherons ,.•• nous vivrons ensemble. 

LE PKESIDENT, Tembrassant, et pleurant de tendresse. 

Cher abbé ,... mon très-cher abbé,... j'y consens de bien bon 
cœur. . . ( Us se lèvent. ) Oui, cher ami , oui, j'irai vivre avec toi v 
tu peux bien en être certain ; ... tu me tiens lieu de tout. . . Quand 
on a un ami ,... un fidèle ami , un ami sûr ,... comme toi , il 
faut vivre éternellement avec lui. 

SCÈNE xni. 

LA PRÉSIDENTE , le PRÉSIDENT , l' ABRÉ. 
LA PRESIDENTE, d'an air intrépide. 

Je revenais ici, messieurs , et je me suis arrêtée un moment à 
entendre la fin de votre belle conversation. N'est-il pas affreux, 
monsieur le président, que vous soyez assez lâche pour prêter l'o' 
reille aux calomnies les plus atroces, les plus dénuées de vrai- 
semblance, et qui ne vous couvrent pas moins de honte que moi.^ 

LE PRESIDENT, un peu moins ivre. 

Comment ! comment, madame, vous êtes assez hardie... ? 

LA PRÉSIDENTE, fièrement. 

Allez , monsieur, on ne craint rien quand on est sûr de son 
innocence. .Te n'appréhende rien , vous dis-je ; je n'ai rien à me 
reprocher , et on ne peut pas prouver que je sois capable de la 
moindre chose qui puisse choquer la vertu ni la bienséance. 

ï. IV. .17 
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' L'ABBÉ, à part en riant , et lëgèremenf. 

FJIe ue parlerait pas si haut, si je ne lui eusse pas rendu ses 
méchantes lettres. J'ai fait là une ânerie. 

* 

LA PRÉSIDENTE. 

Il n'y a que vous au monde , monsieur ( et encore faut-il que 
vous soyez dans Tétat honteux où le vin vous a mis), il n'y a que 
vous , dis-je , qui puissiez donner quelque créance aux fables et 
aux rêveries que vous débite depuis une heure un homme ivre 
comme monsieur Tabbé. 

L'ABBÉ, éclatant de rire. 

Ali ! ah ! ah ! ne dirait-on pas que j'ai bu , à entendre ma- 
dame ! 

LE PRÉSIDENT, regardant l'abbé fixement. 

Effectivement, Tabbé a du vin ; . .. mais beaucoup. . . Et je com- 
mence a concevoir... 

L'ABBÉ, à part, et souriant. 

Oh ! je voudrais bien qu'il imaginât... que je lui ai menti;... 
cela serait plaisant... Oh ! je le voudrais à pr^nt. 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais, monsieur, répondez-moi. Vous me ferez justice de 
monsieur l'abbé ; vous ne le re verrez de votre vie, vous le chas- 
serez de chez vous, ou je ferai un éclat. — Je vais de ce pas me ré- 
fugier chez mon oncle, le conseiller de grand'chambre ; je pren- 
drai avec lui des mesures pour nous faire séparer. .. Et nous ver- 
rons si , sans raison et sans preuves , sans prétextes même , on 
peut attaquer la réputation et l'honneur d'une femme comme 
moi ! 

L'ABBÉ, en riant. 

Eh bien! président, la crois-tu.'... (A part. ) Oh je voudrais 
qu'il la crût ! ( Bas à la présidente. ) Allons , ferme , madame ! il est 
temps d'appuyer... Je vais vous seconder... (Haut.) Écoute 
donc , mon ami , tous les jours. . . on se trompe dans ces matiè- 
res là. 

LE PRÉSIDENT, le fixant encore avec des yeux arrêtés. 

Un petit moment, monsieur l'abbé,... s'il vous plaît! point de 
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plaisanteries... J'ouvre les veux petit à petit,... et je vois très- 
bieu que vous avez bu. 

L'ABBÉ, en riant. 

Oui , voilà ce que c'est ,. • • c'est le vin , mon ami. . . ( Ba», à la pré- 
sidente). Allons, madame, un petit coup de collier... C'est qu'il 
sera délicieux qu'il vous croie... cela vaudra de l'or... cela sera 
divin... ( Haut ) Je te demande en grâce de ne rien croire... 

LE PRÉSIDENT, d'un air d'humeur. 

Eh ! non , monsieur, ne plaisantons pas. . . je n ai pas envie de 
rire;... je reprends mon bon sens, moi... D'abord,... c'est que 
vous êtes un.coquin, si cela n'est pas;... et si cela est... et cela 
n'est pas, ... car je commence à être sûr que cela n'est pas. 

L'ABBÉ, d'un ton badin. 

Oui, oui, cela n'est pas, ... et cela ne peut pas être; . . . cela n'est 
jamais arrivé... à un président. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainsi, de quelque manière que vous vous retourniez... dans 
les deux cas... que cela soit... ou que cela ne soit pas... dans les 
deux cas. . . 

L'ABBÉ, le contrefaisant. 

Eh bien ! dans les deux cas. .. Achère donc ,... je crois que tu 
as du vin aussi. 

LE PRÉSIDEiNT, d'un air ferme. 

Dans les deux cas, monsieur, ne mettez jamais les pieds chez 
moi... Vous avez calomnié madame,... je ne veux plus vous 
voir. .. Sachez tout ce que vous y perdez, mon petit monsieur;. .. 
tout était arrangé pour vous faire épouser ma fille. 

L'ABBÉ, reculant d'étonnement. 

A moi , ta fille ! ... à moi , un mariage véritable ! ... à moi , la 
demoiselle Nacquart ! . . . L'affaire aurait- elle été canonique, ma- 
dame ? . . . vous le savez . 

LA PRÉSIDENTE. 

Osez-vous bien encore... ? 

L'ABBÉ, l'interrompant. 

Mon ami, outre cela,... je l'aurais refusée;... je ne veux point 
me marier, moi... Je ne suis pas encore assez abandonne de 
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Diebv ni des femmes,... comme tu sais, président,.- pour 
m'aller marier. 

LA PRESIOEilfTE , d'un air auguste. 

Sortez , monsieur; et ne paraissez jamais devant moi. 

L'ABBÉ , se retenant pour ne pas rire. 

Je sors , madame... Je n'en dirai pas davantage , parce que 
c'en est bien meilleur.. . Je suis charmé que cela ait pris ce tour- 
là;... j'en rirai toute ma vie... Et d'ailleurs je suis enchanté 
que tout se soit passé dans la douceur,... parce qu'il est de la 
ceniière conséquence... pour moi... d'avoir de bons procédés 
avec les femmes... Gela m'en fera avoir, bien sûrement , d'au- 
tres. ( n sort. ) 

SCÈNE XIV. 

LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE 
LE PRÉSIDENT, se jetant aux pieds de sa femme. 

' Ah çà ! ma chère femme , je te demande pardon. . . des soup- 
çons impertinents... Je t'en* prie, que cela» n'altère pas notre 
union, qui ne... 

LA PRÉSIDENTE, l'Interrompant, et lui aidant à se relever . 

Ces choses-îà, monsieur, se pardonnent rarement. Cependant 
la conduite que vous tiendrez par la suite avec moi pourra ef- 
facer le ressentiment d'une femme vertueuse , et qui est trop 
attachée à ses devoirs pour conserver des levains d'aigreur et 
de haine contre quelqu'un que , par son inclination , elle n'est 
rien moins que portée à haïr, quelque sujet qu'il ea ait donné. 

LE PRÉSIDENT, pleurant de tendresse. 

Ah \ ma chère amie, ma tourterelle,... sois sûre que toute 
cette bagarre-ci ne fera qu'augmenter... ma confiance,... mes 
sentiments,... mou estime et ma vénération. 

LA PRÉSIDENTE. 

Nous verrons , monsieur, nous verrons. — Mais passez dans 
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votre cabinet vous reposer une heure ou deux; prenez du thé. 
Je vous ferai avertir quand messieurs Dupuis , que j'ai envoyé 
prier de passer ici ce soir , seront arrivés ; et nous signerons le 
contrat de mariage de ma fille , qui est dressé depuis avant-hier. 

LE PRÉSIDENT. 

Je le veux bien, ma chère épouse. Arrangez tout cela; en- 
voyer chez le notaire. Quand il sera venu , faites-le moi dire... 
et je suis tout prêt à signer... Je sens que cela se passe... oh ! 
oui ,. cela se pa^se. 
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